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VUCAUULAUiE DES TERMES EMPLOYÉS 

« 



k 

AcHEB, plante» désertiques qui pounent après les pluies (arabe). 

Adrar, montagne (arabe et tamachàque). 

AlN» source (arabe). 

Ao'ARt sorte d'arbrisseau (arabe). 

Aman, pardon, paix (arabe . 
Amenoukal, roi-t ln^f (^tani.). 
Anoit. puits ( tam.). 

Af\nEM, contre de culture» village (tam.). 

AouzzAQ, graine servant de nourriture aux Touareg (tam.). 

AsabaT, genêt (arabe). 

ASKAP, sorte d'herbage saharien. 



B 

» 

• lUrtAKA, iM-néirn lion de> marabouts (arabe). 
Barda, paquetage dt» tirailleurs soudanais. 
Barraquer, faire accroupir les « mèhara ». 
Babina, tombes anté-islainiques. 
Batbn, falaise rocheuse aux Oasis 
Bbrdi, roseau. 

Boubou» vêtement au Soudan. 

é 

C 

CaId, chef de village arabe. 

Gbcch, voile de téte en gaxe ou moussdine. 

Grorba, mets fait de pâte (comme du macaroni). 



VOCABULAIBE DBS TIEIIBS BHPLOTte 



C-iiraiiF, pliir. CunMFA. dfsrcndant <Iii Prophète, prince. 
CoiiA, uiitilupii soudunaisf de la taille d'un àne. 

D 

Damrann» plante algérienne. 

Delolî, seau en peau pour le puisage de Teau (arabe). 

Diour.A, n^^'ocianl du Nis^er. 

DiFFA, repas ofTort iiux hùtcs (arabe). 

Djehkl, montagne (aralM'). 

Djëmaa, conseil du village (arabej. , 

DjBtiiD, palme des dattiers (arabe). 

DjiM, petit démon, tourbillon de sable (arabe). 

DouRO, pièce de 5 franes. 

Dhinn, {riante sabarienne. 

E 

Etel. arbuste saharien (arabe). 
Ero, dune de sable (arabe). 

F 

Fu(KiAKA, canalisation souterraine d'eau. 
Fù.M, ouverture, brèche. 

G 

(jANDOURAH, sorte de grande chemise de guinée (arabe). 

CiAnA, plur. (îr)ru, mamelon isolé (arabe), 
(iihulH. plante s.iliarienne arahe). 
(jL'EiiDA, outre, peau de Imjuc (aralje). 
GuESBA» petite flûte des Oasis. 

H 

Had, plante saharienne (arabe). 
UaIck, voile de Temme arabe. 



VOCiVblLAlHK UKS TERMES EMPLOYÉS 



Hamaim, région de pierres et de roches (arabe). 
Hartam. plur. Hbrratin, eultivaleur aux Oasis (arabe). 
Hjrka» troupe armée (arabe). 
Ha88I, puits (arabe). 

I 

Ifor'ab, plur. de Apar'is, nom de tribu. 
iKincRst, voile de femme touareg. 
Iraq, plante saharienne (arabe). 
Im-Sbah-Allah, s'il plaît à Dieu (arabe). 

Kanoa, cûUe de barbarie (arabe). 
Kasbah, Tortin entouré d'un mur (arabe). 

Kef", piton de rocher (aralje). 
Kbsua, pain ciiif sans h-vain /'arabe). 

Kkshia, pierre plafc piTCcc de trous pour le passa|.'t' de l'eau. 
KuuuA, dùme surmontant un puits, un toniiteaii (arabe). 
KoUDU, montagoe centrale du Ahag^ar, montagne (lam.). ' • 
KoROUNKA, euphorbe, arbrisseau aahélien. 
Ksar, plur. Kbour, village (arabe). 



L 

LiTA.M, voile de visage des Touareg (arabe). 
LouL, se dit du driun en graine.s. 



Méchoui, plat arabe fait d'un mouton rôti d'une seule pièce (arabe). 
Medjbed, sentier tracé dans le sable (arabe >. 
Méhahi, phir. Méhara, dromadaire de selle. 

MftHOR, anliIo()e aral)e). 

Meroa, bouillon, sauce (arabe!. 

Merkba, plante saharienne. 

Hbsoubo, sac en cuir pour les vêlements (arabeW 

Moukala, h>ng fusil (arabe). 



VI VOllABlLAIRE DES TERNIR EMPLOYES 



Naoa, chamdle (anbe). 
Nsi, plante saharioine. ^ 



0 

OuBD* thalweg pour Técouleinent de» eaux (arabe). 

n 

Rabah» fortt (arabe). * 
Rahia* selle de méhari (arabe). 
Kçoi, Jtém 4e méhari (arabe). 
Rbdir. lac (arabe). 

Rbjem, sijrnal ou rojxTe ( arabe). 
Heg, étondiii' unie (le ^alilt' farnbo ). 
Rkzzou, expédilion dont le butent le pillage. 
Rheïta, flûte arabe. 
RoUMi, 'païen (arabe). 



S 



Samrl. nord, bordure, région de Seguiet'el-Harora au sud de Toucd 

DrAâ (sud marocain). 
Sai.am. s ilut, [»ri»'re aralx» (arabe). 
Skhka, di'pif^siuii avff dt'pùts salins (arabe). 
Srguia, ruisseau d eau (arabe). 
Sfoup, dattes pilécs (arabe). 
SmouBL, pantalon de guinée bleue (arabe). 



Talbb» professeur, homme instruit (arabe). 

Tai.Ha. acacia, arbrisseau saharien iaraI)eK 

Tahaoi ai T. bouillie louarc^ (aile de laif e( de farine (tam.). 

Tasoufra, petite outre pour l'euu i^arabe). 
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Vit 



TazraIt, Apée louareg (tam.). 

Têus, saMi pour charger les c méhara » (arabe). 

Téraloi, vautour blanc (taiD.). 

TiPiNAR*, écriture touan (tam.). 

TlKAMARlM, fromage de chèvre, séché (tnni.). 

TiLMAS, trou d'eau peu profoad dan» le sable (arabe). 



Z6RIBA, endoe de branchage (arabe). 
Zaoijia, confirérie religieuse, centre ndigieux. 



Note. — Jo n'iuTiitro pas qu'on <lif un oin'il, di-s oiuidi . un Tarfçui, des T(»ua- 
r«*(C î mais, ^aul |juui (luclqucs lyuls où l'ciiiplui «le-< sin^'uliers cl dos pluriels 
arab«^s est d'usage constant, connue mùhari-méliua, Je nio suis volontairement ^ 
interdit d'employer ces formes râgalières qui peaTenl prêter 4 confusion. 
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SYSTÈME DE TRANSCRIPTION ADOPTÉ 



B 

9 

V 

3 
][ 
V 
T 



< 



A . e .1 .ou 



f 

g' dloujc 



tn 



tn «Mb* 



k 



0 



3 



ou «n *i«it ^ 



S 
t 

z 



DaM tes mois UMung éerils en etraetères ffrmçait le g • toajoon le même 
lOD que celui da mût gtrderet jamais celui <ie « large 

Toutes les lettres se prononcent sé|iarémeat à l'exeepUon de : on, eh, Kh. 
ainsi : >> ait n tils de, se prononce ait. 

beckchan^ te prononce comme s'il y avait: bch eh à ne. 

bad, commencer, se prononce : b:\dt>. 

abeden, paralytique, se prononce : abetlêne. 

Les lonareg ont un son nasal qu'ils ne rendent pas dans récritore et qai se 

rapproche de notre gn dans agneau. Nous l'indiquons dans la transcription 
par le signe -» placé sur le n : ana^ (rèrct «'écrit • | • et se prononce à peu pràs 
agna. 
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D'UNE RIVE A ^L'AUTRE DU SAHARA 
{If Alger au Niger) 

MISSION ARNAUD-CORTIER 

Lettre de «er%ice 

Paris, S8 janvier 1907. 

Le' -Ministre *Je'» (ioluniesi a Sloiisii'iir le Moiislre do la iiiJcrie 

La nécesHité d'utiliser sur les cuiifiuK Mahariens lic 1 Ari'i(|ue 
occidentale française dej» unités inéliarisics n'est plus actuelle- 
ment à démontrer et les derniers événements survenus en Mau- 
ritanie ont prouvé (ju'il était urgent au contraire d'engager dans 
cette voie de nouveilea couipagnie» de tirailleura. 

Jusqu'ici toutefois l'organisation de ces unités n'a pas été uni- 
forme : c'est ainsi que les gouuis de la Mauritania iontconipiè* 
tement à la charge du budget de la colonie, alors qse la eompa* 
gnie régoUère de Tombooctoa n'a été transformée en compagnie 
monléa que grAce à une subvention du Baut-Sénégal el Nigar al 
que lai eomptgiiiea du Zindar ae rtmontent en chameaux, au 
moyen des raiaoareea de la mamte da mvilaiUamant et du traia 
régimentaire. 

U parait donc nécessaire d'oniformiser d'une façon définitive 
rofgBoiaatioii êom bien que radminiatration de toutea eea 
ciéationa. 

M. le gouverneur général de l'Afrique ocetdentale françaiie 
déMre toutefois, avant de prendre à ee eiget une déeiaion fejrme, 
être emnplèteaient éelaiié sur lea conditlona de recrutement, 
d*oiganiaalioD et d'emploi dea unités similairea du Sud-Algérien' 
et eonnaitre eiaelement dans quelle mesure on pourrait profiter 
de respéneoee aequise dans eette question, par las troupes du 
liHeorpB. 

Ce haut fonctionnaire m*a fait part, en conséquence, de son 
intention d'envoyer dans ce but en mission en Algérie, par le 
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paquebot de la Compagnie générale transatlantique du 9 février 
prochain et pour une durée de quelques mois H. le capitaine 
Arnaud de l'infanterie coloniale hors cadre, en service au bureau 
militaire du gouvernement général et actuellement en France ; 
cet officier serait secondé durant son voyage d'études par M. le 
lieutenant Cortier, de Imfanterie coloniale, dont je vous 
demande d*autre part la mise hors cadre à la disposition de mon 
département. 

J'ai approuvé cette proposition qui m'a paru correspondre 
effectivement aux nécessités actuelles et j'ai en conséquence 
rhoïkneur de vous prier de vouloir bien (au cas où comme j'ai 
tout lieu de le penser vous n'auriez aucune objection à présenter 
à ce sujet) donner les ordres nécessaires à Fantorité militaire, 
pour que toutes facilités soient accordées à ces deux ofificiers 
pendant la durée de leur séjour en Algérie. 

Si, d'autre part, une jonction nouvelle devait à bref délai se 
préparer entre les méhpistes algériens et soudanais, j'ai auto- 
risé dans ce cas MM. le capitaine Arnaud et le lieutenant Cortier 
à rejoindre l'Afrique occidentale par la voie du Désert et de 
l'oriihouctou. (x's deux officiers dcvriiiciit alors «'tre cunsidérés 
durant la preniièrc partie de ce voya^ic cointnc réj^'ulièrernent 
détacliés à l'une des conipasrnies du Sud-Algéiit'u et passeraient 
ensuite selon les circonstances et le lieu de la rencontre, à l'une 
des unités montées du bataillon de Tomboucluu ou de celui de 
Zin'der. 

La solde et les indemnités de MM. Ii capitaine Arnaud et le 
lieutenant Cortier seraient, pendant la durée de leur séjour en 
Ali^-érie, les mêmes (jui* ( ellc^ du personnel de votre départe- 
ment détachés dans les régions en (piestion. 

Confornjément à l'entente intervenue entre nos deux Admi- 
nistrations, je vous serais obligé de vouloir bien édicter les 
mesures nécessaires pour «ju'elles leur soient mandatées au 
compte de votre budget à charge de remboursement ultérieur 
par le budget colonial (pour M. le capitaine Arnaud) et par le 
budget général de l'Afrique occidentale française (pour M. le 
lieutenant Cortier). 

Signé : Miluéb-Lacsoix. 
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CHAPITRE PREMIER 



D'Alf^r «a Toaat par la vallée de la Saonra 
9 févrieM» mars 1907. 

NOTES DE VOYAGE 

Marseille, i) lévrier 1907. 

Cette après-midi, à deux heures, le capitaine Arnaud et moi, 
nous oiiibarqiions h bord du Maréchal-fiùgeaud à destination 
d'Aiger. La Méditerranée est houleuse et la traversée pénible. 

Alger, t(» lévrier I9<)7. 

Lorsque la ville et l'arophithéÀtre des maisons blanches, sont 
baignées dè lumière, l'entrée dans le port doit être un speetacle 
merveilleux. Hélas, il pleut lamentablement, une de ces pluies 
constantes, sans à-coup, sans vent. Les hauteurs de la « Kas- 
bah » sont perdues dans le brouillard et la lumineuse Alger, 
sons Taverse implacable, se voile, mélancolique et assombrie. 

Alger, Il-i2-ia-li février. 

Le temps boude et reste maussade. Pour les jours gras, la 
ville est en fi^te ; mais la joie terrestre ne dôsnrme pas le ciel. A 
longueur de séjour, nous faisons des visites officielles A des per- 
sonnages plus ou moins jeunes, derrière des bureaux moins ou 
plus somptueux. Pendant que j'achève ici-môme les préparatifs, 
le capitaine Arnaud est parti pour Oran,afin d'y prendre les ins- 
tmctions du général Lyautey : deux routes se présentent à nous, 
celle de la Saoura par le Sud-Oranais ; celle de Biskra par la 
province de Constantine. Toutes deux mènent en une vingtaine 
de jours à Adrar où nous attend le lieutenant-colonel Laperrine. 
Le général Lyautey a décidé que nous passerions par Colomb- 
Béchar et la Saonra. 
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• • 45 février. 

NouB avons quitté Alger par le train d'Oran. Voyage lent dans 
des régions arides. A quatre heures, nous sommes à Tembran- 
chement de Férégaux i le train pour Colomb-Bécbar ne passe 
qu'à huit heures. Le tour de la ville refait plusieurs fois est 
hrétt sans intérêt et vite fatigant. Le froid se fait très vif ; nous 
nous réfugions près de la gare, dans un restaurant humide et 
inconfortable, le restaurant classique des pires villes de pro- 
vince, où Fappétit ne vient pas, où le cœur est serré. L'arrivée 
du train par la nuit noire et brumeuse est une délivrance. Très 
aimablement, lë général Lyautcy a fait retenir pour nous deux 
conehettes ; nous nous enveloppons dans les couvertures et les 
burnous, car eette nuit nous allons rouler au milieu de la neige 
par les hauts-plateaux du Tell et de l'Atlas. 

itt février. 

An réveil nous sommes dans la région déjà désertique où sous 
le tapis de neige apparaissent par place les cailloux proasés ; la 
végétation se réduit à quelques touffes en boule de lichen gris. 
Voiei Ain-Sefra ; nous y changeons de train ; quelques ofBcien 
sont venus h la gare au-devant nous. Puia c'est la suite des sta- 
tions toutes pareilles : un rectangle de maçonnerie avec une seule 
porte et a deux angles opposés, une tourelle blindée ; pas un 
enclos, pas un verger ; le train s'éloiq^ne et tout de suite le fortin 
qu'aucune verdure ne signale, ne parait pins qu'une pi»M re plus 
grosse au milieu des champs de pierres. Sur la droite nous lon- 
geons la fronli«''re marocaine. Dans un roi de inniitagne des |)al- 
uners nppar'ïissent : l'oasis de Fiîruig. La trouve do Zcnaira est 
comme la porte à pylônes tlorricro laquelle s'éluî^r la foidc des 
palmiers : quehpies minarets hlaiirs, un instant apparaissent et 
d<''ji\ pour le train la vision iM[»ide s'est évanouie. D'ailleurs nous 
voici h Heni-Ounif : en farc de l'oasis niarneaine, séparée [)ar 
un rideau de collines, la \ille eui(^péenuo s'est élevée dans tin 
décor plus Apre. Les palmiers n'y poussent point, mais lalétren- 
daire Figuig toute prorhe a contraint la ville moderne d'Ounif A 
s'harmoniser A sa couleur locale, et les archileeles ont eu lo hon 
godt de dresser sous un décor pittoresque à la marocaine, des 
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cases vastes et aérées à la française. A six heuï?es, à la nuit tom- 
bante, nous arrivons au terminus de Colomb-Béehar. Le lieute- 
nant Rousseau qui va nous esoorter vers Ta^hit est venu 
nous attendre ; l'hôtel du lieu est déjà colonial,* mais suffisant. 
J'ai la joie de retrouver là un ancien camarade, le lieutenant 
Besse qui nous aceompagnera.jusqu'à Beni-Abbès. 

Colomb^léehtr, 47 février 1907. 

Le poste de Colomb-Béchar, terminus actuel du chemin de 
fer Sud«Oranais, a surgi au milieu des sables sous l'impulsion et 
par la volonté du général Lyautey. Autrefois la voie ferrée ot lu 
frontière marocaine étaient gardées par une longue ligne de 
petits forlins créant barrière continue et dont la zone d action 
no s'étendait pas au delà d'une portée de fusil. Les petits rez- 
zou (I l issus (lu Tafilalet ou d'ailleurs, réussissaient souvent à la 
franchir sans être vus et à irKjuiétcr en arrièr'o nos convois et 
ïin<i délacheiiionts ; d'autrefois, arrêtés dans leur mî^rche par les 
blockhaus, ils en étaient quittes à se disperser en volée de moi- 
neaux, sih's de n'être point poursuivis par les effectifs français à 
peine suffisants à leur rôle passif. 

Hésolument le général Lyautey modifia cette organisation 
défectueuse : délaissant les postes intermédiaires, il groupa, en 
quelques points judicieusement choisis de gros effectifs, suffi- 
sants à la fois pour le service de garnison, et la constitution de 
contie-rczzou puissants et rapides. Bécharfut une de ces posi- 
.tions d'autant plus importante que sa situation avancée devait 
lui permettre de prendre de flanc, toute incursion dirigée contre 
la voie ferrée au Nord ou contre la ligne rentrante de la Saoura 
ou de la Zousfana au Sud. * 

Au lieu de la défense passive et inefficace, ce fut la riposte 

immédiate succédant à toute attaque et cette tactique eût de 

suite ce résultat de rendre infiniment plus prudents des bandits 

jusqu'alors impunis et tranquilles, désormais inquiets de la 

menace constante du chAtiment. Car, un coup de main avait-il 

lieu sur la voie ferrée, les centres de défense prévenus télégra- 

* 

(1) Reiaoe: groupement de 20 à 1(K) pillards armé». 
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phiqnoment lan(;aient de suite dos offectifs aptes ù couper la 
retraite aux agresseurs et nos troupes entraînées et plus légères 
avaient généralement vite fait de rejoindre les caravanes alour- 
dies de butin ou encombrées de blessés. Ce fut, appliqué aux 
Marocains, le système de la peur qui, entre les mains du lieute- 
nant-colonel Laperriae et vis-à-vis des Touareg a produit de si 
brillants résultats. 

La peur cependant n'est que la première étape de toute paci- 
lication durable et la paix ne devient stable que par le perfec- 
tionnement moral des populations. Pour éduquer les Marocains, 
il devenait nécessaire de prendre contact avec eux, La chose 
avait été tentée autrefois par la création d'infirmeries et d'ambu- 
lances indijsènos ; on pensait ainsi attirer les Arabes par l'es- 
poir de la guérison ou d'un soulagement. Les ambulances fonc- 
tionnèrent donc, mais personne n'y vint. Seuls quelques pauvres 
diables du voisinage y touchèrent des remèdes pour des mala- 
dies peu graves ; les nomades des tribus éloignées, les femmes, 
les blessés dangereusement méprisaient nos établissements ou 
affectaient de les ignorer. 

Le général Lyautey conserva les ambulances mais leur ad|joî- 
gnit Taimanl qui devait attirer au contact des Français les grou- 
pements distants, ies femmes mêmes : le marché. Dans tous les 
centres de défense» une vente importante de tous les produits 
nécessaires fut encouragée par des avantages administratifs, et 
le chemin de fer étant tout construit pour l'apport des marchan- 
dises, il fut possible d'y cédei* les denrées à un tarif inférieur à 
celui des marchés marocains. Pour les Arabes toutes préventions 
tombent devant un avantage pécuniaire et pour économiser 
quelques centimes les acheteurs, vinrent de loin : la prise de 
contact eût lieu naturellement et l'œuvre d'éducation put s'ébau- 
cher. 

Sans doute, la tâche pacifiquement entreprise est de longue 
haleine, et le résultat désiré ne sent pas obtenu avant nombre 
d'années. Des accès de sauvagerie nécessiteront des actions de 
force, des rechutes de barbarie pourront même compromettre la 
récolte, mais tAt ou tard la graine semée lèvera. 

Golomb-Béchar, petite cité née d'une idée militaire, a toute la 
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sévérité ot la symétrio des villes militaires nouvelles : d'un oôté 
le fort isolé et rébarbatif, au centre la place d ariiies, au delc^, le 
villag-c européen aux rues parallèles et larges. L'architecture 
française dans ce désert d« sespérément morne, s'est faite morne, 
sans cachet et sans style ; les bAtisses carrées, économiques y 
sont des pires npuvres d'une civilisation septentrionale, ici dépla- 
cée et choquante. Mais derrière l'alignement des boutiques espa- 
gnoles aux odeurs rances, cachée jalousement dans ia dépres- 
sion de Toued, la palmeraie s'étale et réflète dans les bassins et 
les canaux, les longs » «yend a (1) verts que le moindre vent 
froisse avec bruit et les grappes pendantes des dattes à peine 
formées. Un barrage sinueux et tout fruste, œuvre d'une époque 
reculée, coupe la vallée de ses grosses pierres moussues malha- 
bilement taillées ; l'eau d'amont le franchit en cascade et forme 
vers Tavai un petit lac, où les herbages aquatiques luttent contre 
le courant et rétrécissent le chenal, et si tranquille et solitaire 
qu'on s*y prend & oublier le voisinage bruyant de la ville. Seuls 
les abois lointains des chiens errants ou Tappel périodique des 
mnesain (8) dominent le bmissement de la chute» par instants. 

Bien que les cours et les murs des maisons soient en honore 
même de la dépression et des jardins, il semble que la popula» 
tion, âpre au gain et fiévreuse, se soit dédaigneusement détour- 
née du spectacle des arbres et des cultures et de Teau courante. 
Aucune fenêtre, aucune vérandah ne permet de jonir de ce seul 
coin de nature riant ; seule la petite case du docteur Miécan, 
coquettement tournée vers les palmiers, est comme le contraste 
des aspirations idylliques et de Tespril mercantile et grossier. 
Cette demeure est La curiosité de la ville et tout nouvel arrivant 
y est, de suite, par Tartiste-propriétaire, conduit comme au 
musée provincial, devant la « Vénus au bain » sculpturale 
décoration du jet d*eau et de la grotte en rocailles. 

Le départ pour Ta^hit et Beni- Abbés ayant été fixé au 
18 février, notre unique journée de séjour îi Béchar fut tAt 
écoulée au milieu des ajustages de selles, des achats de cordes, 

(i) Dtjerid: nom arabe des feuilles de dattiers. 

(S) Moenûn : erieur arabe qoi du haut das mosquées appelle les fidèles A la 
prière. 
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des confections de charges, graves occupations agréablement 
coupées par les repas pris huk popottes des officiers de la légion 
I ou des spahis. L'interprète Baudin sût en notre honneur les 
égayer de ses plus belles histoires locales, écoutées même du 
docteur Miécan; l'aventure de In femme du lieutenant indigènp 
Kaddour qui reçoit M"* la colonelle avec la salutation apprise 
« Boigour, comment ça va? ça va bien? » et l'épopée à peine 
plus septentrionale de « Ya-Sonfflot ! » 

Dès demain, commence le vrai voyage saharien; ce soir, à la 
locomotive fuyant vers le Nord, j!ai dit adieu sans regrets, 
devant le grand désert de sable -sévère et mde, mais que j'aime 
et dont la poésie grandiose m'a, du premier coup, reconquis, 
malgré les Apres souvenirs évoqués des jours terribles de l'an 
passé. • 

18 lévrier. 

Au grand jour <léjà, car l(»s derniei's préparatifs tonjruii s sont 
longs, notre caravane a (juitte Héchar. Certes, elle ne niaïujue 
pas d'allnrp : à cheval, en avant de raligncment des cincjnante 
spifhis à liurnous rouges, les capitaines Vidaliu et Arnaud, les 
lieutenants Rousseau, Karoubi, rinlcrprète Greigh ; seul à 
méhari, le lieutenant Hesse trottine et fait à chaque foulée sur- 
sauter, dans la sacoche de cuir pendue à' la selle, son petit fox- 
terrier dont le museau seul apparaît. Le coursier que le sort m'a 
désigne porte un instrument de torture qui a nom : selle arabe 
et qui tne fait maintes fois regretter la confortable « rahla » (1). 

DiNs le départ, nous sommes au grand galop 1 La sente longe 
la bordure du Djebel>Béchar(2), gris et triste à notre gauche, a 
droite s*étcnd Timmensilé plate du sable et des cailloux, piquée 
de quelques touffes de d'herbages. Au loin, vers Kenatza les 
montagnes bombent légèrement la ligne unie de Thorison. 

Le soleil peu à peu illumine les crêtes, puis les pentes où s'al- 
longent les ombres des rochers. Quand d'un col nous apercevons 
l'oasis pour la dernière fois, les frondaisons supérieures des dat- 

(I) Kahit : sdl« de dromadaire oraée d'une croix à Tavant. 
(S) Djebel : maatif moatagnenz. 
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tien déjà reluisent de clarté et, devant nos yeoi, la « palmeraie 
meurt » dans un éclat de lumière. 

A bonne allure toujours, nbus franchissons quelques crêtes 
basses que marquent des signaux de roches entassées ou d'an> 
tiques pierres tombales. Par place, des ossements blanchis rap- 
pellent les luttes des Ouled-Djerir et des Beni-Gnîl et les 
murailles de pierre percées de créneaux sont demeurées, sonve- 
nirs des époques disparues. 

A i5 kilomètres de fiéchar, les chevaux sont abreuvés à l'oasis 
de Gherassa : un puits recouvert d'une « kouba w (1) de pierre et 
quelques palmiers dans un plissement de terrain que dominent 
des mamelons caillouteux. Le DjebeUBéehar (2) maintenant s'est 
abaissé et la route serpente dans un fond de vallée étroite qui do 
la plaine ne parait point. 

En avant de nous, sur le flanc d'une longue arête rocheuse 
que l'ombre déjà violette creuse de mille replis, est J'oasis de 
Menouarar. dans un site que la montairne très proche rend dan- 
gereux. A cinq 011 six cents mc^tres des pnits nous campons en un 
élargissement de la vallée, tandis que les sentinelles et des 
patrouilles vont reconnaître les crêtes suspectes. 

Sons lu tente liarioléc du lieutenant Housseau où nous nous 
serrons pour le repas, nous dînons d'un immense plat de cous- 
cous. Au dehors le vent souffle avec violeuce et le froid est si 
pi(juant, que nmljerré les bufnous, les couvertures et les ceintures 
dont nous nous entourons dans le hon sable meuble, je nie 
prends maintes fois à regretter les grands feux que la prudence 
ici défend d'allumer. 

10 février. 

Après les nuits de ifrand froid, les réveils sont matinaux. 
Nous nous sommes levés transis et i.-^relottants et les lonjiS 
temps de calop, dons l'aube encore grise, essouflleut mais ne 
réchautTent pas. 

La xone que nous traversons, toute proche de la frontière 

(I) Kenba: sorte de dôme oonslmit «tt*clessu9 des puits pour les abriter con- 
tre l'ensablement, au*desflua dc^ lotnbeaux de sainte, 
(i) Djebel; voir page 10, note S. 
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marocaine, est particulièrement dangereuse et redoutée. Par 

ordre, Tallure est ralentie : le convoi suit h courte distance ; les 
avant-gardes redoublent d'attention. A maintes reprises, le lieu- 
tenant Besse indique les positions où des détachements furent 
attaqués, les sites où des courriers furent pillés et tués. 

Vers huit heures, alerte ! Tandis que nous chevanolions en 
bordure d'un ravin, les éclaireurs de tête sitmalent quatre iso- 
lés un instant aj^ori us sur les crêtes opposées. Déjà le lieutenant 
Rousseau a gioupé ses spahis et par la « hamada » (I) semée de 
grosses pierres, les cavaliers s'élancent à toute vitesse. Derrière 
eux, tous, nous suivons. Le ravin, d un seul bond, est franchi et 
sur la pente raide,d'où les rochers s'éboulent, les chevaux péni- 
blement grimpent, bondissent et s'éirrénent... Nous voici tous 
réunis sur la crête : le vent d'ouest frais et léger souftle unifor- 
mément des lointains clairs, mais d'ennemis, point : seuls, 
là-bas, parmi les blocs erratiques, presque À l'horixon déjÀ, 
quatre mouflons s'enfuient éperdùmcnt. 

Dans la coupure de l'oued (2) Khéroua, vers onze heures, un 
repas h&tif est servi ; sous les branches parcimonieusement 
ombreuses d*un jiyubier, nos spahis ont étendu le tapis bariolé 
qui dès lors sera notre table, à la mode saharienne. Là point 
d'eau ; quelques goumiers (3) de Taffhits'efPorcent, près d'ici, de 
creuser un puits qui n'a point encore atteint la nappe souter- 
raine. 

Cependant le convoi ne fait point arrêt ; à peine a-t-il dépassé 
Foned que déjà nous galopons dans ses traces sur la pente occi- 
dentale de la falaise qui nous sépare seule de la Zousfana. 
Encore quelques détours parmi les mamelons arides et pier- 
reux et nous sommes au col. 

Malgré moi, je me suis arrêté, tant le spectacle est inattendu 
et impressionnant ! 

Depuis deux jours, nous chevauchons à travers un paysage 
âpre et triste, dans la pierre noire et la terre grise. Soudain de 
cette brèche de la falaise granitique nous voici dominant Tin- 

(4) Hamada: terrain rœailleux et difficile. 

(2) Oiieil : llialwpj; servant lors dos pluies, h l'èconlement des eaux. 

(3) Goumiers : coulin^cnl militaire régulier des Lrihus arabes. 
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finie mer de sable, éblouissante de clarté. Derrière nous, c'est 
le rocher patiné, la « haniada » ; devant et jusqu'aux horizons 
les plus lointains, tout n'est que sable, sable clair et limpide, 
d'un jaune d'or, sans une tache, sans un point noir. 

Des lointains estampés par la brume, les dunes s'avancent de 
plus en plus précises, écartant insensiblement les lignes paral- 
lèles de leurs arêtes successives. Maintenant elles se précipitent, 
s'acharnent et se recouvrent ; elles se bossèlentet se diilbrment. 
Onduleuscs et moutonnantes elles se haussent et s'enflent à l'ap- 
proche des rochers. Presque à nos pieds l'ultime dune s'est faite 
énorme et massive, toute hérissée de [)ics, d'aiguilles, de 
pitons aigus, que le vent coille d'un panache de sable comme 
d'une fumée. Les flancs rebondis largement s'étalent, si lisses, 
si unis que pas une aspérité, pas un brin d'herbe n'en rompt 
l'uniformité claire. Et dans le soleil l'immense dune vautrée vil 
intensivement : à mesure qu'il s'incline l'astre fait saillir et sou- 
ligne de lumière les longues arêtes sinueuses qui serpentent des 
crêtes jusqu'aux bas-fonds ; il tapisse les replis obscurs de 
velours mauves ou violets ou bleus, chatoyants ou estompés ; 
À chaque instant il déplace les ombres, les allongée, en frange les 
ondulations anecesstves, les étire on les colore avec une délica- 
tesse et une diversité merveilleuses. 

Cet assaut de la dune vers le rocher, cette rencontre du sable 
et de la pierre est si captivant, qu'à peine se remarque an pre- 
*mier abord, au fond de la coupure séparative, la longue ligne 
resserrée des palmiers de la Zousfana, et par derrière, le petii 
ksar (1) coquet de Tagbit, aux maisons blanches à toit rouge, 
piltoresquement placé sur un éperon dominant les jardins. 

Le sentier qui descend en lacets le long de la falaise est 
rugueux et pénible anx chevaux ; il mène au fond de la dépres* 
sionméme, oùToued coule, au grand air, sous l'ombrage des 
palmiers parmi les cultures encloses de murailles de terre. 

Encore un effort, dans le sable maintenant, pour atteindre le 
poste que le soleil déclinant illumine de ses derniers rayons ! 

Le capitaine Loubet et le lieutenant de Lacbau nous y atten> 

(1) Ksar : pluriel kaottf, village fortifié. 
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dent et nous oflVcnt l'hospitalité. Demain matin, sous leur con- 
duite, le dépnrt n'éteint que pour midi, uous aurouh loùir de 
visiter la ville et la palmeraie. 

30 février. 

Taghit (sens : rétranglemcnt) est le hairagc de la Zou.sfana. 
Lu montague de sable rétrécit la vallée, la paroi rociicusc s'est 
faite presque verticale pour la dominer de plus près et la ville 
s'est campée sur un éuorme bloc détaché de la falaise, |)resque 
au milieu du défilé. £nserrée entre le djebel (1) de pierre et la 
dune énorme, dominée dctousoùtés, la citadelle étoutfe. Toute- 
fois vers le nord, le bloc qui lui lert de base résiste encore à l'en- 
sablement progressif et garde vers la haute vallée ses à-pics et 
ses surplombs. Ët de là, la vue s'étend sur la palmeraie qui plut 
loin l'élargit, emplit la dépression et parmi laquelle MTpeDte, 
lumineux, Toued doat l'eau réfléchit le soleil. 

Le fort eût à supporter, il y a quelques années, un siège 
sehenié dont il a gardé comme souvenir la petite redoute si 
eurieusement perchée au sommet des rochers. Malgré sa position 
défeetneose au fond de la vallée Taghit sut résister à tous les 
assauts des nomades et des marocains. 

De Taghit jusqu'à Igli, dans tout le cours inférieur de la Zous- 
fana, la ligne des palmiers est ininterrompue. A Tombre des 
arbres» les jardins garnissent le fond de la coupure de l'oued, 
dominés à l'ouest par la falaise rocheuse, menacés a l'est par- 
l'ensablement lent de la dune et si profondément masqués dans 
leur coupure qu'il faut être sur le bord même du callon pourvoir 
la tète des dattiers. 

A une heure de Taprès-midi, après un repas où Tart culinaire 
arabe a groupé tous ses épices et ses assaisonnements, nous fai- 
sons nos adiens à nos hétes aimables et, avec la même eseorte et 
les mêmes compagnons, nous chevauchons vers le sud sur la 
route qui suit la vallée. 

Au long de la Zousfisna, les luour (2) sont nombreux. Tous 

(1) Djt'l»el : voir [tage 10, note 3. 
Voir pt;^ !• 
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sont pittoresqucincnt construits sur la pente abr upto qui du fond 
de la palmeraie monte jusqu'au plateau de >ablc cl qui forme 
en (|uelquc sorte la berge uièine du lleuve. 11 semble que le vil- 
lage, massé face à ses cultures el à ses puits, abrité des vents de 
l'est et défilé uu\ regards venus de la duue, ait cependant voulu, 
en dressant ses tours carrées jusqu'au-dessus du plateau, con- 
server un a;il surle grand erg (1) infini. Toutes les agglomérations 
sont ainsi construites sur la rive du sable, sur la berge- de sécu- 
rité ; mais de l'autre côté de l'oued el leur l'aisant vis-à-vis, les 
ruines de cités anciennes subsistent encore, invraisemblable- 
ment campées à mi-cùté de la falaise rocheuse presque verticale^ 
véritables nids d accès impossible. Tout le long du coura de la 
lÏTière» les débris de murailles de pierre, les cloisons percées de 
portes ou de fenêtres courent, encastrées à mi-hauteur dans la 
paroi raidie de la montagne, bien au-desaiis des éboulis qu| 
tapissent sa base. 

C'est dans ces villages aujourd'hui détruits que jadis les 
Beni'Goumi vivaient, cultivateurs aisés des palmiers de la Zous- 
fana. Leurs aires les défendaient des vents, des tourmentes de 
sable, de Tenvabissement de la dune, flélas, un jour vinrent les 
Doui-Menîa, pillards inyétérés qui brûlèrent les maisons, enle- 
vèrent les riebesses. Les Beni-Gonmi, dans les rocbers de la rive 
droite de l'oued se virent en une insécurité constante : ik aban- 
donnèrent leurs ksour ruinés et construisirent des villages 
ceints de murs de terre, sur le sable delà rive opposée, séparés 
de leurs agresseurs par le fossé naturel de la Zonsfima. En fîice 
de leurs misérables villages actuels, sales, puants et sans cacbet, 
les traces durables de leur ancienne fortune subsistent aecro- 
cbées aux à-pics ; leur pittoresque et leur originalité attirent les 
yeux, mais la rudesse des Ages passés qu'elles évoquent, nimbe 
d*un cbarme plus vif ces paysages trop fkctices, ces cultures o& 
tout sent la main nécessaire de Tbomme, ces baour de terre 
battue, construtts sans solidité et sans espérance de dorée. 

Nous nous arrêtons un instant devant Zaouia-Tabat«tuia, le 
village moderne des sables, en face de « Ksar » Messaourou, la 

(1) £rg : (luoe ou ré^^ioa de dunes de sable meuble. 
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ruine antique deii rochers. L*ttn et Tautre semblent inhabités ; 
pas un n burnous » clair, pas un m haick » (1) brillant : la mort 
qni a frappé Messaonrou semble guetter Tabatania et la dune de 
sable, son exécutrice, déjà commence l'œuvre. Dans les cases 
détnrées, à peine un chant de coq affaibli, lointain, comme 
venant de sous terre. Pauvre village de glaise, bâti sur le sable 
meuble qui sera son cercueil et ne laissera même pas comme 
Messaonrou, une ruine durable pour forcer le souvenir des hom- 
mes ! 

Au soir, nous campons à Uassi-Bourouis ; les palmiers ont 
cessé ; Teau limpide de la Zousfana ici ne coule plus superficiel- 
lement, et parmi les cailloux quelques touffes de merkba, (S) 
insuffisant abri, résistent seuls à la sécheresse et aux rafales du 
vent glacé. 

SI février. 

Ce matin, le lieutenant Rousseau (|ui fut notre aimal)le et si 
obligeant convoyeur, nous quitte et, suivi de ses spahis, part en 
reconnaissance vci-s la haute vallée du (iuir dont nous aperce- 
vons tout à l liorizon les montagnes honiheos et majestueuses. 
Nul mieux que lui ne connaît ces régions qu'il parcourut vingt 
fois à la poursuite de pillards du Maroc, à la chasse de rezzou 
rejoints parf»)is jusqu'en plein cu ur du Tafilalet. Et si prodigue 
de son expérience duroinont ao({uise au milieu des hamada du 
Djebel Béchar ou dos duue.s de l'iguidil 

(^est désormais le lieutenant Hesse et son escorte de Sahariens 
qui protègent la marche. Nous longeons toujours l'oued où les 
palmiers par plac»' s'espacent ; jusqu'à Igli, c'est encore une zone 
rcMloutée des isolés et dos courriers, où la pi'udcnce est néces- 
saire même des détachements plus nombreux. Hesse lui-même 
eut, l'an passé, une patrouille enlevée et ne put, malgré l'immé- 
diate poursuite, rejoindre les agresseurs fugitifs. 

L'ancien igli à quelques kilomètres en amont de la ville non* 
velle couronnait un mamelon de rochers bizarrement jetés sur 

(1) Ilal' k : pièce il élolVe <!<iiii les femmes se rouN reiil la li^le, 

(i> Merkba : gramiiiée sattarieaue, très fréquente dans loul le désert. 
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un plateau tuut uni. Vues de loin, car nous ne nous approchons 
^as du ksar désert, les ruines ont un aspect imposant : les 
pierres tombées des murailles se môleiit aux rochers, antiques 
piédestaux de la ville et l'œil attribue aux constructeurs des 
temps passés les entassements produits par la nature même. 

A quelques kilomètres en aval de l'ancien Igli, la /ousfana 
rencontre le Guir plus occidental. Le conlluent des deux rivières 
forme une vaste dépression toute plantée de palmiers isolés et 
parsemée de monticules de terre semblables aux termitières 
soudanaises. Le sentier qui aboutit au nouvel Igli déjà visible 
entre les dattiers^ de Tautre côté du bas-fond, serpente parmi les 
arbros et contourne les cbampi d'orge clôturés de palmes 
tressées. 

Un dernier raidillon nous conduit au « ksar ». C'est un groB 
village de 500 à 000 habitants, entouré d'un rempart continu 
et qu'occupe en permanence un détachement de quelques Saba- 
riens. Lors de l'expédition des oasis, des colonnes nombreu- 
ses rayonnèrent dans le pays ; elles placèrent leur centre d*opé« 
rations sur un monticule isolé, à quelques centaines de mètres 
au sud da ksar, et sur ce socle de rocher à parois verticales: 
construisirent une redoute. Les cases y furent à colonnes et à 
fronton, et hissant sur de hauts murs de soutènement leurs frises 
et leurs toitures se dressèrent avec Toigneil de Parthdnons ; un 
plan incliné monumental prît des allures de Propylées, et la 
ville d*Igli, nouvelle Athènes, se trouva décorée d*un Acropole, 
imposant vu à distance et quelque pep ridieule vu de près. 

Dans le poste des Sahariens, une grande pièce converte d*ttn 
tapis nous est réservée etnons y dressons la table. Le «t caïd » (1) 
y fait déposer la « diffk » (2). En burnous rouge, très fier de sa 
médaille « Sahara s, il tient à honneur de nous oi&ir en sa 
maison les trois tasses de thé à la menthe qu'impose le cérémo- 
nial arabe. Nous hAtons la corvée et bientôt errons par les mes 
basses de la ville, inspectant curieusement les cours par les 
portes entr*onvertes, à la recherche des b^outiers juifs plus 

(1) Cajd : cbei île dislrict arabe. 

(t) ÏAWk : repas offert en bomnisge «ax hôtes. 
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aocaeillante et plus indastrieui. C'est Toecasioii d'absorber de 
nouvelles fasses d*un thé aigrelet, préparé en nn immense 
samovar de euiTre, objet d^ hant luxe rarement employé à en 
croire les traînées de crasse qui le garnissent à Tcxtérieur 

comme h l'intérieur. 

La « diUa » du caïd est froide et quelconque : le « méchoui » (1) 
pou ;i|)[n'tissant et seule agréable l'omelette française confec- 
tionnti' [)nr nous-mêmes. Tou.s, nous avons hAle d'utiliser le 
dortoir j^arni do paille sous 1rs ta[)is usés; le repas est rapide et 
nous nous étendous serrés les uns contre les autres dans l'étroite 
pièce close où la température est bientôt surchauffée. 

22 février. 

L*oued qu^au départ d'igli nous allons suivre jusqu'au Touut, 
formé de la réunion du Ouir et de la Zousfana, prend désormais 
le nom d*ooed Saoura. Jusqu'au delà du F6m-el-Kheneg, sa 
dépression est encore nettement marquée à travers Tétendue du 
désert, mais désormais son cours ne délimite plus les pays de 
sable et les pays de rocbers ; la Saoura, le plus souvent sans 
nappe d'eau superficielle, serpente entre deux berges analogues, 
quelquefois basses et herbeuses, quelquefois abruptes et arides. 
Par place seulement, à la façon d'un chapelet aux grains écartés, 
la vallée s'élargit et enserre entre ses rives incurvées une oasin 
de palmiers groupés, que surveille un ksar central, ou plusieuhi 
ksour disséminés. 

La palmeraie d'Igli s'étale dans une sinuosité de la vallée, pen- 
dant cinq kilomètres; au loin la palmeraie et le ksar d'Âkaeha 
accusent l'inflexion de Foued ; mais la route plus directe, con- 
tournant l'Acropole, file à travers le plateau et ne rejoint la Saoura 
qu'à hauteur du ksar de Mazer. Le village domine l'oued et les 
jardins; sa distance du sentier n'est point telle que nous n'en- 
tendions au p.issaLTo les appels de tarnhour et 1rs cris de la foule ; 
le caïd tient à [jrcsmtci' ses linmni.iiips cl !a colonne s'arrête 
pour attendre sa visite. Le voici en hurnons rouge, à cheval; 
sa monture descend malaisément le raidillon défoncé ; quelques 

(1) Mcciioui : roli d'une chèvre ou d'un inouloa tout entier. 
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notables le suivent, à petits pas pressés, pesticulaiit et jacassant. 

Do nouveau 1rs [)alruirrs ont cesse ; les arbustes épineux et les 
hautes licrbes font un instant un fouillis de branchaîres. puis 
voici le veg uni, tout plat et sans point de repères. La lijjne télé- « 
grapliiijne. jalonnée de [)oleaux métallitjues, est désormais le 
[dus sûr des guides et le sabic durci uous oii're un ierraiu de 
^alop incomparable. 

Très loin, vers l'avant, une longue ligue ondule et se déforme 
dans le papillottemcnt de Thorizoa surchauiTé! Déjà ce sont les 
iziébaristes de Heni-Abbés; vers eux nous hAfons Tallure. Le 
miraire liaussant les tailles nous les fuit paraître tout proches. 
Au soleil, les longues chemises blanches des hommes surmon- 
tent les mébara(l) roux d'une banderole claire que le trot fait 
flotter [Mir saccades. En avant, à cheval, les officiers s'empres- 
sent : les capitaines Martin et de Choulot, l'interprète Gogna- 
loos, les lieutenants René, Moreau, Fischbacb ! Les présentations 
sont faites, les camarades de jadis se retrouvent, les nouvelles 
de Paris ou d'Alger s'échangent. 

Bcni-Abbès tout proche maintenant, est caché par une dune 
dont nous coupons les derniers contreforts. Au détour, le poste 
apparaît, longue snccession d'arcades majestueuses couronnent 
la falaise, tout lumineux, mais trop surbaissé encore pour le 
Bode que les hommes lui ont choisi. An pied, la palmeraie 
s'étend emplissant le vallon ; les frondaisons en fouillis se mêlent 
et comme en une forêt vierge font une masse obscure et bruis- 
sante que n'égaie entre les feuilles nul lambeau de ciel. Les 
jardins escaladent même les pentes des rochers et les canalisa- 
tiens d'eau s'accrochent aux anfractuosités des pierres. 

De la terrasse supérieure qui borde l'ii-pic sur toute sa lon- 
gueur, l'aspect de l'oasis se précise dans son cadre. Dans le cercle 
immense de l'horison découvert de cet observatoire, sur le fond ■ 
clair des sables, la foule des palmiers n'est plus qu'une petite 
tache sombre d*où saillent de ci de là quelques « ksour i» per- 
dus dans la verdure, invisibles d'en bas. La lumière oblique du 
soir illumine les flaques d'eau de la Saoura et les petites fumées 

(I) Méhari, ploriel méhara: dromadaire de selle. 
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des villages montent toutes droites dans l'atmosphère calme 
qu'emplit une brume impercoptible. 

Le capitaine Martin» chef de l'annexe de Beni-Abbès, nous 
fait aimablement les honneurs de son poste. A juste titre il en 
est lier car le confort y est remarquable et ror<ranisatioQ par- 
faite. Sans doute, Beni-Abbès n'est encore qu'à petite distance 
du chemin de fer ; mais les conditions de transport entre les 
postes du Sénéi;al ou du Niger, sont plus faciles certes qu entre 
la Saoura et Itécbar et j'avoue cependant que mon amour^pro- 
prc est blessé de la comparaison que malgré moi, je fais entre 
les installations d'ici et celles de Kayes ou de Tombouctou. 

Le service de table est fait de telle façon qu*on oublie ta 
Saonra, les sables et le Sahara : c'est un petit coin de vraie 
France que nous retrouvons ici, où l'Ame se réchauffe à révoca- 
tion du pays. 

A la nuit tombée, Timpression du désert et de Toasts vus 
de la terrasse est inattendue et plus prenante encore* Le firma- 
ment si profond, où tant d'étoiles scintillent, tout clair de leurs 
reflets chatoyants, aggrave l'ombre qui enveloppe la terre et 
que percent seules quelques lumières pAlotes, mobiles et trem- 
blottantes, éparses à nos pieds. Sont-elles lointaines ou très pro- 
ches, il est impossible de le dire. Cependant tous les points d'or 
imperceptibles, disséminés sur le velours de la nuit, convergent 
et se groupent. Les méharistes et les villageois oiganisent en 
notre honneur une retraite aux flambeaux ; en procession les 
torches se déplacent maintenant au son lointain d'une rbeita (1) 
aigrelette dont la ritournelle se répète et crispe [)ar instants. 
Les dairons alanguis sonnent en sourdine et dans l'air frais 
empli de parfums et d'harmonie, la poésie du désert monte de 
la vallée vers nous, voluptueuse et prenante. 

Le nombre des torches encore s'est accru et la théorie lu mi* 
ncuse monte lentement vers le poste, par les lacets du sentier, 
onduleuse et serpentine. Les rhella plus proches yémissenl et 
s'excitent et s ailolent; les noies i,'n-les se surhaussent puis 
retombent sourdement accompagnant les chants eu chœur et les 

(1) lUieiU : tlùte indigèue. 
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battements de main. Aux clartés des feux les gandourah (1) 
blanches des danseurs chatoient et s'illuminent et les éclaire- 
ments partiels précisent et approfondissent les ombres. 

Dans la cour du poste, danseurs et musiciens fout cercle, les 
clairons et les flûtes alternent ou se mêlent ; les chants criards 
s'exacerbent aux cla<picments des maias et les hommes touiv 
uoicnt, s'excitent et s'épuisent. 

Beni-Abbès, 23 février. 

Sitôt le déjeuner, le capitaine Arnaud et moi, accompagnés de 
nos hôtes, nous descendons par les sentes accrochées au rocher, 
vers les jardins, la palmeraie et le ksar indigène de Beni- 
Abhès. L'eau courante, amenée par de longues m séguia » (2) 
circule dans tontes les plantations, passe en cascade d*un 
enclos au voisin, emplit les lavoirs, et chante le long des nielles 
étroites et tortueuses, bordées par des murailles de terre. Durant 
les heures chaudes, Vombre des dattiers est maigre et la marche 
si pénible que nous nous hftloos vers le ksar. 

Serti dans t'éerin des firondaisons vertes qui viennent caresser 
les murailles, il parait, sous le resplendissement du soleil qui 
dore les larges parois lisses des remparts et ombre de violet les 
recoins et les auvents, quelque bgou fruste de topase et d*amé- 
tyste. La seule porte en bois de Tenceinte est étroite et basse ; 
à peine 8*est elle refermée derrière nous que nous nous trou- 
vons dans une obsenrité telle que nos yeux encore éblouis dis- 
tinguent mal le long corridor sombre de l'allée centrale. A la 
lueur d*une bougie, nous avançons cependant ; la ruelle sur 
toute sa longueur est couverte, sans ouverture sur le dehors ; 
les portes à claire-voie des demeures y laissent de Tintérieur fil- 
trer quelque clarté palôte et les femmes à notre rencontre se 
sauvent en poussant des cris. Par places, dans la voûte effritée 
des fissures se sont ouvertes et de minces rais parallèles de 
soleil, où les poussières s'animent, découpent des ellipses bril- 
lantes sur le mur terni de fumée ou s'irisent au passage des 

(1) Cirtmiourah : grande chemise tilanchedes Arahrs. 

(i) Segaia : ruisseau d'adduction d'eau dans les palmeraies. 
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femmes, des eooleun claires des voiles oa des haick. Toutes 
les odetirs rances des habitations, les senteurs du bétail, l'infec- 
tion des détritus emplissent la galerie ; les angles, les détours 
y retiennent les eflDuves mal-odorantes. Notre curiosité est vite 
satisfaite et nous pressons le pas, en Ule, vers Textérieur plus 
pur. A la porte, dans les recoins frais favorables aux siestes et 
aux travaux légers, des Arabes ml-nus pilent dans des pierres 
creusées, du charbon pour la préparation de la poudre. Nous 
sortons... . ; Jamais n*a paru plus douce la clarté à peine tami- 
sée par les dattiers, plus suave le parfum de la terre humide. 

A mi-cùtc, avant d'arriver au poste, la boutique du Mzabite 
s'ouvie larg-cinenl accueillante. L'homme nous a vus de loin et 
s'avance; comment résister à ses invites pressantes? Kn un clin 
d'œil, If» lonir r()m[jloir de planches se couvre d étoiles ;\ rayures 
bleues et loutres, de cordelettes tressées en poils de chèvres, de 
selles bizarrement ouvragées. Le Mzabite complaisamment les 
étale et les présente, vante les tons [»asses et fait miroiter les 
couleurs vives. Il a de tout »m sa boufi(jne : des casseroles 
d'étain pendues aux poutres du toit et salies de poussièi-e ; des 
« rçen »{\) de cuivre ; des samovars et des sandales. Au moindre 
coup d'œil jeté, il décroche les armes ciselées, les burnous 
blancs ou bruns. Et parce que le Mzabite est si loquace et si 
empretté, nous achetons de çi et là, pour qu'il n'ait point fait 
en pure perte, semblable déballage. Déjà nous sommes partis 
que de la porte l'homme encore appelle à grands cris et 
étend à ses genoux des tapis oubliés que nous sommes trop loin 
pour apprécier. 

Demain, j'abandonne le cbevsl pour le « méhari »; le capi- 
taine Arnaud préfère ne tenter qu'à Adrar ses premiers essais. 
A peine ai-Je le temps avant le soir d'ajuster la selle, les saco- 
ches et d'ordonner les bagages pour le chargement matinal du 
lendemain. 

Après le dîner, le lieutenant Cauvin m'a proposé d'aller jus- 
qu'à des campements voisins de « Ghenanma » où peut-être 
nous aurons chance, si notre marche est silencieuse, de voir 

(1) Rçeo : sorte de mers des niélitn. 
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quelques danses de femmes en l'absence des hommes. Nous 
partons seuls, longeant les clôtures des jardins; In nuit est si 
épaisse que l'allure est lente hors des sentiers. Là-bas, dans un 
repli de lu dune, quelques tentes d'Ataouna se sont cachées ; le 
reflet de leurs feux illumine le sable par éclats et le son des tam- 
bourins frappés en cadence nous apprend que déjà les réjouis*- 
sauces sont commencées. Prudemment nous nous approchons : 
la clarté des brasiers, dont une femme avive par moments 
la flamme, nous a bien|6t fait découvrir. En un clin d*œil les 
danseuses sont rentrées dans les tentes ; mais heureusement les 
pères ou les maris sont au loin et quelques « douros » (1) vite ont 
ramené les fiigitives. 

Elles sont cinq ou six ; l'une est une jeune femme du Nord 
jolie sous son haick (voile) de soie claire et ses colliers de séquins 
d'or. Les antres plus brunes, des Ataouna, n'ont que des vêtements 
d'étoffes grossières et point de bijoux. La plus jeune est très 
gracieuse et si vive, si enjouée, à peine timide avec les 
« Roumi ». 

Quelques « djerid » (8) secs ont ranimé le feu presque éteint ; 
tme flamme vive et tremblante éclaire la ponte de la dune où 
nous nous sommes assis. Dressées autour du brasier, les fem- 
mes battent des mains en mesure : une Ataouna va danser ; 
encore cpîiintive elle liésite. Les claquements se font [)lus pres- 
sés et plus forts et le chœur l'excite de « oheu, oheu » répétés. 
La danseuse s'est élancée; daus le demi-cercle de ses sœurs (jui 
pressent raccompagneinent, elle se pAme, les bras mi-levés et 
frappant des talons. La cadence s'active encore ; la jeune fllle 
se déhanche et se tord lentement on frappant vivement des 
mains. De ses compagnes impassibles elle s approclie et volup- 
tueuse mime une scène d'amour, les reins cambrés, la tète reje- 
tée en arrière, la poitiine haletante. 

Epuisée maintenant, elle s'est atl'alée dans le sable ; les 
chants se sont tus. La grande clarté des « djerid >» embrasés, h 
son tour, s'est éteinte et dans l'obscuritc, par la dune où les 

(1) Douro : pièce de cinq Trancs. 
(3) Djerid : feailles de palmier. 
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pas enfoncent, nous rentrons vers le |)oste. Le déseil est 
redevenu silencieux; le vent. souffle imperceptiblement dans 
les grands dattiers et la poésie sauvage de cette danse, près 
des tentes perdues et à la clarté des grands feux, chante encore 
mélodieusement pendant que nous gravissons, courbés, la mon- 
tagne. 

24 fétrier. 

Les capitaines Martin et de Chouiot^ l'interprète Gognalons, le 
lieutenant Basse qui nous convoyait depuis Bécbar» nous ont 
accompagnés ce matin durant les premiers kilomètres de 
rétape, puis sout revenus vers Beni-Abbès. Désormais c*est le 
lieutenlmt Cauvin qui commande Tescorte de quelques méha- 
ristes; le capitaine VidaUn^ les lieutenants René, Moreau, ' 
Fischbach continuent le voyage avec nous ju8qu*à Ksabi et Fôm- 
el-Kheneg. 

La route suit fidèlement la vallée de la Saoura et s'allonge 
sur un plateau de cinq cents ou six cents mètres entre le Grand 
Erg (1) oriental et la « bamada » montagneuse de Touest que 
borde la coupure de l'Oued, emplie de palmiers et de villages. 
G*est la région des «t Ghenanma », nomades de race arabe très 
pure, originaires sans doute du Sahel parleur ancêtre Ghanem. 
Ils chassèrent de la Saoura les Doui-Menia, (]iii eux-mêmes en 
avaient chassé les Ouled-Saoura constructeurs des ksour aujour- 
d'hui ruinés de la rive droite. Leurs terrains de parcours 
s'étendirent autrefois justju'à Taghil. 

Ces Ghcnanma sont de piètres cultivateurs; ils vivent sur- 
tout en nomades et leurs villaifos sont habités seulement par des 
affranchis ou des«( herralin •> (2) qui leur paient redevance. Tou- 
tefois par suite de la perle de leur bétail, ils en sont réduits à 
se mettre eux-mêmes au travail ; certains d'entre eux déjà vont 
se louer sur les Hauts-Plateaux et les femmes mêmes, avec 
moins de peine, savent y gagner plus d'argent. 

4 

(i) Erg: dune de sable. 

(S)Hartani, pluriel herralin: caste d'araties, eoltivaleun, rapérleurs vox 
esdavM, infériaan aux libres et aux nobles. 
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La tribu se divise eu : « Ataouiia » habitant au voisinage de 
Tamtert et formant un sroupement fermé qui ne s'allie avec 
aucun autre; Uuled-llamou cantonnés de Babahà Kl-Ouatta. et 
Chemamcha subdivisés en Ouled-Rezouir, Ouled-Hossein et 
Maadid (les deux premières sons-tribus nomadisent de Bou- 
Khlouf à Bou Hadid ; les Maadid habitent Ammès). 

Au voisinage de Beni- Abbés, lesksour sont pressés au long de 
la vallée et les palmeraies se succèdent presque sans interrup- 
tion. Après une traversée de dune nousdébouchonsèTamterty la 
patrie des Ataouni, dont je vis hier les danses ; c'est toujours 
l'éteniel village carré, enclos dcuis des murailles de terre et à 
demi>enscveli dans les frondaisons des dattiers. Il existe près de 
Tamtert une ruine curieuse et d'origine inconnue ; on Tappelle 
la « kasbah (1) des chrétiens ». Par son antiquité elle serait sans 
nul doute intéressante à fouiller. Ën face s'ouvrent, parmi les 
roches, des cavernes profondes dont le percement on l'utilisa- 
tion semble remonter au delA des juifs et des berbères. 

An passage, mon ordonnance arabe, n'a point manqué de me 
conter la légende indigène du pays. U parait qu'il y a quatre ou 
cinq ans, un hartani de Tamtert, en rentrant de ses jardins à la 
tombée de la nuit, fit par les sentiers rencontre d'un homme qui 
s'en allait enveloppé dans ses burnous. Or notre villageois, au 
passage, s'aperçut que les os de rinconnu claquaient sous le 
vêtement et que sur ses épaules il n'y avait qu'une tête de mort, 
avec des trous vides en place des yeux. Affolé, hurlant, il s'en- 
liiit jusqu'au ksar, se barricada dans sa maison et y mourut de 
frayeur une heure après. Le bûcheron de La Fontaine appelait 
la mort ; les habilants de Tamtert sans doute sont plus heureux 
de leur fortune, car ils évitent maintenant d*étre à la tombée de 
la nuit par les sentiers où Thomme rôde encore. 

Sans arrêt, nous dépassons Bou-Khlouf et touchons El-Ouatta 
oik se fait la halte du soir. 

Le village dans sa muraille carrée est entouré d'un large 
fossé et sa poterne d'entrée garde encore la trace des boulete 
qu'elle reçut de l'année du sultan en 1894. 

(t) Kisbah : fortin de défenw dans les villt^ arabes. 



Digitized by Google 



96 



CàRNBT DE ROUTB 



A oeite époque, le pacha du Timmi se rendant à Fez poar y 
porter dr^s pi ôsnnts fut» dans la Saonra, arrêté et pille par une 
centaine de (ilienanma. Le sultan expédia aussitôt une l)nrka(l) 
pour châtier les agresseurs. Tous les ksoiiriens s'enfuirent et se 
rcfug-ièrent à El-Ouatta. Les Marocains, auxquels s'étaient joint 
les Beni-Gonmi d'Igli, mirent le siège devant le ksar; la défense 
en fut acharnée et les assaillants malgré leur unique canon ne 
purent emporter la place d assaut. En représailles, tout le nord 
de la Saoura Ait ptUé et deux cent cinquante Ghenanma dans 
la force de l'âge furent entraînés en captivité à Fez où presque 
tous moururent. 

Les troupeaux des Ghenanma décimés alors ne se sont jamais 
reconstitués ; cette année encore des épidémies ont frappé le 
bélail. Par contre les jardins qui entourent EI>Ouatta sont 
féconds et étendus ; l'eau assez profonde sous le sol est amenée 
dans les « séguia » (ruisseaux) d'arrosage par des pnits à bas- 
cule. Ce système d'irrigation est spécial à cette région ; dans la 
Zonsfana nous avons vu l'eau couler directement dans des rigoles 
superficielles ; aux oasis elle sera canalisée dans des « foggara»(2) 
souterraines. 

Nous nous sommes pour la nuit, installés à Tintérieurdu vil- 

laî^e dans une lon :;-uc pièce toute étroite qui sera notre dortoir ; 
la seule porlp s'nuvro sur une [letite cour intérieure (ju'orne 
un vioMv [)iiits A margelle, très large et plein d'une eau croupis- 
sante et verdie. Là. sur une hancjuette de terre, nous nous som- 
mes assis, devisant ou prenant des notes ; du haut des terrasses 
voisines, derrière les parapets ini-détiuits, (jucKpies femmes 
nous observant curieusement et les enfants en nous voyant 
pleurent et s'enfuient. 

iît février. 

Au delà d'l\l-( )uatfa, h's [)aInu(M s [tins (i«nis» s forment une 
vérilalile foièt iiiiiitenoni|»ni> et tout coiivenlionnel est le lotis- 
sement qui lesattriliueaux villages d El-Ouatta, d'AuUd oud'Ag- 

(!) Harka: troupe armée aupérieore an djlch (10 k SO hommes) et au rezxou 
(20 à IDO liommes). 
(S) Pof (ara : eondolte soaterraine d'adduction dWtt. 
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dal. Du sentier qui serpente d'one rive à Tautre de la Saoura au 
travers des flaques d*eau dormantes, Anfid s'entrevoit à peine ; 
mais Agdal, en face d'un petit lac d'eau claire qui reflète une 
longue terrasse basse, émerge comme une fleur terne d*un bou- 
quet de feuillage. 

A Tafdalt Tan passé, alors que le lieutenant fiesse était très 
tranquillement aux pâturages du Grand Erg, un fort parti 
marocain traversa la Saoura et s'engagea dans les dunes pour 
surprendre le détachement français. Le camp était en danger; 
par chance, une erreur de guide retarda le rezzou qui dans la 
nuit, sans repères, tâtonna et se perdit. Besse eut le temps d'être 
prévenu par un courrier qui fit cinquante kilomètres d*une 
traite dans le sable et par une retraite rapide échappa ft nn 
désastre certain. 

Entre Tafdalt et la petite saouia (1) bien déchue de Guerzim, la 
Saoura décrit nn grand coude que nous coupons en passant par 
les dunes. La suceesaion des monticules de sable croulant dont 
il faut en suivant les arêtes sinueuses éviter les raidillons 
abrupts, les montées pénibles qu'il faut faciliter aux méhar» 
en creusant des passages, sont vite obsoédantes et font regratter 
le détour plus long par la vallée. 

lleurcHisemeiit la lig-ne dos palmiers bientôt est proche à 
nouveau ; du sommet de la derniiTc crt>te nous les apercevons 
emplissant la coupure de la vallée et soulignant les sinuosités 
des eaux. 

IJeni-Khlef, où nous campons ce soii\ ost caché derrirre leur 
abri en face fie la ïnoiitiiune élevée et roclu'ust- (|ui ilés lors 
s'étend sui' la rive occitlcutal»'. jusijirà Kcrsaz. Le villaj.'-e est le 
repère d'un groupement berbère, sauvage et hostile, possesseur 
et cuitivateui' de ses pr(»[)ios dattiers, l/accueil y est froiii et 
cornpasséet la dilla (2) du caïd mesquine et mauvaise. La case des 
voyageurs, extérieure aux murailles, est crevassée d'ouvertures 
par où liltre [y,iv instant la clarté des étoiles, mais <pie durant la 
nuit la petite pluie line saura découvrir à sou tour pour venir 

(1) Zaooia s confrérie religieuse. 

(S) Oiffa: rspu offtrt eo liommage anx hôtM. 
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jusqu'à nous. Ma foi qu'importe? Ici tout au moins nous évite- 
rons la curiosité malveillante des enfants et les importunités 
des mendiants ; et puis nous avons la vue des jardins, des plates- 
bandes étroites où Torge pousse drue et verte, des ruisselets 
qui clapotent parmi les pierres. Les gros nuages noirs immobiles 
du ciel ont attiédi la température du crépuscule et nous dînons 
accroupis devant la porte, tandis que les grands puits à bascule 
iuelineDi alternativement leurs deux antennes jumelées qui, sur 
' deux tons aigus, grincent lamentablement dans la nuit. 

36 février. 

En prévision de Tarrivée à la grande « zaouia » de Kersax, 
nous avons fait quelque toilette, car nous serons aiyourd*bui les 
h6tes d*nn marabout célèbre par son influence et par son luxe. 

Dès le départ, nous croisons une procession qui s'en revient 
vers le nord, drapeaux éployés et oimntantà tue-téte. Les fem- 
mes voilées suivent sur les bouiTi(junts gris à l'ombre des grands 
étendards bleus et verts qui claquent aux brises matinales. 

\oiis sommes partis au trot ; peu nous intéresse au passage de 
la petite » zaouia » indépendante d'El-Kebir, toute déchue, mais 
encore pittoresque avec ses deux « kouba » de saints, si propres 
• et nettes, dans leur enceinte blanchie h la chaux ; ou même la 

réelle beauté de l'oued dont la vallée s'est élargie et qui'mire 
dans son chenal encombré d'herbages et de roseaux, sa double 
berge de palmiers nains et de dattiers géants. 

Le minaret de Kersaz à peine est en vue que déjà s'avance 
la « djemàà » (1) des notables : au galop sautillant des petits che- 
vaux carapaçonnés de cuirs multicolores, les chefs s'avancent 
cérémonieusement, tout raidis dans leurs burnous de soie blan- 
che qui s'évasent sur la croupe de Tanimal et dr6lement coilTés 
des capuchons blancs tout dressés. A la tête de chaque coursier, 
des noirs mi-nus courent en tenant les rênes et leurs grands 
chapeaux de paille flottent sur leurs épaules, tenus au cou par 

(1) DjemAft : assanblie de noUMes, lorle de conseit municipst du villife 
arabe. 
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une cou HToie. Derrière les notables, voici le iils même de Si-Bou- 
Felja, le marabont de Kersaz, aussi compassé et raidi que ses 
compagnons, mais plus hiératique encore dans son liNirnous 
rouge à gland d'or. Des enfants, tête et Jambes nues, courent à 
ses c^tés, s'accrochent anz poils de la crinière ou à la queue 
pendante dû cheval et poussent des cris prolongés en buttant 
dans le sable. Tous à tour de rôle, viennent nous prendre la 
main pour le « salain » (1) ; puis ils nous suivent, sur leur che- 
▼aui caracolantSj impassibles et comme déjà replongés dans 
des extases supra>terrqstres. 

Pour la première fois depuis Colomb-Béchar, nouh attei- 
gnons an ksar propre, aux murailles d*enceinte solides et cré- 
pies, au minaret imposant et architectural. Trop souvent mes 
yeux n'ont eu à contempler que des remparts effondrés et des 
ruines inhabitables quoique habitées: Kersas sent la ville opa> 
lente respectueuse des édits d'un chef puissant. 

Le fils du marabout nous a fait préparer une maison tout 
entière. Sur la cour intérieure s'ouvre par trois baies une salle 
allongée, sorte de vérandah mi •obscure où, le café d'usage 
attend les hôtes de marque que nous sommes. 

Les délais d'installation sont sans doute écoulés, car voici 
Si-Bou-Felja lui-même. C'est un vieillard d une soixantaine 
d'années, aux traits extraordinaircment fins; le teinf est bronzé, 
la barbe blanche, niais les yeux pétillent d'intcllig'ence. Ses 
vêtements de soie immaculée, son allure majestueuse, le pres- 
tige (|ue lui donne la vénération de ses fidèles, lui font une 
majesté de [)ontife aux gestes onctueux et stylisés. Sa visite, 
comme il sied à si haut personnage, est courte : il a tenu à rece- 
voir en personne ses hôtes et pai ce qu'il sait (|u'il est parmi eux 
des voyageurs qui s'en vont par delà le désert jusqu'au pays 
des Noirs, il a voulu lui-même apporter sa « baraka » (2) et 
ses souhaits. 

Nous avons remercié de grand cœur pour l'intention et pour 
la « baraka ». 

(1) Stlâm : MloUtion et tKnninage. 
(S) Baraka : bénédictiOB aralie. 
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Ln cér/'niojii»' .ichcvro, vil(\ nous partons h la déoouvcrtp par 
les ruelh's éti-oites cou[»éos (le marches informes. Voici la porte 
do lu n»os()iioe ; [)orlo basse cl lourde »jiroii no franchit que 
cuurbû. Uii long corridor obscur mène à la cour intérieure et 
pour rappeler aux croyants le resjtect du saint lieu, le plafond 
en est surbaissé et garni de poutr('ll«'s sailUntes qui rendent 
riiutnilité de la démarche oblii,Mtoire et chAtient l'oruneil des 
grnnds. La cour intéi ieure est très [iropre et tout ensoh'ilh'e sous 
le minaret rigide en pierres taillées; par une arcade cintrée lu 
mosquée reçoit un jour dill'us et propre à In prière. C'est une 
grande pièce nue et blanchie que partagent des colonnettcs assez 
minces pour ne pas faire plusieurs salles d'une seule ; dans une 
cbApellc adjacente gisent les catafalques de bois des saints 
révérés. La demi-clarté pare le lieu d'onction et l'odeur fade des 
mosquées entretient l'Âme dans le recueillement ooranique. 

La montée au minaret par l'esealier aux marches usées, dans 
l'obscurité complète, a pour récompense la vue superbe dont on 
jouit au sommet. Le village cascade sur la berge de l'oued et 
vient blottir ses murailles inférieures dans le feuillage des dat* 
tiers. La Saoura lumineuse serpente î\ ses pieds dans sa vallée 
élargie et le grand soleil couvre d'or liquide les terrasses aux 
murs frustest les longues palmes agitées, et les hautes tours mas- 
sives, réunies par des pièces de bois, des puits A bascule caden- 
cés. En arrière la dnne fauve enserre le rempart et le vent d*est, 
par delà la vallée, entraîne le sable jusqu'à la « hamada »(1) infi- 
nia occidentale. L'air semble si pur dans les jardins, la clarté si 
adoucie que je m*empresse do descendre aux puits pour fixer 
avant la nuit, en aquarelle, les tonalités fugitives du soir. 

A mon retour, notre groupe s'est accru d'un hôte nouveau; le 
lieutenant Laumonnier que je vis jadis à Gattara près de Tao- 
déni ; vient d'arriver du sud et j'ai la joie de causer dès ce soir 
aveelui, des détails du retour de Tan passé et des durs moments 
dont le souvenir s'est adouci. 

La diifa de Si-Bou-Felja, comme il sied, est digne du grand 
marabout. Des serviteurs en procession ont apporté les dattes 

(I) lUroada : plateau rocheax si difBeile* 
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i. iniligèncs ilc Totiiiioili. 
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sur des plateaux de l)ois, le couscous et les pAtes do faiinê 
dans des bois creux, le sauces «laus des écuelles de faïence. 
Sur un [)Iateau de cuivie Itrill.ud. la théirre d'argent Irûne au 
milieu des verres à liciueiirs. Deux lioninies ferment la niarelie 
tenant sur des lances de hois les corps rùtis d'une beulc pièce 
des agneaux et des chevreaux. 

Sur les tapis où nous faisons cciole, artMonpis. le festin pun- 
tagrnélicjiM' est vnnsv noltlcinenl, et l'iuteudHut de Si-iiou-Fe|ja 
le présente et nous en fait Thommage. 

A notre tour, nous faisons lionneni* an tnenu qui contraste bel- 
lement avec celui des jours passés ; tandis (|ue les kHOUriens 
empressés enlèvent les restes cl se les partagent, nous savou- 
rons le thé à la clarté d'un grand feu de bois qui flambe au 
milieu de la coar. Le ciel eitt brillant et l'air frais, et la fumée 
s'élève en colonne lumineuse dans l'éolairement des grandes 
flammes crépitantes. 

« Toumodi », S7 février. 

Vers 7 tieures da matin nous quittons Kersas en grande pompe 
sous Vescorte de la « 4iemàa » ; le lieutenant Laumonier déjA a 
pris la route de Beni-Abbès et ses Sahariens ont vite disparu 
derrière Téoran de la palmeraie. 

L'étape du matin est courte ; de bonne heure nous arrivons 
au village de Toumodi. G*est une véritable forteresse naturelle, 
un nid d'aigle, perché sur le sommet d*une dent rocheuse qui 
s*est avancée jusqu'au milieu de la vallée et que Teau, aux épo- 
ques des crues, a creusée et minée. Le Ksar surplombe l'oued 
de 100 mètres de haut. A sa droite un sentier s'élève en sacca- 
des entre des cases misérables qui ont débordé des murailles 
fermées et parmi les éboulis atteint la poterne étroite en sail- 
lant, percée dans le mur qui ceint la ville et couronne le rocher. 
L'intérieur de Toumodi est sale et misérable. Les ruelles étroites 
sur la roche en pente sont dangereuses et glissantes ; elles esca- 
hident les ressauts ou sVnfoncent dans les fissures, et les portes 
des demeures s'ouvrent sur elles, si basses sous leur linteau de 
rondins, qu'on n'y peut pénétrer <|u'en s'y glissant sur les mains. 
Sur le rebord de r!\-pic, un puits extraordinaire va jusque dans 
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le sous-sol de l'oued atteindre la nappe d'eau de la Saoura. 
Profitant d'une crevasse presque verticale dont ils ont muré 
l'ouverture béante vers l'extérieur, les habitants industrieux se 
sont créé, du sommet au pied de la falaise, une cheminée étroite 
au fond (le laquelle ils ont, à travers le sablo. foré leur pui- 
sard. En CHS de dan^•c^, car ce puits ne sert (pi'en cas de siège, 
l'eau peut être amenée jns(ju'au Ksar par nue série d'équipes 
placées dans le puits même, à tous les chaugemeaU de pente de 
la fissure naturelle. 

Sur la corne extrême du rocher, une case arabe s'est incrus- 
tée dans la pierre ; une terrasie la surmonte sans balustrade, 
d'où la vue suit depuis l'hori/.on jusqu'à Thorisoii le long serpent 
vert aux écailles brillantes de la Saoura rampant sous le rocher. 
De cet observatoire, le modelé des dunes claires orientales et le 
relief plus brûlé des Uamada de l'ouest se sont aplatis, et la 
rivière de palmiers semble s'allonger dans une vaste plaine 
entre une rive de lumière et une rive d ombre. Du désert lourd 
sous la chaleur et comme pesamment endormi, une harmonie 
puissante monte dans la clarté du soleil. Le sable miroite an 
lointain. Le vent léger par places dresse et enronie de petits 
4jinn de poussière sautillants et r6denrs et de Toued jusqu'à 
nous apporte le long murmure recueilli des djérid et des pal- 
mes froissés. 

Au pied de la montagne de Toumodi, dans le Ut même de 
Toued où les bagages ont été déchsrgés, nous dînons hâtive- 
ment avant la tombée de la nuit ; car profitant de la lune pleine, 
le lieutenant Cauvin veut allonger de quelques kilomètres encore 
rétape matinale trop courte. Aux premières étoiles nous partons, 
à pied, tirant les mchara par le « rçen » (1) dans le chenal 
de la Saoura où les pas enfoncent dans la terre meuble. Les 
ombres allongées des grands palmiers zèbrent la surface claire 
du lit de l'oued, et sous le scintillement des quelques grosses 
étoiles qui pointent dans la lumière diffuse, le grand silence des 
solitudes règne ; parfois, au passage à distance des murs clos 
des villages, les chiens hurlent dans la nuit 

(l)Rçen : sorte d'instroinent ea cuivre qui diez les dromadaires oorreapond 
M mors du cheval. 
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i. L'arrêt avant l'arrivée de Toumodi. 
i. Les notables de Toumodi apporlenl les dalles el le lait aigri. 
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L'arrêta lie» au « Ksar » des (Julcd- llliotlir ; le campement 
est adossé à l'enceinte du villatro. Mais le sable est si froid et 
l'atiri des « luéhara » si précaire, (jue If lieutenant Cauvin. le 
capitaine Arnaud et moi acceptons l'otlVe du « caïd » de nous 
mener juscju'au caiavansérail préparé à nos intentions. Dans 
l'ombre épaisse des ruelles, il faut Ioniser la 't kasbab » ( 1) et son 
fossé avant d'altein<lre noire nocturne abri. Et là même, avant le 
sommeil, il faut encore accepter le café, si^rne de l'hospitalité, et 
endurer jusqu'au bout les palabres et les discours qu'impose la 
politesse arabe. 

i8 lévrier. 

Par la dune, nous coupons la boucle de la Saoura, laissant à 
lest le village des Oulcd-Raifa. Le raccourci en peu de temps 
nous mène en vue du village de Ksabi, en face duquel, an delà 
de la palmeraie, s'élève dans la plaine le fortin carré qui est le 
poste militaire. 

Ksabi est notre dernière étape dans les territoires du Sud 
Oranais ; an delÀ nous allons pénétrer dans la région des oasis 
sahariennes que commande le lieutenant-colonel Laperrine; 
c'est ici que nous devons nous séparer de nos aimables con- 
voyeurs. Le docteur Anbert, qui désormais nous accompagnera 
jusqu'à Adrar an Touat, et le lieutenant Martin, qui dirige à 
quelques kilomètres d'ici les travaux de F6m-el-Khoncg, sont 
venus BOUS attendre jusqu'au poste et nous invitent à pousser 
jusqu'à leurs tentes. 

Dès que les chameaux de Beni-Abbès ont été déchargés et 
que ceux d'Âdrar ont pris les bagages, nous partons. La nuit déjà 
presque est venue quandnotre petite caravane atteint le barrage 
de F6m*el-Kboneg et le défilé dans lequel la Saoura s'insinue 
entre les roches et rétrécit sa vallée Cette gorg^e fut de tout 
temps une embuscade naturelle dressée aux caravanes de pas- 
satre, et les luiltos de pierre des sruetteurs, les petits nmrs cré- 
nelés, les noujbreux tombeaux même é[)ars dans les rochers 
témoignent de 1 àprelc et de lu fréquence lies luttes qui s } livrè- 
rent. 

(I) voir |Mige 35 imle I . 
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Sitôt qu'elle a dépassé lagor^re du Fôin-el-Klionee:. la Saoïira 
semble se séparer en doiiv liras : le cours principal s'inilcchit 
au sud, et jusqu'au Boudah, à iO kilomètres d'Adrar, conserve 
un lit nettemenl marqué entre des bcrs-es de sable ; mais une 
dérivation contourne l arêtedu Fôm-el-KhonejLr ef attire l'eau de 
loued vers le nord jhs(|u'à une sebka (1 )qui, siseà hauteurde Ker* 
saz, n*en serait séparée que pnr la hainada plus élevée. Pour 
parer à cette déperdition de l'eau précieuse, le lieutenant Mar- 
tin appuie h la montagne un épi de pierre ({ui barre la dérivation 
septentrionale et ramène vers le lit principal les eaux vagabon- 
des. Pour surveiller de plus près les travaux, il a dressé sa tente 
sur les derniers contreforts rocheux, et c'est sous son abri que 
nous prenons place k la longne table pour la fête des adieux. 
« Notre a capitaine Vidalin, Cauvin, René, Moreau, Fischbach, 
demain matin nous quittent pour le retour vers le nord, et Pim- 
minenee de la séparation attriste les convives, car les camarade- 
ries se nouent et les sympathies se lient vite, loin de la France, 
dans la grande brousse ou l'immense solitude. 

(1) Sebka: bas ioad ou se liccaiilciil les eaux salées. 
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CllÂPlTHË II 

l«r Mars-9 Mars 19U7 

|ef mars 11>07. 

Donc, au petit joui, nous sommes montés sur les méhara et 
pendant que nous allons très lentement, le capitaine Arnaud, 
Auberl et moi suivis de l'escorte des (^hamba d'Adrur, nous 
r^ardons s'él»)igner vers le Fùm-ci-Khoueg, la caravaue de no» 
amis de Béchar ou de lieDi-Aljhès. Kncore un dernier adieu, et 
la tunique rouge du si aimable capitaine YidaJin s'est cachée 
derrière les rochers ; et nous restons pensifs un peu, le cœur 
gros au souvenir des jours passés, Tâme in(jiiirt<> de l'avenir et 
du grand voyage et du doute du retour vers de si cordiaux com- 
pagnoDS. 

Résolument nous avons quitté la Saoura ; désormais, quand 
an delà de son grand détour vers le Boudah, nous regagnerons 
. près d'Adrar son bassin, nous ne retrouverons plus la rivière 
précise aux palmeraies ininterrompues; au Touat, le grand 
oued s^est perdu dans les sables et dans Testuaire immense 
limité par les Baten (1) lointains, les oasis se sont groupées un 
peu au hasard des dépressions, sans Timposante continuité 
des cultures septentrionales de la Zousfana ou do la Saoura 
supérieure. 

Le versant de la montagne du Fdm-el-Kboneg que nous sui- 
vons à mi-côte, est sillonné de profondes ravines creusées par les 
pluies; Tabsence totale de végétation a favorisé le travail des 

(i) Baten : plateau à rebords verticaïu. 
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eaux et le sol s'est balafré de mille crevasses confluentes gar- 
nies de cailloux roulés sur la roche mise à nu. Les chameaux 
au pas prudent en abordent lentement la descente, mais à 
proximité du thalweg étroit, ils se laissent entraîner par la 
pente, pesamment, en un trot dandiné aux saccades violentes, 
pour que l'élan acquis facilite la montée de la beige opposée. 
Et le pauvre méharisle accroché à la rahla redoute les réac- 
tions douloureuses et les cahots ennemis des équilibres novices. 
Aussi rentrée dans la dune où le pas des montures est moel- 
leux, est-elle saluée avec joie malgré les détours au long des 
à-pics croulants en suivant les arêtes sinueuses (]ui vont de 
crête en crête. Dailleurs la dune elle-même a bientôt fait place 
au bon reg plat uni, garni de grosses touffes de a girgir » (1) vert 
et de figes frêles d' « aeheb » (2) aux fleurettes mauves. PendanI 
l'arrêt, nous en faisons de grosses bottes, tandis que les Cham- 
ba cherchent quelques brindilles de bois sec pour le feu, et les 
passons, brin [)ar brin, aux inrhaia auonouiilés dans lo sable 
qui uiuugeut bruyamment avec une cadcucc unifuruie et mono- 
tone. 

Vers deux heures, nous alte-irnous la bordure <rinn' vaste 
dépression. <|ui se raccorde au plateau supei ieur par de longs 
ravinements enserrés enti-e des .l-pics de terre, et des < bonlis ; 
tout au bas de la descente, est la petite Kouba de pierre du 
puits de Foi;a-( iuira . sorte de j)ain de sucre blanc, minuscule au 
milieu des « i.'^our » (3) aux strates rocheuses horizontales, ties 
massifs isolés, se pressent autour du puits, et témoins des anciens 
niveaux du désert avant l'attoinllement des eaux, élèvent sur 
leurs parois verticales leur surface plane, tabulaire et sans ondu- 
lation. Le tem()s peu a peu les ronge vers la base, et les pluies 
avec les siècles les diluent ; l'une d'elles s*est couronnée d'une 
ruine d'un petit ksar informe et les caravaniers attardés au 
puits de Foga-Guira out creusé dans l'argile durcie de petites 
grottes enfumées, insufâsants abris contre les rafales du vent du 
désert et contre le froid des nuits hivernales étoilées. Mais cette 

i\) (îir^'ir : |)l.inlt' •^aharietine h o<leur tor(c. 

{•*} A< Ik-Ii : lierl)a;,'CN |K)us!>ant à la suile des pluies. 

;;{) G.ii .i, [iltiriei gour: massif montagneux isolé et de forme tabulaire. 
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zone dure peu des collines éparses, transition du niveau supérieur 
au fond de la dépression ; au delà la plaiuc s'étend, sans végéta- 
tion, sans brin d'herbe et parfaitement unie. Lorsque les pro- 
fils estompés des derniers « gour » (1) se sont effacés derrière 
nous, r<ril parcourt en tous sens ces superbes cercles d'horizon 
où, si loin (]uc la vue peut porter, pas une aspérité, pas un res- 
saut ne vient interrompre l'uniformité infinie de lorbe céleste. 
Pas un point de repère, pas un espoir en vue ; le voyageur passe 
d*un horizon nu dans un autre horizon plus nu, sans connaître le 
chemin parcouru, les regards lassés du grand vide, entre la terre 
claire qui masque dans le monde juste autant d'espace que le 
ciel bleu. L*àme effrayée devant Timmensité s'inquiète, et tandis 
que le corps s*assoupit, indifférent peu à peu au monde exté- 
rieur uniforme, elle rêve, à la cadence monotone des grands 
mébara. sous le soleil implacable qui allonge lentement les 
ombres. 

Que de souvenirs ce reg (2) si plat évoque en moi ! Je revois 
les dures étapes dans une i-égion semblable, à la conquête de* 
Taodeni. Nous allons sans causer, indifférents. La plaine ainsi 

s'élend sur 70 kilomètres ; son centre est marqué par une 
dune étroite, en fer à cheval, où iu)us (^Icvoiis pour la nuit éta- 
blir le camp. La silhonrtte hasse s'en [)rnfilo loiiulciiips devant 
nous et nous marchons toujours du nirinr pas autoinaticjiK* des 
hrtes. .Nous marchons des heures <•( nous s(Mnl)Kni> à peint' nous 
apjirocher du hut. Les pi'omières éloiirs déjà [)arais>;('nt (piaiid 
nous «Ml altciu MOUS, harrassés, 1rs contrel'orls avances. Le roiivoi 
est encore loiutaiu avec les provisions ; le froid se fait vif et 
pifpiant et les (^hamba à peine ont trouvé sur la rr>utc f|uel(pies 
brindilles de bois sec pour allumer une pauvre tlambée* vite 
éteinte. Dans les cendres chaudes, nous nous étendons enveîop- 
f)és dans les burnous insuffisants que le vent glacé soulève et 
fait flotter. « 

â mars. 

Sans regret, nous quittons de bonne heure notre abri dans la 

dune et notre lit dans le sable glacé. A pied la montagne de 

« 

(!) Voir noie il de la page j>recétlenle. 
(2) Beg : ti>rrain sablonneux plat et fecile. 
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sal>lc est franchie et le soleil levant, ini[mti«'ininent attendu, 
nous trouve, et nous l'écliautle peu à peu, dans un nouveau rei; 
uni <|ue liniile. apr^-s trois heures de inarclic utie autre dune. 
Dès lors le voisinatre du « Tsahite • ^'r<)U[>e d'oasis sous hi 
déj)en»lance du tîouiara, se laisse (hniuer aux srosscs touil'es 
de damrann (1), qui parsèment la plaine et que les nudiara 
allamés hroutent au passage. Quelques g-our isoles à nouveau 
re[)èrent la route ; et de nouveau les dattiers reparaisseut. 
liélas, ici les sauterelles ont passé et les tètes des palmiers rédui- 
tes à leurs longues nervures ont des allures lamentahles et 
redressées. Le village de Urinken, sur la bordure des jardins, 
révèle un nouveau pays et des mœurs spéciales: désormais 
c'en est fait des « ksour » minuscules enfermés dans une 
enceinte rectangulaire ou carrée. Les villages des oasis» en 
général, s'étendent plus largement et s'entourent seulement 
d'une muraille basse, obstacle pour le bétail mais non pour les 
humains. En cas d'attaque, la résistance se concentre en une kas' 
bah carrée A bastions* extérieure au village. Elle en est séparée 
par une cour très vaste, parc naturel pour les chèvres, les mou- 
tons et les chameaux et sorte de forum où se tiennent les assem* 
blées, les marchands, les caravaniers de passage. La kasbah, 
normalement inhabitée, est un centre de défense préparé à 
Favance : lA sont les greniers, les armes, un puits. Le mur exté* 
rieur en est entouré de banquettes de tir étagécs et l'intérieur 
est aménagé en cellules multiples attribuées à l'avance à chacun 
des hahitants du villaire extérieur. 

Le caïd de Kriuken nous a préparé une case imliiréne qu il 
faut traj^-ner pur un dédale de l'uelles étroites. Dans la salle 
haute, un irrand jdat de <lattes sii iipeuses incite notre gourman- 
dise : les Chaud).! ont a( <M[)at é la eour intérieure ; sous les mar- 
mites de fer. les feux déjà font era(pier les palmes sèelies ; la 
fumée elaii-e uiotile eu tournoyant, et les ;jppels et les rires 
hruyants ellVaient les enfaids tout nus, qui par la porte entr'ou- 
verte épient et surveillent. 

(I) DtmraoD : fiante saharienne légèrement niée et qui pousse par grosses 
oufles. 
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Seul, je me sais échappé pour visiter les jardins où toutes les 
nielles intérieures aboutissent sans poterne. Ce sont encore les 
mêmes dattiers, les mêmes cultures, les mêmes petits enclos par^ 
tagés en plates -bandes étroites. Mais les puits à antennes qui 
grincent tout le long du jour ont totalement disparu ; Teau dans 
un dédale de petites rigolles coule au long de tous les sentiers, 
pénètre en tunnel sous les clôtures des jardins, contourne les 
parterres, s*épand dans des bassins et rit an soleil, si gaie, si 
vive, si cascadante qu'une joie intense émane de la terre vivi- 
fiée. 

De cette ean précieuse les ksouriens connaissent la valeur et 
rien n'est émouvant comme la vue des soins et des précautions 
dont ils IVntonront Amenée par dos fogi^ara fil souterraines 
des pentes li>intaiii« s du IJah-n, l'eau sourd à I air libre en une 
séguia centrale au voisinajLj'^c des jardins. \/k elle se divise par 
dix, vinçt petites « sétruia » secondaires qui la dirifrent juscju'en 
chacjue enclos particulier. Tout piii[iii»'laiie de la fopcarall) a 
droit à une quantité d'eau propuitioiinelle aux sommes (ju'il a 
versées pour la construction des conduites ; pour qu'il la reçoive 
automatiquemeut, les canalisations particulières s'amorcent à la 
grande séguia par une kesria, sorte de peigne de pierre entre 
les dents égales duquel l'eau s'insinue. Tel ayant versé un tiers 
du prix a droit à l'eau de trois trous, tel autre plus fortuné a 
Feau de dix, et chacun, maçonnant sa conduite à la « kesria », 
reçoit sa quote-part par le nombre d'ouverture qui lui sont 
allouées. En chaque ksar, un ki-el-ma, chef de l'eau, snrveille 
les séguia, réprime les gaspillages et règle les diflérenda. Il est 
le détenteur de la mesure-étalon des débits d'eau: c'est une 
bande de cuivre, plane ou cylindrique percée de trous circulai- 
res de diverses grosseurs; l'instrument est placé en travers du 
ruisseau, le barrant, et le ki-el-ma débouche autant de trous 
qu'il en faut pour qu'un niveau constant persiste dans la mesure 
et que l'équilibre s'établisse entre l'eau d'arrivée et l'eau d'écou- 
lement. Il sufRt alors de compter le nombre des trous ouverts 
pour savoir que la séguia amène un, dix, vingt pouces-fon- 

tl) Foggara : canalisatton souterraine pour l'adduction de l'eau. 
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tainîers d'eau. Ëa France au ziv* siècle déjà, le pouce-fontai- 
nier se mesurait d*une façon analogue avec une mesure-étalon 
plane ; le Piémont h la même époque utilisait les mesures cylin- 
driques. 

8 mars. 

Peu après le dépai-t de Itriiikeu, une surprise: le petit ksar de 
« Hamad ». Keprésentez-vous un énorme hlor de rocher, haut 
de 30 à îî'i mi^trcs, qui brusquement détaché d'une montagne 
fictive serait venu rouler jusqu'au milieu de la forùl de pal- 
miers. Sur lui, une population de fumeurs de kif (1), fortement 
métissée de sang juif, est venue construire ses habitations. Les 
cases se sont soudées à toutes les fissures, les murs se sont 
incorporés à la pierre ; tantôt en surplomb, tantôt étalées, 
les masures ont escaladé le bloc, immense pyramide, jusqu'à 
son sommet extrême. Un plan incliné érigé de main d'homme 
et barré par le seul portail d'accès, mène au seuil de la ruelle 
en hélice qui dessert les cases. Oh ! cette ruelle invraisembla* 
ble et pittoresque ! par endroit si étroite qu'on n*y peut cireu* 
1er que de biais, si abrupte par place qu'il faut s'accrocher des 
mains et des pieds aux anfractuosités, si surbaissée au passage 
de poternes qu*il faut s'y glisser sur le ventre I Tout en haut, par 
une trappe qu'on ne peut escalader qu'à la force des poignets, 
on accède à la terrasse supérieure qu'aucune antre construction 
ne dépasse ; hélas ! l'effort de la montée méritait plus noble 
récompense: sans doute l'horixon est vaste et le ciel clair, mais 
la vue se fatigue vite de l'immense mais monotone étendue des 
palmiers et de la plaine unie de sable lin. 

Pendant (|ue nies compagnons ont repris leur route vers le 
ksar de Sba, je ni attarde avec un seul Cliambi. A dessiner la 
silhouette, toute ensoleillée, du ksar d'Hamail. Pour rejoin- 
dre, mon u'iiide et moi, nous partons au grand ti'ot par la plaii.e 
laissant a droite la [)alnieraie oi'i (juehjues ksoiir isolés mon- 
trent les sommets de leurs murs. Les fogtrara souterraines 
d'adduction d'eau sillonnent la plaine; de distance en distance 

(i) Kif : sorte de cbanv^ que tumcnl les indigènes el qui produit des eiïcis 
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s'enfoncent dans le sol des regards dont les déblais en monti- 
cules équidistanls s'aligaent jusqu'à l'horizon. Lesméhara mala- 
droits buttent au passage, s'enfoncent et s'étiraient ; ils allongent 
en cadence leurs grands cous et trottinent en renAcIant. Au loin 
le mirage surélève les dattiers et tapisse de reflets d'eau les 
ondulations du rcg et les réactions de l'allure sont telles qne par 
instant je halète et suffoque» 

Le capitaine Arnaud et le docteur Aubert m*ont attendu h 
Sba. Un coup d*œil au village, pauvre et ruiné, et nous partons 
pour rétape de « Meragen. » Guerara, village des hcrratin de 
Sba, est complètement chaotique et désolé ; bien que les cons- 
tructions de terre soient fatalement destinées ft prendre des 
aspects informes, notre sensibilité française croit toujours devi- 
ner tant de détresse et de malheurs dans la mélancolie des rui- 
nes qne l'impression toujours est pénible et poignante. 

Au delà de Guerara s'étend encore rétemel « reg ». Heu- 
reusement, le soir tombe et nulle part les couchers de soleil ne 
sont plus grandioses que dans le reg plat. En pleine mer mt^me, 
il est difficile d'éprouver l'impression d'isolement et de mort 
qui étreint dans le reg quand seul, on regarde face à face, la 
chute «le l'astre, dans l'occident en feu... 

La nuit est complètement tombée lorsipie nous campons h 
Meraguen, à 15 kiloiiictros d'Adrar. Notre dcmcnre pour cette 
nuit est sur lu hordiiivMlii village, au delà de plusitMirs cours 
«pi'il faut ti'.wcrseï en s'éclairunt à la hunière fiiincuse des 
bougies arabes et où les Ânes et les chiens dorment en grom- 
oielaut. 

i mars. 

Notre longue étape d'hier, ne méritait-elle pas la récompense 
d'un repos paisible? Ilélas, d'aventure, maître Aliboron errant 
et vagabondant par la nuit enfonce d'un coup de tête notre porte 
vermoulue, et dans l'obscurité complète piétine nos couvertu- 
res, souffle son haleine chaude sur les dormeurs et frotte à nos 
figures ses lippes moustachues. Dans renchevétrement des cou- 
vertures et des burnous le désarroi est immense ; maître AUbo> 
ron ne s'en émeut guère ; nos cris Teffhiient h peine et sa fan- 
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taiflie seule l'incite à se retirer, icntemeut et superbement. Mais 
au jour, le pauvre dortonr Aubert qui s'était endormi sur un 
tapis de laine, se réveille dans un lit de paille m&cbée... et 
digérée ! 

Les rires se prolongent encore, longtemps après le départ. 
Adrar est maintenant très proche. Là-bas dans le reg uni où les 
pas ont tracé le sentier, des cavaliers s'avancent : de loin, à sa 
pelisse bleu clair, nous avons reconnu le colonel Laperrine ; 
nous partons an galop ! 

Quelle joie de se retrouver enfin 1 et les accolades sont cor- 
diales et émues ! « Bonjour, mon colonel ». — « Bonjour, Nié- 
ger ! » et tout de suite nous évoquons les vieux souvenirs de 
Gattara, l'amitié cimentée là-bas et les dangei's subis en com- 
mun, et les détresses du retour, et le bonheur de se retrouver 
tous, sains et saufs ! 

Devant la porte de la kasbah d'Adrar, voici le capitaine 
Flye-Sainte-Marie. le lieutenant Mussel, qui fut à Taodéni aussi ; 
les Cliamba, en « gandourali » lilanriios, nous entourent : beau- 
coup me reconnaissent et je soi i r los mains (mi alleclant de me 
souvenir des figures autrefois vues et des noms peut-être jamais 
entendus. 

Dans l'inti'pieur du lot t, une errande case es! mise i\ ma dis- 
position ; en attendant l'ai rivée du convoi, nous bavardons avec 
Aiéger et Mussel, jusqu'à l'iiouie du [epas. 

Au sortir de la popote, le colonel Laperrine nous communi- 
que les dispositions «ju il a préparées pour la coutinuation de 
notre voyage : le capitaine Arnaud et moi accompagnerons la 
reconnaissanee du capitaine Dinauz qui nous attend incessam- 
ment à In-Salali. jJe la sorte nous pourrons être ii Timiaouin 
vers le 20 avril, ou plus au sud à Ks-Souk le 10 mai, ou même, 
en continuant notre voyage jusqu'à Agadés, arriver dans VMv 
dans la première quinzaine du mois de juin. Le capitaine 
Arnaud, ayant pris connaissance de ces dispositions, les com- 
munique de suite par télégramme au gouverneur général de 
rAfrique occidentale. 

Pendant ce temps, en avant de la « kasbah », un peloton de 
la compagnie saharienne du Touat s*est aligné pour la revue 
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du colonel : c'est le détachement du lieutenant de Saint-Léger 
qui part ce soir même sur la route de Taodéni pour occuper le 
puits de Bir-el-Hadjaj. Abidin-cl-Komili a été signalé r/^daat 
dans la région de l'iguidi et soo intention semble être de com- 
bler le puits pour rendre impossible tout coup de main contre 
ses troupeaux. 

Soixante- dix Cbambaaont là sur an rang, en gandourah blan- 
ches et ceinturés des buffleteries rouges ; les méhara tenus par 
la bride forment en arrière un second rang plus haut, et les 
têtes des animawCf sans cesse déplacées, font flotter l'alignement 
au-dessus des tètes immobiles des hommes. 

Lentement le colonel qu'accompagnent le capitaine Flye- 
Sainte-llarie et le lieutenant de Saint-Léger, passe devant le 
front de la troupe. Et quand les rangs sont rompus, avant le 
départ, chaque homme s'en vient au colonel et lui tend la main 
sans mot dire, car en pays arabe la poignée de main a gardé 
son vrai sens de soumission et je n'ai pas trouvé que cette scène 
muette manquAt de grandeur et de beauté. 

^ mare, Adrar (Tonat). 

Nous quitterons Adrar pour In-Salah, demain, 6 mars, dans 
l'après-midi. Le lieutenant-colonel Laperrine et Niéger nous 
accompu ^Micron l jusqu'au Hdikelt et nous prendrons la route 
plus longue des oasis jusqu'à Sali pour parcourir le Touat, dans 
sa plus grande étendue. 

Neuf « méhara » achetés à l'avance nous ont été destinés. 
Niétrer à bien voulu me céder un des siens propres ([ui sera 
désormais ma se»de monture : e'est un grand dromadaire au 
poil long et clair, Juché sur (|natrr [)altes maigres et longues, 
aux grands yeuv alunis, (jnelcjne [leu paresseux et (ont à l'ait 
goniinand. A l'appel « toï, toï », il accourt de loin vcis les 
friandises deviiu'es et s'il m'advient <le mangei-, en rahla. il 
retourne tout en trottinant sa \riv sur le cou et jusque dans nu's 
mains m'arrache les morceaux de pain ou les dattes ou le sucre. 
Sa patrie étant le massif du Ahaggar je le baptise du nom de 
« Koudia » (1). La pauvre béte jusqu'au Niger me fut iidèle ; 

(I) Eoudia : massif central dn Abaggar. 
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rarement I entente entre nous cesiia d'exister et ce fut uioii pire 
chagrin de la quitter ù (îao. 

J'ai parcouru ce matin toute la ville d'Adrar : le fort entouré 
de fossés, les jardins à l'ombre des dattiers, le villit^re rommer- 
çant aux rues droites et rectangulaires. Dans la « kasbati »», les 
officiers ont chacun de grandes eases isolées. eneloseS'de vastes 
vérandahs où des jours entre les briques laissent largement cir- 
culer Tair ; des cours intérieures, parcs pour les niéhara, y sont 
adjacentes. L*naieublement y est confortable, presque élégant : 
dans un cadre semblable il semble qu*on ait plaisir h, travailler 
et réconfort durant les longs exils loin de France. 

Au magasin de la compagnie du Touat, nous nous sommes 
transformés en Sahariens ; les « gandourah » de toile blanche, 
les burnous de laine, les « chech » (1) légers, les sandales en 
peau de girafe vont s'entasser dans les sacoches de cuir et nons 
enfermons à double clef, les vêtements de France, les culottes 
étriquées. Désormais l'élégance n'est plus de mise : nous arri- 
vons au vrai désert. 

A nia case, des (^hîiinUa in a|>{)ortent les selles, les telis (2) de 
laine, li s cou vei lui es de feutre et ce sont les mille préparatifs 
qui prennent tout le jour. 

Au soii-. en truise de repos, les ofticicrs s'en N <»iit [)ara(lei' sur 
la promenade, an ras «lu village Les indiirn«''nes anssi s'y trrou- 
penl et l animation \ est très intense Lés vieux Arabes influents 
en burnous vert passent appuyés sur de hautes eannes ii pom- 
meau de cuivre; les Sahariens discutent avec les vendeurs qui 
dans le sable, aecronjiis derrière leur étal fait de corbeilles, 
offrent aux passants de l'orge sèche, des feuilles vertes, du sel 
ou des piments. Les enfants demi-nus au crâne surmonté de la » 
mèche coranique jouent A grands ébats et les chiens errants 
donnent la chasse aux moutons et aux chèvres. Parfois des fem* 
mes voilées de la téte au pied traversent; sons les gazes flottantes 
on croit voir luire les yeux noirs et les jolies filles savent d'un 
geste mutin ^ découvrir à propos. 

(4) Cliecli : étoile lcj;ère île lutle donl on s'enveloppe la ié\e pour s'abriter da 

soleil. 

(2) Telis : grand sac pour le cliarjjemenl tles meliara. 
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Au fort j'ai dressé Laslrolacic dans la cour; les sept chrono- 
mètres oot été mis en marche. Désormais jusqu'au Niger le 
reniontao-c des montres et la comparaison des heures seront 
l'otMiession journalière et le souci perpétuel. 

6 mars. 

A trois heures de Ta près-midi, nous quittons Adrar, en route 
pour In>Salah. Notre petite caravane comprend le colonel 
Laperrîne que suit le fidèle Anini-Srir, le lieutenant Nieger 
escorté du jeune Mohammed et du sloughî « Caïd », le capitaine 
Arnaud sur le mehari « Targui », et moi, accompagnés de notre 
ordonnance « Drifl », En arrière quc)(]ues Cbamba d*escorte, 
plus loin encore le convoi et sa garde. 

Notre départ tardif a eu pour but uniquement de « décoller », 
car si la mise en route d'une caravane chaque jour est une 
besog'no pénible et fastidieuse, le premier départ plus encore 
est iiit(M'iniiial)le et sans fin. 

D'Adrar à Tauienlit, la [)ulnipraie «'st iriintprionipue ; nous 
la traversons en biais et campons à l'anulo du viilasr»! à l'abri 
d un recoin du niiir de clôture. Tous les iidtables massés, caïd 
en téte, ont reçu le colonel. Mais 1 heure est avancée et le pala- 
bre est écourté pour(pic nous puissions avant la tombée du jour, 
visiter le ksar et la palmeraie l'un et l'autre réputés. 

r.c colonel Ln|)errine, le capitaine Arnaud et moi, guidés par 
le chef de village parcourons les jardins jusqu'h la g-rande 
« Séguia ». Coinjne dans tous les oasis du Touat, l'eau des fog- 
gara, abondante et limpide, partout coule dans les ruisselets 
et biifurque dans les enclos. Mais à Tamentit plus (pi aillcurs 
les cultures sont étendues : sous Tombrage salutaire des dattiers 
épars au milieu des plates-bandes, le blé, la luzerne, les fèves 
poussent dru dans la terre féconde et les figuiers le long des 
clôtures dressent leurs branchages dépouillés. 

Le ksar est entouré d'une muraille et d'un fossé, et la porte 
d'entrée est encore flanquée des deux piloris de bois où la 
€ djemàà M du village exposait les voleurs et les criminels. A 
rintérieur, il est des ruelles qui se sont creusées comme des gor- 
ges dans les grès ou les schistes que le passage séculaire des 
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hommes a polis et usés. La grande curiosité de lamentit, vers 
laquelle le caïd de suite nous conduit, est uu énorme aérolithe 
dont la chute est devenue aécessairement légendaire pour les 
ksouriens primitifs. Voici ce qu'ils racontent : « Ce fut ti une 
époque reculée, bien avant la naissance des vieillards les plus 
âgés (le Tamentit, que le bolide un jour totnl» i sur !a terre. Il 
pesait si lourd qu'il creusa un grand trou dans le sol et le lieu 
où le bolide gisait était à égale distance des ksour de Titaf et de 
Tamentit. Et les gens des deux villages accourus virent que le 
bolide était un bloc d*or pur. Les hommes de Tidaf retournè- 
rent chercher leurs fusils et les hommes de Tamentit allèrent 
chercher les leurs et chacun des deux camps disait : « le bolide 
est à moi m. Les coupa de feu partirent et le sang coula ; mais 
les gens de Hdaf s'enfuirent et ceux de Tamentit restèrent. Or 
pendant la bataille Allah, attiré parles clameurs s^étaît détourné 
vers les combattauts et son regard courroucé rencontrant le bloc 
d*or, Tavait change en un bloc d argent. 

(t La djemàft de Tamentit fit cependant soulever le bolide ; des 
chameaux attelés avec des cordes de cuir le traln«^rent jusqu'au 
milieu «lu village et il fut décidé (|uc le bloc d'arcent serait 
partau^c entre les habitants. Mais le jour du partaf:e tous les 
ksourinis étaient sur la place avec leurs fusils et eliaeun disait : 
« le l)olid<' est [joui* moi ». Les coups de Icu partireid et le sanir 
de nouveau coula juscpi à ce qu'un liomuie seul lut deiii»'Ui'é 
sur la place. Oi- durant la bataille .MIali importune a\ ait d'un 
• regard transformé le Idoe d'arirent en un bloc de fer eti'homme 
victorieux mé|)risa sa coïKpuHe ! » 

Cette légende a sa morale, mais le caïd me laissa la deviner, 
car là il termina son récit. Toulefois se penchant su i ! i masse 
métalliipie, il me montra les entailles qu*avaieut faite» le ciseau 
de M. Gauthier, lorsque ce voyageur poussé, non plus par 
Tamour des richesses niais par l'amour de la science, s'était 
vainement efforcé de l'ébrécher. Et j'ai compris qu'Allah savait 
apprécier à leur juste valeur les mobiles des hommes, puisque 
réveillé par les chocs répétés du marteau inefficace, il avait 
jugé pour cette fois inutile de transformer le bloc de fer en un 
corps plus friable. 
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Duraot le rédt de la légende de Tamentit, nous avons gagné 
les c souk » (1) et les boutiques des artisans. Ce sont des placards 
en terre, étroits, surélevés, en façade sur la nielle; un guichet 
bas comme une entrée de tanière mène à Tarrière-boutique 
obscure. Le placard outre les vendeurs accroupis contient tout 
un déballage d'objets hétéroclites^ des plats de bois remplis de 
piments verts et rouges, des morceaux de sel, des théières de 
fer blanc, des cotonnades bleues, des colliers de verroteries 
dorées. Plus loin des brodeurs ornent de soies vertes ou blan> 
ches des cuirs roiig-es ou décorent des bandeaux de tête ou des 
aimilt'llcs ; une lafic tia iisvorsalo soutient des cuirs ouvrai^ét, 
nmlticolores, des cciiitmc^s de IciiMiies. des santlales enjolivées, 
ou des tapis de selle à i^aloiis d a rirent. Devant ces tcnfatif)ns 
les ksouriens circulent indiil'érents et nonchalants et les mar- 
chands h peine nous dévisayrent au passatre. 

La réputation de Tainenlit lui vient surtout île ses hijoux d Or 
ou d'arirent ; mais l'artiste en renom est absent du village 
aujourd'hui. La visite au forgeron ne calme pas les regrets de 
l'amateur de curiosités que je suis, car les quelques beaux 
M rooukala » (2) que j'y découvre sont plus encombrants qu'il ne 
sied. 

Pendant notre absence, Niéger demeuré au camp a fait ranger 
et servir la « diffa », et les feux pour la nuit flambent magnifi- 
quement et projettent de grandes clartés intermittentes. 

7 mars. 

Noos partons ft pied, laissant en arrière les Chamba peu 
familiarisés encore avec le chargement rapide des bagages. Le 
sentier sans cesse longe la bordure des oasis. Bientôt les rayons 
du soleil récliBuffent mieux que la marche pénible dans le sable 

et sur les méhara nous allons, causant et dévisant, heureux de 
la clarté du ciel, de la tonalité claire de la palmeraie et de l'am- 
biancc (\x(|uise de sviupalliie et d'ainiti»'. 
A proximité du petit u Usar » des Uulid-Bou-Yahia, à demi 

(i) Souk : marctiés. 

{i) Moukala : aaciens lusiis arab&i à long canon. 
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ruiné, un jardin, enclos d'un mur coupé de brèches, s'étend 
ombragé de palmiers peu élevés et tout verdoyant d'orge et 
de fèves. Un ruissclet desséché le traverse en diagonale et le 
fond en est garni (\o boue craquelée. Drift notre ordonnance et 
Aiiini ont bientôt fait d'étendre dans les palmes leurs burnous 
de laine et d'ouvrir Técluseifomiée d'une pierre plate. A terre 
dans Tombre ainsi faite, un tapis bariolé de Timirooun est à la 
fois notre table et nos chaises et le bon chien « Caïd « à sa place 
parmi les convives auprès du ruisseau silencieui dont Teau 
lentement s^éclaircit. 

L'airèt est de courte durée ; dans la clarté lonrde du soleil 
nous marchons les yeux mi-clos et lourds, la pensée lointaine. Le 
jeune Mohammed caracole auprès de Niéger, sur un méhari 
gigantesque et ses jambes trop courtes ne permettent pas à ses 
pieds d'atteindre le cou de sa monture ; perché comme un singe 
sur la « rahia » (selle) il lutte de la rêne seule contre les incartades 
répétées de sa béte, et répond par des : « ouach » (Eh bien, 
quoi !) aux lazzi des Chamba. 

Quelques villages aperçus du plateau où s'allonge le sentier, 
émergent do distance en distance, de l écran des palmiers laissés 
sur notre droite : ils dépendent encore du Tamest. Au drUi com- 
mence le district do Zaoïiiet-Kounta, patrie présumée du fameux 
Abidin-el-kounli. t'.et homme ost sans nul doute une des figures 
les plus curieuses et les plus extiaonlinairos du Sahara et sa 
vie est un véritable roman d'aventures. Il incarne les (|ualités, 
mais plus encore les vices des coureurs du désert : l'habileté et 
la résistance, la foui-berie et la ruse, la cruauté et la ténacité et 
a. mis ces dons cl ces défauts au service do sa haine des étran- 
gers et des Français eu particulier De la tribu maraboutique 
des Kounta et marabout lui-même, Si-Abidin-ben-Si-Mobara* 
med-el-Kounti-ben-Si-Mohammed-ben-Moktar-cl-ltekaï est cou- 
sin germain d'Ilammoédi chef des Koimta et de BaY marabout 
de Telîa (Adr'ar t ; il est le neveu de Si-Mohammed-cl BekaI qui 
fut le protecteur de Barlh et de Laing. iNé à Zaouiet-Kounta au 
dire du colonel Laperrinc ou h Moussa-Bango près de Tom- 
bouclou, au dire de Ilammoédi, Abidiu fut élevé au Touat et 
plus tard chassé par les siens comme fauteur de troubles et de 
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désordres. 1) te réfugia chez une tribu de pillards invétérés, 
les Onled-Houlat, 8*y maria et participa à tous les pillages et à 
tous les reasou qui eurent lieu au nord comme au sud du 
Sahara. Un jour vint cependant où les Ouled-Houlat voulurent 
s'attaquer aux Konnta ; la voix du sang paria-t elle alors en 
Âbidin? Voyant ses protestations et ses remontrances vaines le 
marabout maudit ses anciens compagnons et s'enfuit en profé- 
rant les pires menaces A leur é^ard. Pour venger les Kounta 
lazsiés Abidin réunit une forte « harka » (bande) ; les Ouled- 
Houlat s*étaient campés dans l'Erg -Chech et surveillaient toutes 
les routes du sud. Mais Abidin avep ses partisans remonta de 
l'AdrW vers le Ahaggur, traversa le Mouydir, longea le Touat 
par la vallée de la Saoura, toucha & Tabelbala et au Tafilalet 
et vint parle nord surprendre ses ennemis. Ce fut une randon- 
née épi<|ue dont le renom s'enfla par tout le désert et tjui s.icra 
Alndiii le pins trrand conducteur d'Iiotumes du Sahara, Les 
CMiIed-Moulat hattus à Tilenisi-ould-Aïda lurent tous massacrés 
sauf les feuiuies et les enfants en bas Age, .Vinsi fut iiut!*;intie une 
fraction célèbre et redoutée parmi les tribus sahariennes ! 

Dès lors Abidin, entouré d'une cour de Kenakat oi'iginaires 
du Zemmour, nomadisa dans r.Vdr'.u ' ou l'Iiruidi [)articipanl h 
tous les coups de mains de Sidi ag-Kèr ulji. aménoukal (1) des 
Taïtoq et de Moussa, aménoukal du Ahaggar. Et durant ses 
pérégrinations dans les dunes, il ae(]uit la connaissance de tous 
les puits dont beaucoup maintenant sont ignorés des autres 
hommes. 

1/arrivée des Français par le Niger cl par le Touat eiU le don 
d'exalter son fanatisme. Il fut Tàme de tous les conflits autour 
de Tombouctou et mit à prix Ja tète du capitaine Laperrine qui 
de sa main avait tué un de ses parents, peut-être un de ses fils. 
Au Ahaggar il fut l'excitateur de toutes les résistances. Cepen- 
dant quand en 19041e commandant Laperrine atteignit In-Ouzel, 
il y trouva un émissaire d*Abidin qui venait sonder les intentions 
françaises; celles«ci étant pacifiques, un des fils du marabout 
vint offrir au colonel du lait et des présents. 

(I) Aménoukal : titre que porte le chef d'une tribu touaiej; et qui corrstpond 
à sultan ou roi. 
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En même temps qu'à Mouitsa et à Aziouel, le lieutenant-colo- 
nel Laperrine accorda Taman à Abidin. L*aman fat cassé lors du 
soulèvement du Sokoto auquèl le vieux larron avait pris une 
part latente. En 1907 il a fait de nouveyes ouvertures de sou- 
mission. 

Voici le portrait que me fit d'Abidin, mon guide Barca, dans 
rAdr*ar* : « Il est vieux, tout blanc et très ^nd. Sa corpu- 
• lence est moyenne. Toujours il porte deux burnous un noir et un 
rouge et une chéchia à ^land. Il ne voile ni sa figure ni ses 
mains. Sans cesse sa g-arde de Kcnakat Tentotire ». 

Telle est crtie h'zaii»' billioiielte de vieux Itatulit saharien: 
nos (létaclu'iiH'iits [)liisi(Miis fois fuient siii* le point de l'attein- 
dre, mais il est nn Allali {m»iu les marabouts. S'il ne fut pas ori- 
ginaire de /aoiiict-Kiinula. il y fut tout au inoitjs élevé et sou 
homme de (■(•iilianre Kl-lladj-Saleni y vit rn perujanenee. 

De Zaouiet-Kounta h l'ionririn, notre étape, la distance est 
faible ; le trajet toutefois est long au milieu des notaWIes et des 
cymhalicrs venus à la rencontre du colonel. Auprès de nos 
grands mébara, les petits clicvaux du caïd et <ieK chefs sentlileat 
minuscules ; effrayés ils se lancent au galop et s'arrêtent net en 
fléchissant sur les jarrets. Derrière notre ligne, les musiciens 
noirs et les cymhaliers font rage, sans interruption, tandis que le 
chef des tambours bondit et saute des pas endiablés. L'arirét au 
campement est une délivrance ; dans le ksar voisin, longtemps, 
la nuit résonne encore des chants et des bruite de cymbales. 

Et voilà que, pendant notre dîner» alors que la dîfik (i) opulente 
du catd est exposée sur les tapis, un noir, seul, s'en vient pré- 
senter au colonel dans une coupe de bois, un poulet cuit sur le 
cous-cous et rpiel(|ues dattes séchées. C'est un ancien esclave des 
Touareg que le Père de Foucauld a racheté à quelque maître 
inhumain, qu'il a libéré et qui maintenant vit péniblement de 
son travail au ksar de Tiouririn. En signe de reconnaissance il a 
tenu h présenter lui-même sa petite dilla personnelle, gros sacri- 
fice pour ses faihies moyens. La [K)lit<"sse exige et l'intention 
mérite que le présent, pour faible qu'il soit, ne soiul point dédai- 

(1) DiOa : repas ollert ea hommage aux tiùtes. 
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LTiié et ce soir le colonel n'a pus touché à la dilla opulente du 
caïd. » 

R msfs. 

De 'Pioiiririii ;\ Sali, la plainecst silloiméo de « l'oe,e;Hra » dont 
l'uriLTiiie est au ■< Mateii » à peine peiveptilile dans l'est. L'ali- 
gnement des tnmuli de déblais partug:e la plaine eu larges ave- 
nues parallèles et par places le sol s'est elFondré. 

Vers 11 heures du matin, nous arrivons k Sali. C'est une 
vaste palmeraie circulaire, parsemée de villages et isolée des 
autres oasis du Touat. Sur la place devant le caravansérail , les 
herratin et les esclaves donnent en notre honneur les concerts 
les plus effrénés : ils se sont formés en cercle à la façon des 
tam-tam soudanais et tandis qu'ils battent les tambours à 
tour de bras et font sans arrêt résonner les cymbales, deux 
d*entre eux dansent en frappant des talons, en tournant et en 
contorsionnant le corps. Le vacarme nous poursuit Jusque dans 
les pièces rcculébs de notre case et les cris aigus, en trémolo, 
nous arrachent à la torpeur de la sieste. 

A Sali nous abandonnons le Touat pour gagner au delà de 
cent kilomètres de 'déser(, les premières oasis du Tidikelt. 
Ce sont là deux étapes pénibles sans eau : pour raccourcir la 
première et faciliter le départ matinal, nous quittons Sali à 
6 heures du soir et nous campons à queltjues kilomètres à Test. 
Le ree encore est parsemé de fojrg'ara ; l'une d'elles chose 
curieuse, s'est ensevelie lentement sons r;ivancée proirrossive de 
la dune, et restée vivante, amène l ean par-dessous la niuntauiio 
de sal)le. Au delà de l ahri des murs et des d ittiers. le vent 
souille avec violence et le sable entrainé toui hillunue cl ein,i;lc. 
En vain je in aliiile li-s veux o\ la lii:iii'e sous les « cheieh » |), 
le sable s'accroelH' dans lesclieveuv. [>éuètie s<nis les paupières, 
emplit les narines et cra(jue sous les dents. Les cailloux lins 
chassés avec force llagelleni les mains et les [)ieds et piipienl 
comme des aiguilles. La fougue de la tourmente est telle que les 

f 1 ) ' :)ioi< Il : Hoiïé légère de gaze dont on s'envelopjie la tète pour s'abriter du 
soleil cl du itaiile. 
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m é 11 cira môme se détounieiil et derrière leurs épaules abritent 
leur iùlc cl leur COU. 

Vite avec les caisses ontassées, les (ihainba nous consfruisent 
des «bris ; les selles, les tapis, les sacoches bouchent K s iutersti- 
ces et nous Dous étendons pressés contre le rempart, les capu- 
chons ramenés sur la bouche. L'œuvre dirficile est l'allumage du 
feu et la confection du repas ; mais comment reprocher au cui- 
sinier la soupe qui craque sons les dents et le cous^cous poivré 
de poussière ? Nous mangeons courbés, face au feu, tenant les 
plats recouverts, sous Tabri des burnous. 

Le bruissement du vent dans les palmes arrive jusqu'à nous, 
musical, et les lumières de Sali sous les tourbillons de sable dis- 
paraissent par intermittence. 

C'en est fini des oasis du Touat que de Brînken à Sali nous 
avons traversés dans leur pins grande longueur. 

Ces régions sahariennes semblent atteintes de deux maladies 
mortelles : l'ensablement et Tassèchement. La première toutefois 
est sans remède : les dunes poussées par les vents d'est viennent 
peu à peu combler les dépressions des oasis. Les murailles ne 
sont que ilos obstacles éphémères, les ksour peu à [)eu sont 
envahis, les jardins recouverts et des p;ilniiers jadis élancés 
n'exhibent |)Ius au-(l<>ssus du sol (jue le panache de leurs feuilles. 
IleuiTuscinciil la menace de rensablenient est encore localisée 
et s il rst (les villai,a*s et des cultures m<'nacées, il est des ruines 
cl (1( > lei iaiiis r|ue la dune abiindonne après les avoir recouverts 
pendant tles siècles. I*ai' suite des circonstances atmosphéri(pies 
acluelies et peut-étrede la constance plus frrande des vents d'est, 
le danger de jour en jour s'accroit et s'étend. 

L'assèchement lent des oasis est indubitable ; toutefois il peut 
être erccacement combattu par l'accroissement du nombre des 
« toggara » qui vont jusqu'à 10 ou 12 kilomètres puiser sou* 
terrainement Teau aux pentes du Baten-Tademaït. Toutes les 
foggara du Touat viennent de l'est, celles de Tiniokten de l'ouest, 
celle de Tit du noi-d et de l'ouest, celles du Tidikelt et du Gou- 
rara de Test. Cependant le véritable remède de l'assèchement 
semble être la construction de puits artésiens. Les indigènes les 
connaissaient déjà et aux Ouled-Mabmoud et à Keberten il en 
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existe jjiofonds île 10 mètres cjii un nettoyairp récciil a juoiid-és 
foil bien faits et dallés en pierres sèches. Les puits artésiens 
construits [)ar les Français atteicnent une pi-oFondeur d Une 
centaine de mètres; l'i'au est venue en abondance à Fogaret-es- 
Zoua (1901 ), à lu-Salah par quatre piWts, àTit : aux Ouled Mah- 
moud le débit est resté très faible ; à Akabli, Aougrout (Gou- 
rnra), Adrar et au Boudha Tiasuccès a été complet ; enfin à 
In Rbar la nappe d'eau n*a pas encore été atteinte. En résumé 
les crédils accordés, pour la construction des foggfara et les 
efforts faits pour le forage de puits artésiens permettront de 
parer à la diminution du débit des eaiAc, surtout quand un maté- 
riel plus puissant ira chercher à grande profondeur la nappe 
souterraine, dans les régions où elle n*a pas encore été atteinte. 

Actuellement, Taccroissement déjà considérable du volume 
d*eau déversé aux oasis par les foggara nouvelles ou les puits 
jaillissants, permet d'augurer favorablement de la situation éco- 
nomique des régions sahariennes. Sans doute l'impression pre- 
mière du voyageur est peu favorable, car trop souvent ses 
regards tombent sur des villages abandonnés ou ruinés ou 
même sur des ksour habité8,«mais à demi-détruits ; trop sou- 
vent aussi, on constate la mort des foggara que les éboulements 
et l'absence d'entretien privent d'eau plus ou moins totalement. 
Toutefois un examen plus approfondi permet de se rendre 
compte (|ue déjà beaucoup de ksour jadis abandonnés ont été 
reconstruits soit sur leur emplacement, soit à proximité et que 
|)res(jue toujours l'j'xode et la ruine d'un village ont eu [»i)ur 
cause des incendies ou des épidémies. l)';Mili'e part la rétection 
des ioirirara mortes esl diflicilc et danuei-euse et les L;eiis pi'éfè- 
rent souvent construire de iiouNclles canalisations plutôt (jue de 
réparer les anciennes, ^sour ou foggara iionl plus faciles à 
créer qu'à rénover. 

Nous pourrons donc conclure que la mort apparente des oasis 
est bien réellement apparente ; non seulement jamais le pays n'a 
été plus fertile, mais dans les conditions actuelles d'irrigation, il 
atteint presque son maximum de productivité. 11 ne faut pas 
croire en effet que les cultures puissent être indéfiniment éten- 
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dues et qu'on puisse gajçncr constamment sur la « sebka » (1). En 
cffpt les jai-dins s'étendent nécessairement sur la pente qui va de 
l.i (lune iï la selika. Lù est la bonne terre, soit qu'elle soit rap- 
portée, soit <|u'»!llr soit (hîssalée par l irriiiation ; mais en des- 
sous demeure la terre salçe et les cultures ti'op profondes rpii 
, l'atteicrnent ne peuvent subsister. Si donc le s(d <les jardins est 
irriuué, l'eau imbibe la terre cultivable et l'incliiiaison élanl suf- 
lisante, elle s'écoule et descend au foml de lu sebka où le sel se 
dépose ; mais s il n'y avait pas de pente, l'eau chargée de sel au 
contact de la couc lie inférieure au lieu de s'écouler remonterait 
par capillarité et ferait mourir les cultures. De là, la nécessité 
de conserver en contre-bas des jardins une sebka, déversoir des 
eaux salées, et par conséquent l'impossibilité d'étendre indéfi- 
niment aux dépens de la sebka les terrains productifs. Dans la 
situation économique présente, le recours aux drainages ou à 
l'épuisement de leau salée par des pompes, ne peut être que 
d'une réalisation lointaine ; les efforts ne doivent porter que 
sur Taroélioration du rendement et des procédés de culture. 

Bien qu'en général le Touat tout entier soit soumis à ce régime 
des foggara et des sebka, il est qt^^lques régions où Teau circule 
souterrainement et où le sous-sol par conséquent n'est point 
salé. Ainsi dans les districts de Tinerkouk, de Héba, de Tag- 
gouzi, de Talmin, Tean est puisée comme dans la Saoura par 
des puits h bascule ; il existe même tlans ces districts des jar- 
dins entertt's, fossés creusés dans le sol jus(|u à 1 liuiuidité et où 
les cultures n'ont point besoin d ari-osage. 

^ous pouvons donc conclure (jue la [uospérité du Tonal, du 
Goui-ara et du Tidikelt a atteint un épaintuissenient au(jU(d la 
seule menace est le iliumei" de l'ensablement ; racci-oisM-mcnt 
du rendement des territoires sabariens ne peut désormais être 
obtenue que par la création de nouvelles oasis dans les régions 
de reg actuellement incultes où des puits artésiens auront été 
forés avec succès. 

Au louât, aucune industrie sérieuse n'existe; le pays n'est 
guère qu'un vaste marcbé d'écbanges commerciaux. Des pistes 

(I) Set>ka : dèpresnoo où se décantent les eaux salées. 
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suivies relient les oasis h toutes les régions peuplées de l est, 
de l'ouest, du nord et du sud et sur ces routes l'aclivitc fut, à une 
certaine époque, considérable. Les caravanes chargées de dat- 
tes, de tabnc on de heunc suivaient les sentiers de Test, du 
nord et du sud, tandis que les convois d'esclaves approvision- 
naient l«l marchés de l'oued DrftA et du Tafilalet. Dans c*es 
dernières années, tonte cette activité commerciale se trouvait 
réduite à néant, tant à cause des pillards qui opéraient sur toutes 
ces routes qu*à cause des mauvaises dispositions des Tonareg et 
des Marocains et des entraves mises à la traite sur le Niger. De 
nos jours, le Tonat est entré dans une période de transition : les 
besoins des tribus du nord en dattes diminnent de plus en plus 
et les caravanes d'exportation qui jadis comptèrent dix à qninse 
mille chameaux, n'en ont plus aujourd'hui que quatre à cinq 
nrille. Pour parer à cette crise, des efforts sont faits pour la 
reconstitution dbs troupeaux de chameaux et de moutons que les 
ksouriens ont abandonné h la suite des pillacres; des débouchés 
nouveaux pourront aussi être ebercliés vers le sud, dans le 
Ahagirar, l'Adr'ar'et juscju'au Niger et l'échange des produits des 
oasis s'opérer d une façon réi;uli»''re contr»' le bétail des Touareg 
OU les graines des populations nigériennes. 

Les oasis méritent encore une mention sj)fciale pour leur for- 
mation sociale et leur organisation politique. 11 semble difficile 
de trouver ailleurs un mélange de races et de nationalités plus 
complexe. i<e l ouât a peut-être été créée par des jui£s progrès- 
• sivement chassés de Test et de l'ouest. On montre encore près de 
Sba le tumnlus où furent ensevelis des juifs massacrés par une 
invasion arabe et certains ksour tels que Lamar, Tamentit, 
Hamad, Bourioud comptent encore dans quelques familles des 
descendants certains des juifs. Des invasions ultérieures de l'est 
et de l'ouest ont surimplanté des Arabes et des Berbères qui 
sont appelés des « Znètes » et parlent une langue spéciale le 
« Zenatîa ». Les ksour des^Znètes sontTimmimoun. Tamentit, les 
Ouled«Blahmoud, Kaberten. 

ESafiti» dans le cours des siècles^ des mécontents du Maroc, de 
Tunisie, de Tripolitaine, se sont mélangés aux populations éta- 
blies. Toutefois, la fusion de tous ces éléments d'origine dispa- 
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rate n'a jamais été complète ; les races différentes se sont grou- 
pées par ksour et se soot constituées indépendantes les unes des 
autres. Pour accentuer leur séparatisme, les villages se sont 
formés par « Sof i». Ces « Sof » sont des partis politiques sans 
org'anisation propre, de fondation berbère très reculée, et tels 
que deux villages du même « Sof » s'assistent et s'entâàident et 
qu'il suffit qu'un « Sof » soit orienté politiquement dans un sens 
pour que tous les villages du c Sof » opposé s'orientent à l'in- 
verse. Il existe deux « Sof » celui des «r labmed » et celui des 
« Soffian » ; traditionnellement chaque village appartient à tel 
(I Sof » et bien que les villages de « Sof » opposés soient extré- 
mement enchevêtrés, il semble que les labmed aient un type 
berbère plus accentué et que les Soffian tiennent plus des 
anciens juife des oasis. 

Si les races aux oasis sont mélan^s^ccs, les castes aussi sont 
nombreuses :'de nos jours on y trouve des « chorfa », descen- 
d/mis du prophète ; dos « maraboutin » descendants de s;iiiits 
vénérés; des « harrar» hommes libres ; des <■> lierralin » (libres 
en 2' ligne) probablement mélanire <lo libres et de captifs bien 
(pi'ils se prétendent gens à part n'ayant, ni eux ni leurs aneètres, 
jamais été esclaves ; enfin des « esclaves ». (]es d<'ii\ dernières 
castes sont les [)lus nombreuses, niais aussi les inoins brillantes 
intellectuellement et moralement ; actuellement un élan de 
révolte les soulève contre les castes supérieures et elles récla- ■ 
ment un pour cent plus élevé que le dixième des récoltes. 

Au point de vue politit^ue, les oasis se divisent en trois 
annexes ; le Gourara, le Touat et le Tidikelt. Quelles soient rat- 
tachées au commandement de Béchar ou dln-Salah ou d' Adrar, 
ces trois annexes forment socialement et politiquement un tout. 
Chacune d'elles est divisée en districts — avec un caïd — sous- 
divisée par Ksar — avec un < kébir ». Le pivot de cette orga- 
nisation, spéciale aux oasis, est la « «y^o^ * conseil 
municipal ; tout ksar si petit soit il a une i](|emàA. Les caïd et les 
« kebar » sont les représentants du pouvoir français auprès des 
djemAà, lui transmettent les instructions et rendent compte de 
l'exécution ; mais ils n*ont directement aucune autorité ; c'est la * 
djemàâ qui dirige, commande et fait appliquer ses décisions 
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d'une façon absolue. Kii cas seulement de nécessité, l'autorité 
française fait exécuter les ordres de la djemAé, mais sans s*immis' 
eer aux délibérations. 

Les attributions de la djem&& sont très étendues : elle juge à 
l'exclusion de toUte autre juridiction, toutes les questions relati* 
ves au ksar, aux eaux, aux foggara, aux mariages, aux héritages. 
Sicile se déclare incom[)ctente, elle envoie les plaignants devant 
le eadi, mais c'est elle qui fait exécuter la sentence. Les « kébar • 
et caïd rendent compta des Jugement» aux chefs d'annexé qui 
se réservent, bien entendu, ledroit de prononcer en appel, s'il y 
a lieu ils sont aussi chaînés de collecter TiiApAt auprès des 
tljcniAA. 

(îe i^ouvciiiement do ri'piiblifjno est curieux à étudier et la 
sa^resse des reprcscntanls li aurais a (Hé de la consorver, [)uis(ju'il 
a fait ses preuves, eu se déohar.:oant sur lui «le la uniilitudo de 
détails qui paralyse une administration trop centralisée et trop 
étendue. . 



• 
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' Le Tidlkelt 
* . 

9 mare 1907-SO mars i907 

« 

9 mars. 

Do toutr la unit le vent violent n'a point cessé et, vers deux 
heures (lu ni.itin, nous nous réveillons couv<M ts (i iirit' épnisse 
couche de sable qui, sur les burnous plissés, fait uu iiuccuil 
uni. ' 

Le cald de Sali nous a donné pour guide un chérif (1) dont la 
noblesse nécessite des égards et qui 8e reogor^e Buruii méhari 
qui lui fut prêté. Dans l'obscurité encore épaisse, h pied, nous 
marchons tous quatre, le colonel, le capitaine Arnaud, Niéger et 
moi, en ligne, drapés dans les burnous pesants qui ralentis- 
sent notre marche et le froid de la nuit est tel que nous grelot» 
tons 

Devant nous le désert, s'étend tout plat et le sol est couvert 
de petits cailloux fins où les pas n'enfoncent qu'à peine. Ët tandis 
que nos mébara vont à bonne allure, le convoi par derrière suit 
lentement à la vue, puis à la trace. 

Vers dix heures nous nous arrêtons ; le vent de la nuit a rem- 
pli l'atmosphère d'une brume de sable et le soleil n*est pénible 
ni par sa chaleur ni par son éclat. Au loin, à' perte de vue, le 
désert s*étend sans une tige de merkba, sans une touffe de 
damrann. 

Cependant, couchés sur le sol, nous attendons le convoi qui 

(I l Cherif pluriel ehorfii : iodividu qui se prétend issu de la famille du pro- 
phète. 
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porto les provisions oi le matériel de table; eu arrière rien ne 
parait encore. Le rolonel coniinenee à se montrer iiujuiet ; 
même du sommet de son méhari, Anini ne voit rien, à l'ouest et 
nous n'avons pour toutes provisions que quelques « kesra » (1) 
pétries et cuites de la veille et quelques dattes piiées que les 
Arabes appellent « Sfouf ». 

Il est mainlenant deux heures; il n'y a plus à douter, le con- 
voi s'est éclirté de notre piste et nous ayant au moment présent* 
dépassé, il pousse vers Timokten, notre étape de demain. Notre 
seule rossonree est de l'y rejoindre. , 

Spartiates par nécessité nous mangeons notre pain seo et repar- 
tons h&tivement vers Test. Personne ne dit plus mot : le colonel 
maugrée tout bas et le jeune Mohammed à la téte basse et Tair 
piteux ; il n'est pas jusqu'au àon chien « Caïd » qui ne prenne 
l'allnre mélancolique des pires calamités. , 

La coptrariété cependant n'a point gagné les méharo ; il en est 
un même, monture d'un chambi de l'escorte, qui folfttre et 
s'éhaudit à tel point qu'il en rompt sa sangle et projette son 
Miaitro a [)lat ventre sur le sol. l/liomme en tombant rend un 
bruit sourd et reste sans mon vciiKMit, les bras en croix, comme 
assommé. Sans a^^enonillcr leurs bêles, deux anties (^liamba se 
sont préci[)ités ; ils t;Uent et |)alpent lo corps étendu, et n'ayant 
trouvé ni contusion ;;rave ni fracture, ils disent à I bomme : 
« iève-toi. » Kt celui-ci jusqu'alors immobile se lève d'un seul 
coup et s'ébmce à la poui-suite de sa monture què quelques fou- 
lées de galop ont calmée et qui regarde bêtement de ses grands 
yeux pers. 

Une dune haute mais peu large marque la mi-distance de 
Timokten à Sali et les ksouriens l'ont appelé « el noç » (2). Les 
étoiles déj^ luisent au ciel lorst[ue nous l'atteignons ; l'atmos* 
phére pure fait prévoir un. froid très vif et le vent s'est élevé à 
nouveau, au coucher du soleil. 

La dune d' cr El noç i» forme un grand repli semi-circulaire où 
nous nous blottissons & Tabri de la bourrasque et des tourbillons. 

(1) kesra : galclle de farioe cuite sans levain. « 

(2) El Doç : lemitiea. 
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Anioi a découvert dans ses sacoches un peu de thé et deu% 
^ a Kesra » ; il nous reste quelques dattes ; le menu est si réduit 

que nous ne nous groupons même pas pour lui faire un honneur 
' forcé. Les couvertures aussi sont restées au convoi ; les burnous 

de chacun sont repartis entre tous et ce soir personne ne dédai* 

gnc leif tapis de sell^ couveKs de poils nrraclics et impré- 

g^nés de l'odeur raucc des ehameaux. t 
a ' , «lO mars. 

Auoun (le ucnis n'a {mi dorinir tant lo froid est vif et [x'mu''- 
tr^iil, rt insuffisants nos moyens de défense contre lui. Depuis 
loni^tenips déjà, transi, j'appelle l'heure du départ <pian/l, à • 
minuit, le colonel devaneant l'instant lixé, fait selleries inéliai'a. 
La ni.nelic seule nous réchauffera peut-être, et sans pouvoir 
ni('im>, faute de bois, prendre le café réconfortant, nous partons 
à pied^ entortillés dans les lourds hournous qui battent dans les 
jambes et les mains enfouies sous les tunicpies. La lune, basse 
déjà sur rUorizon, éclaire d'une lumière indécise qui enfle les 
aspérités du sol et boursoufle les ombres portées. Nous allons 
sans mot dire, la figure voilée et les rafales subites du vent nous 
font tituber par instants. 

Bientôt la lune disparaît ; je monte sur « Koudia » ; mais le 
froid bientôt m'oblige à redescendre et jusqu'au jour levant, 
j'alterne les marches qui fatiguént et les chevauchées qui gla- 
. cent. 

D'heure en heure maintenant* le colonel fait tirer des coups 
de feu pour indiquer notre position au convoi, s'il est A portée 
d'entendre, et sur chaque élévation un homme monte ponr îns- 
pecter l'horison. 

Vers huit heures, trois détonations sourdes nous arrivent de 
loin ; tout le monde s'est arrêté. Nos Chamba A tour de rôle 
tirent à intervalles réguliers ; et chacun prête Toreille aux ripos- 
tes k peine perceptibles, mais ésralement espacées Uicntrtt le 
eonvoi est en vin;, et la jonction s'opère. Vite les caisses sont 
ouvei'Ies pour nu repas improvisé que la disette de la veille rend 
nécessaire et les conserves sont tiouvées dcii» lenses. Les mon- 
très astronomiques, hclus, sont arrêtées, mais le remède est à 
In-Salah! 
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Dès lors nous ne faisons même plufi Imite pour le déjeûner de 
midi et tout d'une traite, vers trois heures, nous arrivons à 
Timokten. L'oasis est encore dans une dépression et ne se voit 
qu'À courte distance ; mais soudain la palmeraie se découvre et 
s'étend à perte de vue jnsqn^à fil-Aoulef ; au nord-est une 
crête plus élevée la domine, couverte au dire des guides dlns- 
criptions et de dessins tamachèques. 

Les caïd du lieu nous con^pisent jusqu'à la maison des 
hâtes, jolie et confortable petite case entièrement séparée du 
village, avec une cour intérieure et des terrasses. 

Tandis que notre guide de Sali nous énumère les puits de la 
réfiriôn de Taodeni nous goûtons de daltes st'cties et de thé, pré- 
sents du ( hcf de village, ou couchés sur les lapis de laine qui 
garnissent le sol, nous préparons les lettres pour le courrier du 
lendemain. 

Kn grande pompe cependant, une immense jarre de hois 
pleine (\o cous-cous a été déposée par terre pour le repas du 
soir. Tous nous nous étendons en cercle sur le sol. t^hacun de sa 
cuiller écarte les grains gonflés de la farine et creuse au long du 
rebord une sorte d'entonnoir pour la « mcrga » (l)et le bouillon 
qui sont la sauce indispensable. 

Au grand plat de hois chacun puise directement « en son 
trou u et la couleur locale et le cadre ^étisent notre festin à. la 
mode des primitifs. 

• 

' il mars. 

Ël-Aonlef n'est qu'à moins de deux heures de marche de 
Timolcten. Après les douceurs d'un chocolat peu matinal que 
Niéger a préparé lni*méme, le trajet n'est qu'une promenade 
dans le soleil tiède, à travers les dattiera clairsemés et parles 
monticules de sable. La bourrasque de la veille s'est calmée et 
faîr frais du matin est délicieusement pur et limpide. 

El-Aoulef fut jadis, lors des colonnes des oasis, un des centres 
de notre occupation, et fut tenu [>ar une importante garnison 
de tirailleurs algériens. 11 reste de cette époque un grand ioi t 



(1) Merga : sorte de bouiilou de viande. 
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carré dont la porte centrale surmontée de Técasson ^vé : 
« Kasbah Ravtllon », donne sur une large allée transversale, 
voâtée, hante comme une nef de cathédrale. Une grande cour 
enclose d*une petite muraille s'accole à la face méridionale. Vis- 
à-vis se prolonge l'alignement des cases à fenêtres mauresques 
qui furent les popotes, les bureaux, les cercles de la garnison. 
Peut'étre en souvenir des effectifs de jadis quatre Sahariens et 
leur caporal européen, gardent le fortin. 

Tous les bagages ont été déchargés dans la cour; les ksou- 
riens se pressent et s'interpellent. Des Touareg voilés se tien- 
nent à l'écart et causent à mi-voix entre eux ; le colonel leur a 
acheté pour nous un dp lour mcliara et lo partaire é({uitalile des 
(loiiros est sujet à loiiiruos discussions, jcirfois à tlisputes. 

ik'pcndant Méger a drja paicoui ii le villaire ; il on revient 
amenant avee lui un jeune arabe et ni appelle : » \ <nis vouliez 
un hoy. me senil)lo-t-il ? ( -elui ci s a[)pelle « I^arhi », il fut de la 
tournée de l iiniaouin en IÎM>4. a l'haliitude du désert et peut-être 
fera votre alTaire. » Le boy a dix-sept ans, iruère moins : dans 
ses vêtements blancs son air n'est pas trop emprunté, il sera 
dévoué s'il plaît ii Allah. In shaii Allah! Kii bien c'est entendu: 
et c'est ainsi que Larbi, monté sur mon deuxième méhari de 
selle est promu à la situation de valet de chambre de la mission 
et de surveillant général des caisses et des animaux. 



Le sentier d El-Aoulef à In-Salah traverse le désert de sable, 
mais est jalonné d'étape en étape d'oasb circulaires, isolées qui 
sont comme des caravansérails échelonnés. La plaine intermé- 
diaire est aride, sans végétation et si unie qu'elle rappelle la plaine 
des environs de Brinken ; toutefois, vers le nord, le Baten-Tade- 
malt d'un bleu foncé soulève légèrement l'horizon plus clair. 
Dans l'étendue uniforme, le moindre vent a libre carrière et prend 
des allures de tempête; heureusement, vers onze heures, nous 
campons près d'un ancien puits effondré dont la large margelle 
circulaire nous abritera des tourbillons de sable. Sur la muraille 
une couverture est tendue et nous nous asseyons en cercle, les 
piedh peudant:» duui» l'urilice béaul. 



ii mars. 
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Bieiit6tiious sommes en vue de « Tit ». La palmeraie se trouve 
à ro{>po8é du village, masquée par une dune et nous arrivons 
directement sur les cases basses et à demi-ensablées. Ici le colo* 
nel nous a proi^is bne surprise : sitôt achevée l'installation pour 
le soir, nous partons avec lui vers les jardins et vers le puits 
artésien nouvellement foré. La surprise In voici: dès que nous 
avons trav«'r.sé le villasre, nous arrivons sur le bord d'une vnste 
dépression (jui est tni \nc immense [)lein d'eau, d'eau claire et 
limpide, (jui clapotf à nos pieds et (|ni rétlète à lOpposé les pre- 
miers palmiers (pii senihlent y plonffer leurs rarines. Le lac 
s étale en plein sable [)erniéable et la chine vient y bîtigner ses 
pontes, hans l'aridité désertitpie, an milieu d'une zone qui se 
meurt fant»' d'eau, ce lar est dcraisonnablt' 1 l,e colonel sourit 
de ma surprise ; nons [)récétl;int. il longe la dérivation qui doit 
sous le village diriger l'eau du lac vers des cultures écartées et 
nous conduit dans la palmeraie jusqu'au puits artésien. D'une 
vasque de terre entourée de nattes. Peau bouillonne et jaillit â 
grand débit et forme en sortant du tube foncé dans le sol 
comme un énorme champig^non liquide. Mille ruisselets de toutes 
tailles divisent 1 eau vers les jardins, mais l'énorme trop-plein 
va droit au lac. Le colonel nous explique qu'au forage l'eau 
s'élança avec une abondance tellement imprévue qu'on ne put 
l'écouler tout entière et qu'elle vint alora former an fond de la 
dépression ce lac artificiel dont le débit du puits entretient le 
niveau. La napp^ d'eau durera jusqu'à ce que puisse avoir lieu 
l'irrigation régulière des nouvelles cultures que les Arabes peu- 
vent tenter désormais. « 

Un autre pîiits artésien avait été foré anté^eurement è 
celui-ci, dans une autre partie du village ; son débit tout d'abord 
conridérable, s'est affaibli p< u à [>cu et maintenant il ne fournit 
qu'à peine quehiues litres inutilisés. 

Au retour au village de Tit, un Arabe s'avance vers moi et 
m'assure m'avoir vu. l'an passé, h Taodéni ; de fait en rappelant 
mes souvenirs, je trouve de values réminis( ences qui semblent 
r enchanter et ipii provocjuent de sa part cent poitrnées de main 
mêlées de salutations et de bissimilali ! l'ondant notre absence, 
Niéger a l'ail prendre uu village du »ucre» du tiié, de» bougies. 
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Sans doute il pi^èpare quelque expédition nocturne et comme il 
lit mon désir de le suivre dans sa promenade qui sera, je le 
devine, pittoresque, il m*invite aimablement à raccompagner 
après le repas jusqu'en une case indigène. Je me figurais si réelle 
rimpossibilité de pénétrer dans les intérieurs arabes que cette 
offre m'enchante et que je trépigne d'impatience devant Talion' 
gement interminable des plats de cous-cous, des poulets cuits 
dans la graisse, des cliorb.is ( 1 ), du méchoui, des dalles, du miel, 
du café. Kiiliii nous partons. I^a nuit est très sombre et dans 
l'intervalle des maisons l'obscurité est totale ; beureusenicnt le 
but de notre excursion est proche. A une porte en contre-bas et 
»|ni serait ensablée n'étaient les déblaiements journaliers, N iéiicr 
fraj)[»e iloucement. Sans doute nous sommes attendus, car 
nous entrons aussitôt sans enquête. La pièce où nous sommes 
étroite et fumeuse est éclairée seulement par un feu de quelques 
brindilles de bois et la clarté vacillante est si faible que les deux 
extrémités restent obscures. Autour du foyer trois femmes sont 
accroupies, immobiles et si complètement voilées dans des haicks 
salis que leurs yeux même ne se voient pas; un petit enfant tout 
nu, contre la muraille nous jette des regards mauvais. Par 
terre nous nous asseyons sans mot dire ; puis après un temps, 
Niéger prononce la salutation arabe de laquelle une des fem- 
mes répond par les mêmes mots. La conversation s'est enga- 
gée ; sous les haicks relevés les yeux se montrent étonnés, puis 
les figures se dévoilent. Une des femmes est vieille et ridée et la 
main qu'elle avance pour attiser la flamme est jaune et parche- 
minée ; l'autre est une servante, au teint foncé, aux traits lourds 
et sans grâce; mais la fille de la maison est toute jeune encore, * 
assez clttire de peau ; le visage est gracieux et les lèvres minces ; 
les yeux noirs très grands et bleuis seraient beaux n'étaient les 
paupières bridées et tirées. Niéger maintenant raconte en arabe 
des hiSioires drôles qui font rire et qui chassent la timidité, mais 
dont je ne comprends que quelques bribes au passatre. Le bam- 
bin lui-même s'est amadoué ; il s assied près île moi et nja lan- 
terne électrique qu'il retourne eu tous sens lui cause un etoone- 

. (I) CItortM : sorte du macaroni iudigèM. 
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ment riirlé de beaucoup de crainte. Dans la pièce voisine, l'eau 
bout <laus la théière. Nous devons les premiers faire honneur 
aux provisions que nous avons envoyées en cadeau et les trois 
tasses successives de thé, bues à grandes aspirations, font partie 
du cérémonial aucpiel par avance nous nous sommes soumis. 
Cependant iNiég-er a pris la parole « Conte-nous, dit-il à la plus 
vieille femme, une histoire de ton pays, une légende qni nous 
distraie et qui plaise à mon camarade qui aime les légendes. » — 
Hélaii. l'invitation semble fort déplaisante et la vieille fig-ure 
s'assombrit tandis que les rides plus saillantes portent sur le 
front des ombres allongées et transversales. Niéger insiste ; 
enfin la vieille se décide : — « Connais-tu rhiskoire de Kerrat- 
el-Aooda, la trace de la jument? — Conte-là. — As-tu pris par- 
fois de jour le sentier de Til à Akabli ? Oui ; sûrement alors 
to auras remarqué sur le bord du chemin les traces d'un gigan- 
tesque cheval qui serait passé là au grand galop, au tel galop 
que chaque foulée a peut-être six mètres ou plus. Il y a de cela 
fortMongtemps, un notable de Tit s*en revenait d* Akabli et ses 
affaires y avaient reçu solution favorable car il portait avec lui 
des richesses cachées. Pendant les heures de la forte chaleur, il 
s*arr6ta parmi les arbustes dont les troncs A cette époque étaient 
beaucoup plus puissants qu'aujourd'hui et liant aux pattes de sa 
jument des entraves de fer, il Fabandonna an p&turage et lui- 
même s'endormit. Soudain des Gbenanma pillards qui de loin 
surveillaient le voyageur s'élancèrent sur lui, pour lui arracher 
ses trésors. 1/homme réveillé à temps par les liennissernonts de sa 
béte n'eut ((ue le loisir de sauter îi califourchon ; la jument tou- 
jours entravée se lanra en bondissant dans la direction de Tit et 
les bonds (ju'Allah lui [icrmit de faire maluré ses cliahies furent 
tels qu'elle y parvint avant <juc les (ihenanma aient [»u la r ejoin- 
dre, ('/est cett«- jimient dont les sabots ont creusé les traces que 
tu as vues sur le rebord du chemin. -Mlah qui tit ce miracle 
en faveur d'un saint homme a tenu a ce tjue le souvenir n'en 
soit jamais perdu dans la mémoire des hommes; depuis, quicon- 
que pauvre et sans ressources partant de Tit s'en va vers Akabli 
y reçoit mystérieusement à son arrivée un plat de cous-cous, s'il 

a eu soin, en route, de creuser et de nettoyer les traces de la 

s 
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jument sacrée. Toujours les miséreux font ainsi et cependant 
c'est ]a volonté d'Allah qui fait subsister ces marques puis- 
qu'elles sont en un terrain sai)lonneiix et éventé. Telle est l'his- 
toire de Kerrat-el-Aouda. Es-tu satisfait? >» 

L'histoire est achevée, l'heure est tardive. Nous nous sommes 
levés ponr partir. Les mines olFarouchées réapparaissent un peu 
et je sens, en les serrant, les mains fines qui tremblent entre 
mes doigts. 

Tandis que nous revenons tous deu.x, Niéger m'explique que 
cet intérieur très modeste est celui d'une veave et de sa fille, 
cette dernière nouvellement répudiée par son itaari. C'est parce 
qu'il n*y a pas d'homme'dans la maison que nous avons pu être 
reçus par les femmes; cependant pour les Arabes du village et 
même pour notre escorte, notre visite doit demeurer un secret. 

18 mats. 

Au jour, le vent d*est à nouveau fait rsge-; les tourbillons de 
sable masquent le chemin. Il faut se cramponner sur les selles, 
la figure couverte, les burnous clos, les rênes accrochées au 
pommeau. 

A mi-distance de Tit à In-Rhar, les escortes des convois de 
jadis ont élevé, près d*ttn puits maintenant détruit, un petit abri 
de terre, sans portes, ni fenêtres. Nous nous installons lA, ponr 
Tarrét ; et les Chamba bouchent les ouvertures de burnous et 

d'étoffes que soutiennent les baïonnettes. Malgré leurs efforts, 
ta flambée allumée dans l'intérieur tourbillonne, et les assiettes 
se saupoudrent de sable fin. 

La [)etitc oasis de Aïn-Schirch, vue de loin, déjà faisait espé- 
rer In-Hhar; nous n'y trouvons que le caïd Haba, venu h che- 
val au devant du colonel, il earacoic à noire rencontre. C'est un 
homme d'un certain Aire fléjA, (pii respire l'énci^^ne et \v cou- 
rage ; il porte lièreinent la croix gagnée au contre-rezzou Cotte- 
nest et jouit d'une réputation de fermeté extrême. 

A trois heures nous atteignons une crête légère, d'où l'otsis 
d'In-Rhar tout entière se ilé\oil<^ en contre-bas. C'est une 
immense palmeraie qui emplit toute la dépression ; des petits 
villages fermés, séparés les uns des autres, se campent sur la 
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bordure des arbres et toute blanebe, une petite uouia (1) s'isole 
au sud dans ua bouquet de dattiers. Au del& dln-Rhar, les 
dunes appuyées à Toasis montent dans l'horizon et s*estompent 
lentement dans Tair ensablé à tel point qu'on ne distingue où 
la dune finit et où le ciel commence. 

Lorsque le but se voit au loin, la marche pour Tatteindre, 
dans le désert plat, est interminable ; tandis que nous allons notre 
escorte se grossit des ksouriens curieux, des musiciens noirs et 
des cymbaliers qui font rage de clameurs et de bruit, des ché* 
rif (2) à cheval qui pavanent au galop raccourci de leurs petites 
montures. 

La case des voyageurs est fort grande et magnifiquement 
tendue de tapis bariolés aux tons chauds ; l'herbe et l'orge des 

méhara y sont préparés à l'avance. 

Tandis que mes compagnons sont allés visiter les travaux dos 
puits arlésicns, je suis resté au caravansérail réservant à la mati- 
née de demain, la visite aux ksour, (îi)iu champ de halaillc do 
1900 et au cimetière où furent enterres nos morts de ce combat. 

44 man. 

En pleine nuit le courrier venant de France est arrivé à 
In-Rhar; c'en est fait du sommeil ; en un clin d'a-il notre dot loir 
est transformé en cahincl do lecture avec l'éclair-aire sommaire 
de «pu'hjues l>oui.nes fumeuses. Les n<»uv('llcs (jiii luius arrivent 
datent de bientôt un mois; elles nous ramènent dans le passé 
vers des souvenirs que la griserie du voyag^e estompait lente- 
ment et qui semblent lointains, lointains. Les lelttes sont lues 
et reluei», les journaux dépouillés, les nouvelles sensationnelles 
se croiiettt et dans révocation de la France le Grand Sahara, est 
presque oublié. 

Quand nous sortons, le colonel et moi, le jour est déjà grand 
levé ; le ksar est animé et bruyant et des Touareg du sud y 
palabrent interminablement pour leurs achats de dattes ou leurs 
échanges de bétail. Sur la bordure occidentale du village, s'éle* 

(1) Zîioiiia : mnfrcrii' ou mona«itèro. 

(2) Clierif pluriel cliorfa : desceiiduiili» du iiropJièlc. 

(3) Ksar plariel ksour : village fortiAé. 
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vait jadis une importante kasbah (1) qui fut, lors de l'occupation 
française le centro de la résistance marocaine. Le pacha du 
In-Rhar était alors un homme énergique qui, à l'annonce de 
l'arrivée prochaine de nos troujjes fit demander les instructions 
du sultan du Maroc son suzerain. La réponse de Fez lut courte 
et nette : « défendez-vous à outrance ». Le malheureux n'avait 
pour toutes troupes que quel(]ues loqueteux promus à la dignité 
de gardes du corps; cependant il les arma, groupa autour de 
lui tous les ksouriens valides et s'enferma dans la kasbah. La 
défense y fut héroïque, mais contre le canon et les fusils, inutile 
et courte. Et les Français s'étant emparé de la kasbah forcèrent 
les habitants d'In-Rhar à la raser de fond en comble. Nous en 
voyons à peine les ruines informes ; la muraille extérieure a 
laissé sa trace sur le sol^ et les animaux du village, les poules 
et les ânes y divaguent en liberté. 

A ce combat d'In-Rhar nos pertes furent peu sensibles ; une 
vingtaine d'hommes tout au plus. Ils sont enterrés dans un petit 
enclos an milieu de Toasis et sous l'ombrage mémo des dattiers. 
Une pyramide nouvellement crépie et tonte luisante» quelques 
tombes plus basses forment le cimetière ; mais son isolement 
parmi les arbres touffus, le soin qu'on apporte à son entretien, la 
demi-ombre propice au recueillement et à Tétemel sommeil 
l'ornent d'un charme tranquille et paisible qui fait plutôt envier 
que plaindre. 

A la case de passage, lorsque nous arrivons, te repas est déjà 
servi ; nous repartons en plein midi, mais sur le plateau le vent 
souffle et tempère les ardeurs du soleil. 

La région voisine d ln-Salah s'appelle la •« rabah ». la forêt 
du Tidikelt ! .lainais euphémisme ne fut plus euphémisme ! 
notre route se développe dans le sable aride, où le veni a libre 
carrière ; d'ailleuis il ne se fait j)oiiit»' faute d'user ici du magni- 
fique terrain de parcours dont il est le roi ; il y souffle à sa fan- 
taisie, tantôt «le droite, tantôt de tranche, il tourbillonne et se 
rit des voyageurs infortunés que nous sommes, si mal armés 
contre lui. 

(1) Kaslwh : fort cenUal dans les villages arabes. 
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Toutefois si le pays êsk maintenant infertile et tout plat, il n*en 
apparaît pas moins quil fut couvert en un temps lointain d'une 
flore plus luxuriante: des troncs siliciflés gisent sur le sol, et les 
racines à demi-ensevelies des végétations anciennes retiennent 
encore le sable en monticules élevés, que couronnent parfois 
quelques touffes de « damrann ». 

Au nord, la falaise du Baten de Tademalt forme une muraille 
continuât maintenant nette et précise, et terminée par une dent 
étrange, énorme bloc aux parois verticales, qui domine la 
plaine. Nos Chamba se le montrent avec joie et le nomment 
llang-Méhari ; aux caravanes du .sud il est comme le phare d'In- 
S^ilah. 

Au coucIk'i- du soleil, le vent redouble ; les méliaia i<'ii;iclenl 
et se retournent refusant d'avanccM-; Ijeureusenieiil une [)elite 
case qui fut un gite ;\ proximité d'un juiits actuellement eoudilé, 
est voisine et nous servira de refuge. Elle est si basse et si 
enfouie sous la dune amoncelée contre ses murs qu'il faut l'œil 
exercé de nos Sahariens pour la découvrir enfin au creux d'une 
ondulation légère. Vite nous nous installons ; Drieft, Anini, 
Mohammed et Larbi s'emploient à boucher les ouvertures avec 
des burnous, ou à dresser à l'iatérieur le foyer de bois étique. 
Tout contre la tlamme, nous nous étendons en cercle, à la fois 
brûlés et transis tant est violent le feu attisé par les rafales et 
piquant le froid qui pénètre sous les couvertures mêmes. 

15 mars. 

Pour Tarrivée à In-Salah, longtemps avant le jour, nos 
Chamba arborent les tenues neuves, les gandourah empesées 
qui juponnent, les chech (1) blancs. Le froid est vif encore et le 
vent même s*est à peine calmé durant la nuit. 

Nous dépassons un vieux puits que marque un seul dattier, 
solitaire dans le désert et soudain toute la compagnie des mébaris- 
tes du Tidikelt débouche sur la crête qui la masquait et s^avance 
en ligne au grand trot. L'effet est majestueux de cette large 
vague qui s'élève ou s*affale an gré des ondulations du sable et 

(4) Cbteh : sorte de tulle dont les arabes tftn^iéopptgA la tête. 
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que le soleil illumiDe et fait étincelci*. Le capitaÎDé Dinaux et 
tes officiers se sont joints au colonel ; tous sont en grande lenue, 
avec le luxe même de ganis blancs ; nos vêtements poussiéreux 
font piètre figure 4 côté de ces élégances. Autour du groupe des 
officiers, A méhari, caracolent sar les petits chevaux indigènes 
les notables des villages de Toasis d'In-Salah : caïd à burnous 
rouges entourés de leurs serviteurs; notables habillés de vert ou 
de bleu, avec des passementeries d'or ; simples ksouriens revè* 
tus d'étoffes claires, tous s'agitent et gesticulent et la clarté 
adoucit les tonalités vives qui contrastent, et ne blessent pas 
rœil. 

Les M ksour » d'In-Salah, derrière l'écran de la palmeraie 
s'étagent sur la dune plus haute. Les dattiers s'étendent si loin 
sur les côtés qu*on n'y aperçoit point la lisière de l'oasis et des 

cases pittorcsquement campées s'abritent dans chACun des replis 

du sable. Kn avant, la « sehka » (1), sorte d'immense damier on 
les plannos de terre noire alternent avec les c ristallisations sali- 
nes tontes Manches, f( ange la ligne des palmiers; la traversée 
n'en est possible que par un étroit chenal répéré hors ducpiel 
l'enlisement est fatal, et nous passons l'un derrière l'autre pous- 
sant les montures (jui hésitent et tàlenl le sol. 

A la sortie de la palmeraie, tous les habitants sont inass<>s et 
attendent ; d«'sque le colonel apparaît, les coups de feu éclatent ; 
les noirs font résoimer leurs tambours et leurs cymbales avec 
des contorsions et des sauts endiablés. Devant l entrée du fort, 
la musique indigène ébranle l'air et alterne avec les décharges. 
Les enfants client, les chiens aboient. La cacophonie est à son 
comble. Vite nous pénétrons sons le porche ; sur la place les 
Sahariens groupés en cercle dansent en élevant leurs longs 
fusils de parade et frappent en cadence sur les crosses qui 
ré SOI ment. 

Fuyant la cohue, je monte sur une terrasse et dans la cour, à 
mes pieds, la fêle se déroule. Toutes les couleurs de i'arc-en- 
ciel sont dans les burnous qui se mêlent et se croisent dans un 
va-et-vient perpétuel ; autour des vieillards influents qui s'ap- 

(I) Sebkt : dépression poor U décintalion d«s «ans salines. 
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poîent lur de hautes cannes garnies de cuivre, des groupes 
bmyants se forment ; plus loin des Ghamha font cercle et dan- 
sent en claquant des mains; les noirs plus fous et plus bruyants 
encore gesticulent et s'invectivent. 

Même lorsque nous avous tous quitté le fort pour la popote 
extérieure, les réjouissances continuent et se ponctuent de 
décharges bruyantes. 

Pendant le repas, les connaissances se font ; il y a lA outre le 
capitaine Dinaux, chef d'annexé, le lieutenant Canac. le doc- 
teur Daullieville, i'inlerpn'te Pozzo di Borgn. (^o deniier parti- 
cipa juilis à la jonction do l'iniiaoïiin en 190i et me fournit les 
premiers détails sur i'Adr'ur' des Ifor'as que je me suis proposé 
d'étudier. 

Mais la fiirure la plus attachante de notre réunion est sans 
contredit celle du V. de Foucaukl. Sur sa prière même j'en par- 
lerai peu dans le cours du récit ; niais sa nio<lostie me rend péni- 
ble l'ohlii-'ation où je serai de ne pouvoir dire pres(jue à chaque 
pas la part prépondérante qu'il a eu dans les études faites eu 
cours de route. 

Une grande case avec une cour extérieure pour les mébara> 
nous a été donnée dans le fort de In-Salah. Nous nous y instal- 
lons au milieu dea caisses, des « telis » ( 1 ),'des sacoches qui traî- 
nent par terre et sur tous les appuis. 11 faut réfectionner les 
charges trop lourdes, modifier la composition des ballots ; le 
détordre est inénarrable. Le lit même sert de table et la pire 
difficulté est de le débarrasser, le soir, des mille objets hétéro- 
clites qui Tencombrent et pour lesquels aucune place n*est dis- 
ponible. 

In-Salah, 16 mars. 

DonCj nous sommes à In-Salah ! La première partie de notre 
grand voyage est effectuée et les facilités que nous avons trou- 
vées comme aussi rexccllente santé durant la route, nous don* 
nent plus encore d'entrain pour la traversée môme du Sahara. 

La réponse du gouverneur général de TAfrique occidentale 

(1) Telis : sacs de laine servant au transport des bagages. 
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nous est aujounl*hui parvenue par express : une troupe de méba- 
ristes soudanais viendrayers nous, jusqu^à Tîmiaouin, pour la fin 
du mois d*avril. 

En conséquence le capitaine Dinauz a préparé ses étapes. Le 
gros de la reconnaissance qu'il dirige contre les TaTtoq est parti 
depuis huit jours vers le Aliaggar sous les ordres du lieutenant 
Sigonney. Après-demain 18 mars, nous nous mettrons nous- 
mêmes en route, accompagnés du P. de Foucauld et de quelques 
méharistes. Dans une vingtaine de jours nous aurons rejoint le 
détachemeut avancé vers Endid ou Abalessa. De là nous filerons 
droit sur le pays des Ifor'as. 

(^es dispositions sont appioiivéos par le colonel. 

J ai revu aujourtl'liui ma première décoration : la i arentule du 
Tidikelt! Lors de la pris»- (rin-Salah l'ordre en fut institué par 
les C(jn(juérants fiuin ais. Ordre ollicieux sans doute mais dont la 
jolie décoration a cette valeur qu'il faut obligatoirement pour 
l'avoir, ôtre venu en service aux oasis du Tidikelt. 

In-Salah, 17 mars. 

Ce matin, tout seul, je suis allé faire une promenade jusqu'au.x 
villages indigènes. In-Salah est le nom de l'oasis tout entière, 
comme le Timmi est le nom de l'oasis de Adrar ; un grand 
nombre de ksour disséminés portent chacun un nom spécial et 
forment In-Salah. 

La kasbah française est bâtie au revers d'une dune, a portée 
de deux villages. L'un et l'autre sont sans cachet et sans carac» 
tèrc artistique; depuis Béchar jusqu'ici, il semble qu'un unique 
modèle ait servi d'étalon pour la construction des cases ; car les 
arabes sont traditionnalistes non seulement dans leurs idées reli- 
gieuses, mais dans toutes les manifestations de leur activité. Le 
seul monument curieux par son excentricité est le tombeau des 
70 saints : les $ebahin-Salah I Adossés à la muraille plus hante 
d'une mosquée, soixante-dix petits enclos entremêlés, grands 
chacun comme une pierre tombale dressent sur les murettes 
d'enceinte le hérissement d'une multitude d'ornements phalli- 
ques, peints en blanc et inégaux. L ensemble pourrait rappeler 
le dos hérissé d'un porc-épic ou mieux encore une étrille vul- 
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çaire. La piété musulmane fait de ce lieu le Palladium de ToauB 
et le serment prêté sur le Sebahîn-Salah vaut en justice indi- 
gène. 

Le colonel Laperrine et Nieger quittent In-Salah cet après- 
midi par une route directe ils remontent vers Adrar et pousse- 
ront jusqu'à Ksabi au devant du commandant du 19" corps 
d'armée en tournée d'inspection. Jusqu'au del& de la dépression, 
nous les accompafsrnons tous et lorsque la séparation est faite, et 
que la petite troupe disparaît lentement vers le nord-ouest, je 
reste encore là, les yeux perdus et profondément triste. Voici 
bientôt un an que j'ai connu le colonel et Niéger à Gattara, près 
de Taodéni dans des circonstances qui ne s'oublient pas, et qui 
m'ont permis de considérer le premier comme un ami plutôt 
que comme un chef, et le second comme un compagnon d'arme 
atlectionné. Leur bienveillance et leur amabilité, à cette seconde 
rencontre, m'ont fait les aimer plus encore l'un et l'autre, de 
telle sorte qu'après cette visite dont je me faisais tant de joie, 
la séparation maintenant est plus pénible et plus poignante 
encore. 

Lentement je remonte vers le ksar parla palmeraie ; l'oasis 
est tout ensoleillée et gaie ; les lar^'-es têtes de feuilles bruissent 
allègrement et marbrent de leur ombre légère le sol lumineux 
du sentier ; l'eau court le long des enclos avec des frissons et 
les travailleurs s'appuient sur leurs outils pour nous regarder 
passer. L'allégresse de la terre ne déride pas mon cœur et ce soir 
je vais tout cha^rrin et courbé. 

A la tombée de la nuit, un courrier de Moussa^ag^Amastan 
est arrivé au fort, porteur d'une lettre ; c'est un noir, Chernach, 
ancien esclave promu à la dignité d'homme de confiance. Le 
capitaine Dinaux l'adjoint aussitôt à notre colonne de demain, 
car Ghemaçh connaît les routes du Ahaggar, celles aussi qui ne 
furent jamais suivies par les Européens et qui plus particulière- 
ment nous intéressent. 

i8 mm. 

Jour de départ ! Dès l'aube les Cbamba chargent les caisses. 
Les chameaux de bàt ont été accroupis dans la cour ; ils mmi- 
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nenl en tournant la tète d'un air inquiet et hurlent au moindre 
frôlement ; instruits par ralTolemcnt des hommes, ils tentent 
malgré les entraves de s'échapper, sur trois pattes ou même 
sur les genoux ; et quand ils s'affalent sur le sol la callosité de 
leur poitrine résonne sourdement. Les ballots ont été sortis ; les 
convoyeurs les pèsent & la main pour grouper ensemble les 
charges égales ; ici la' corde est insuffisante ; là, le bât mal 
ajusté et la sangle trop courte ; les appels se croisent, les bom« 
mes se bousculent. 

Un à un, les chameaux chargés se lèvent ; Teffort parfois a 
déplacé les caisses qui balancent de chaque côté et l'animal 
effrayé ou blessé part au grand trot, se secouant et s^esbrouant; 
les r.hnmha le cnliucnt par dos cris ou l'arrêtent en se pendant 
à sa (jiiruo ot ros^orrciil los cordes trop lAcbes. 

Euiiii le ronvoi, j>oussé par <lerri»''re, s «'loitrne. A notre tour, 
a[)ii''s un repas ra[)i(Ie, nous niontnns à tm liara. luiis les offi- 
ciers tlii poste nous aicMinpaurietit >ur le plateau où loti « fog- 
gara » issues du IJaten traeent des alii;iH'inents. 

Ilienl«M nous mettons ])ied-à-lei i'e ; un {)ru"u'née de main h ceux 
<jui lestent et des souhaits de i)oune santé ou de l)on v»)yaf;<' ! 
Maintenant, k Dieu val ! Icti prochains Kuropéens que uouiî ver- 
rons viendront du Niger. 

Par le désert uni, nous allons ; le P. de Foucauld suit par 
derrière à pied ; un noir Embarek Taccompagno et pousse les 
chameaux de bât; notre allure est plus rapide et nous gagnons 
constamment. 

Vers 5 heures nous sommes à proximité du puits de £1 Goui- 
rat; quelques touffes étiques parsèment la plaine où nous for- 
mons le camp en carré. A Touest une petite c gara » montagne 
de rochers gris, se dresse isolée. Dans Tespoir d'y lire quelques 
inscriptions tamachéques, je pars en exploration, avec Larbi. Du 
camp la « gara i semblait toute voisine ; après une demi heure 
de marche j'en gravis enfin les pentes jusqu'au sommet. Un 
mur carré de pierres sèches y forme comme une petite redoute 
qui fut autrefois un refuge des caravanes. Quelques inscriptions 
grossières et presque illisibles sont peintes & la surface des blocs ; 
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le faible résultat de mes recherches me fait regretter une pro- 
menade si longue. 

A mon retour, le camp 8*est installé et les feux tracent en 
avant des bagages indigènes une enceinte avancée. Dans le sol 
couvert de petites pierres, les silex taillés abondent : grattoirs, 
pointes de flèche. Quels hommes eurent pour pays ce désert? 

19 mars. 

Depuis In-Salah je m'astreins à lever Titinéraire de la route ; 
tâche ingrate s'il en fut et qui me prive fin plaisir de contem- 
pler le désert, de rêver i\ l;i France an halaïu onient syni[)rdhi- 
(|ne d(> mon méhari, même de converser avec mes c;nn;ir;ules 
un 1rs indiirénes. l)n malin an soir, buussolc et carnet eu maiii 
j observe et j inscris sans relAche. 

En forçant l'allure aujoiird'hni. nous pourrons atteindre 
demain l oued lîotiia où sont vers le sud les premiers pàtuiaL;es 
pour les méhaia : la hanlieuc d In-Salali, si j ose m e.\[)i imer 
ainsi, est désolée et attiistante, d une uniformité telh? (jue 
je crois peu d'endroits plus monotones et plus tristes. Heureuse- 
ment vers 10 heures le sol se mamelonné et notre caravane 
pénètre dans une Lor^re, lit encaissé d'un oued sec, au centre 
duquel se trouve la petite pyramide du puits de C.haab-Anesmit. 
Le trou est d'ailleurs ensablé : la profondeur de Teau y dépasse 
parait-il une douzaine de mètres (>t les Touareg plutdt que de 
se donner le mal d'un abreuvoir laborieux préfèrent continuer 
sans arrêt et d*une seule traite gagner la ville où Feau dans la 
dépression est à fleur de terre. 

1)e tout le jour, le passage auprès du puits de Cbaab-Anesmit 
est la seule distraction et la seule diversion an vide d'une jour- 
née monotone de marche. Un Chambi m*a été affecté pour les 
soins de ma monture : il a nom Yahia-ben-Ahmcd et est origi- 
naire des environs de Laghouat, de Larouat ainsi qu*il prononce. 
Il est de teint foncé mais le menton décoré d'une barbe nais- 
sante d'un beau noir. Yahia tient à faire [)i euvc de son dévoue- 
ment : il a mis son méhari auprès du mien et de lui-même 
engage la conversation. Hélas je suis terriblement novice en 
arabe; mais Yahia ne se rebute pas ; et j'apprends sous ses 
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indications des mots que ma tète refuse de retenir et qu'il me 
serine avec une bonhommie inaltérable. 

A o tieures du soir, nous nous arrêtons en plein sable. Tout 
au loin des lignes de montagnes se laissent deviner dans le bleu 
du ciel ; l'air est si pur et si léger que la vue s'étend à Tin- 
fini. 

Pour la première fois je retrouve les merveilleux couchers du 
soleil du Sahara ; le del sous les nuages gris est vert, les mon- 
tagnes tout à l'heure imperceptibles saillent maintenant en violet 
pourpre et le dernier rayon de soleil ricoche sur les crêtes des 
ondulations légères du sable et les illumine de vieux rose [lAli, 
avant la montée de lombre orientale. 
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CHAPITRE IV 

Le Mosydlr. — lie Ali«ss*^ 

SO mars «907-46 avril 4907 

20 mars. 

\[H'rs trois heures de marche, nous arrivons à l'a rôle de 
Ël4îhonig. Le soulèvement de la haute masse granili(|uc du 
Mouydir semble avoir rompu vt rfnlressê les strates des terrains 
sédimentaires* pour former la série de falaises concentriques qui 
tournent vers la montagne leurs cassures abruptes. Par place 
Teftort des eaux, prisonnières dans ces sillons successifs, & fendu 
la maraille interposée ouvrant une brèche qui.de plain-pied, 
joint les deux dépressions. 

Le Fôm-el-6honig, (1) tout plat entre ses deux montants de 
rochers verticaux, laisse entrevoir comme par une meurtrière, 
Toued Bota, ligne étroite encombrée de monticules de sables 
que surmontent des touffSes de merkba et très haute la muraille 
fantastique du Mouydir, toute sombre dans le ciel très clair et 
bizarrement découpée en aiguilles thé&trales ou en dents invrai- 
semblables. 

Au milieu de la trouée, un puits surmonté d'une kouha en 
piri l e non crépies s adosse ii l escarpenient. Pendant (jue notre 
escorte y ahrenve les animaux, je suis monté an milieu des 
ébonlis jus(prau\ crêtes supi i icui es ; du sommet la vue est 
superbe: 1' « oued » Mol.i s'incuive en un cinjue clos d'une 
muraille continue et les saillants du rebord rocheux s'avancent 
dans la dépression comme fout des caps dans la mer. Cette 

(1) F6oie>d^lioaig : la brèctie il'Li-Gliouig. 
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falaise est un remarquable gîte fossilifère : certaines strates 
d'argile ^uge et verte sont pétries de coquilles et par places 
des enroulements de calcaire font penser à 4l*énormes ammo- 
nites. 

Sitôt les outres remplies, nous repartons vers les pâturages 
encore lointains. Les pluies depuis longtemps ont déserté la 
région et les plantes scchées sont réduites à quelques 'troncs 
tordus sur le sol aride. 

L*approche du soir plutôt que la richesse du pâturage, nous 
impose Tarrèt au milieu de petits tumuli de sable et d€ touffes 
de merkba sec. Pour la première fois nous dressons les tentes : 
dressage d'un instant, car à la nuit les charges doivent être à 
nouveau ficelées et préparées pour le départ matinal du lende- 
main. 

Cependant Ben>Diab, le sergent indigène de notre détache- 
ment, a deviné, avec son flair chamhi, le voisinage de quelques 
campements. Il est parti h pied, sans mot dire ; hienti'it il 
ramène trois Kel-.\liai:irar, pasteurs de troupeaux en niig^ratioii 
et les {irésente au capitaine iJiiiaiix. Après rinlciroiratoire très 
court faute de nouxclles, et parce que le re[)as du soir taidc plus 
que d'usai^e. nus trois visiteurs sont priés de chanter pour nous 
rpielques unes de ces cantates touarègues (jui le soir, dans Ics 
tentes, dclasseul les lionunes et réjouissent les femmes. 

Sans récrimination vaine, ils s'accrou[)issent à terre et piquent 
devant eu.x leur lance dans le sol ; sur les burnous étendus 
nous lions sommes assis et les Chandja t'ormeut en arrière un 
cercle attentif. Un des hommes prélude : la voi.x est aig^relette 
et lé:rèrcraent étoull'ée par le voile ; les assistants la soutiennent 
do claquements faibles des doigts. Le rythme tout d'abord est 
d'une cantilène très lente et très morose, puis il s'accélère et le 
refrain s'enfle avec des intonations de plain- chant. L accompa- 
gnement renforce les seules notes hautes et lorsque le chanteur 
brusquement s arrête sur une finale nasale, fait vibrer Vu finale 
comme en pinçant une corde tendue. 

Tous reprennent en chœur* les premières pafoles sourdes et 
dolentes et mènent insensiblement la mélopée traînante jus- 
qu'aux notes algues et piquées de la finale* 
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Puis le ehanteor unique reprend son poème et parfois laisse 
tomber le son d'un seul coup comme par un déclanchement 
intérieur. Le sentiment est tendre et voluptueux ; un charme 
réel se dégage et s'insinue comme il convient à un chant 
d*amour. Sur le groiipe des Touareg, la lyne projette une clarté 
blafarde qui scintille sur les ornements de cuivre du turban et la 
cantilène reprend plus intense que les mille bruissements d^her- 
bes froissés qu'amène le vent de la nuit. Les Chamba immobi- 
les écoutent et les chanteurs accroupis demeurent, sans un 
mouvement des bras, hiératiques. Et je songe qu'avec ce recueil- 
lement et dans ce même siletu o les [)eu[)les primitifs du Sahara 
devaient célébrer leurs divinités, lorsque les piètres devant les 
tribus respectueuses chantaient les louanires de la lune, dans la 
nuit calme et sereine, aux temps piéhistoriqucs. 

Si mars. 

Nous marchons droit sur la montaL'ne du Mouydir; lorsque 
l'arC'te en est devenue déj;i si proche qu'elle semble au-dessus 
de nous se dresser à une hauteur iuvraiseud)lable et que sont 
devenues visibles les anfractuosités du rocher et les gorges, 
nous obliquons bnisquement au sud pour longer la bordure des 
derniers contreforts. Une trouée nouvelle nous fait pénétrer de 
Toued Botadans un petit aflluent, le Tin-Tekoula. Au milieu de 
quelques' taches d'herbnges ras qui tapissent la vallée, nous 
dressons le camp, faute de mieu.\. Au loin la falaise continue du 
Mouydir tombe brusquement par une dent en surplomb de 
plus de cent mètres ; de ce point la vue du désert doit être mer- 
veilleuse, mais l'heure tardive et Tabsence de guide me forcent 
à renoncer à Tascension tentante par des chemins inconnus. 

Sur les granits, les colorations du soleil couchant sont splen- 
dides. Jamais je n'ai vu les blocs se teindre d'un violet aussi 
pur ; l'atmosphère est si claire que la montagne est féérique 
avec ses ombres précises qui font saillir toutes les nervures de 
la structure. Les tons roux et ardoisés se fondent dans une petite 
vapeur claire oà le soleil incliné met au niveau du sol des reflets 
d*arc-en-cieî. 

ilélas, la limpidité du firmaucut ue dure qu'un instant ; à la 
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nuit les petits nuages gris moutonnent et roulent de tous les 
points de Thorizon et, flocons énormes, s'iDumineat à la lune ou 
. laissent filtrer par place les rais d'or des étoiles. 

J'avaÎH, non sans peine, raccomodé le réticule du théodolite 
au moyen de couleurs d'aquarelle en gnise de colle ; ce soir, 
dans le ciel chargé, les étoiles fugitives se riont de mes efforts. 

Un des chasseurs chamba pour la première fois, a tiré et tué 
une gazelle ; c'est un pronostic heureux pour l'avenir et désor" 
mais j'accroche ma carabine au dossier de la selle. 

82 mars 

Avant 1 aube et pendant mon sommeil encore, le capitaine 
Arnaud est parti dans le dédale des contreforts du Mouydir vers 
une source signalée en pleine montagne, avec Tescorte de la -cor- 
vée d'eau qui doit y remplir les outres vides. Lorsque le capi- 
taine Dinaux et moi, nous nous mettons en marche parallèlement 
à la muraille verticale qui se découpe en sierras, depuis long- 
temps déjà le petit détachement a disparu derrière les éboulis et 
les brèches qui en sont comme le glacis avancé. L'oued Tin- 
Tekoula que nous suivons, serpente dans une dépression garnie 
de cailloux et coupe par des trouées encaissées les falaises 
parallèles redressées par le soulèvement du massif granitique. 
Phis nous pénétrons vers la source de l'oued, plus ces gorges 
so font profondes et fré(juentes ; les masses rocheuses, bizarre- 
ment dcconpées s'irisent dans le soleil do tons gris ardoisés et 
(les « gour c^^nes lissés d'une argile scliisl<Mivc, ont des tons 
ronge orangé si chauds qu'on les croirait colores des rayons du 
soleil couchant. Kiitre ces murailles l'oued coni l sur un fond de 
sahle, tout uni et toiil [>Iat et par places (juehjues tamaris se 
dressent, an feuillage si tenu que 1 horizon pÀie les perce comme 
ferait un brouillard. 

. Après la halte très courte, nous continuons |)nr les dcpres* 
sions qiie nul être n'anime et les gorges vides. Bientùt le capi- 
taine Arnaud nous rejoint : il a dans la montagne môme décou- 
vert mille coins pittoresiiues où l'eau suinte h travers les roches 
et (pie garnit une végétation plus luxuriante d' « acheb » et de 
<f girgir » odorant. 
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Le défilé supérieur, où Toucd Tin-Tekoula prend source est 
plus Ions: encore et plus abrupt; les rochers l'encadrent super- 
bement, découpés et dentelés et toutes les anfractuosités en sont 
garnies de toutfes d*herbes opulentes que les méhara tondent 
au passage. Mais la ligne de partage des eaux ea^ A peine mar- 
quée : un dos d'âne imperceptible sépare les versants et la cou- 
pure y demeure aussi large dans son lit de sable uni. 

Au delà s*ouvre un vaste cirque entouré de falaises sombres 
coupées de vallées emplies d'une brume claire. Quelques pitons 
isolés se dressent et les sillons à peine creusés des eaux sont 
marqués d'herbages aux tonalités plus sombres. 

Un instant Yahia me montre une antilope qui fuit dans les 
escarpements lointains; Je me précipite sur ses traces : hélas je 
découvre bientôt mon gibier, paissant domestiquement auprès 
d'une tente isolée. Je suis rentré tout penaud vers le camp qui 
s'est dressé pendant mon absence. Gomme la veille, le ciel au 
coucher du soleil se charge de nuag^es floconneux ; mais à l'abri 
des montagnes le vent s'est calmé et le froid des nuits, malgré 
l'altitude, est déjà, moius vif et moins pénétrant. 

S3 mars. 

Pour traverser la [uonta^'^ne qui nous enserre, la seule voie est 
la trouéf' de Takouuibaret, sorte de coupure grandiose, dont les 
la l éjiutatiou depuis Adrar nous est vantée. Malheureusement les 
Irons d'eau de ces gorges sont, paralt-il, à sec, et nous devrous 
franchir le passage sans arrêt, pour atteindre le lac de Tahouat- 
Arak le plus rapidement possible. 

L'entrée de Toued l akoumbarct est masquée de contreforts 
rocheux â tel point que la brèche n'apparaît que lorsque nous 
sommes déjà face a face avec la muraille verticale. L'oued 
8*étale sur une centaine dç métrés de large ; son lit, tout uni de 
sable fin, est encombré de bouquets de tamaris et de toufifes 
d*herbages ; les rochers qui l'enserrent sont bas et sans ressaut, 
mais la muraille peu à peu s'en élève au fur et à mesure de 
ravanoée vers l'intérieur du massif. 

Soudain, un méhariste touareg débouche à quelques centaines 
de mètres en avant : c'est un courrier qui vient du Ahaggar et 
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qui va vers In-Salah. L'homme est un beau gars, aux yeux noirs 
profonds ; il s'avance au petit trot de son méhari en balanças! 
les bras qui tiennent la lanco de fer ; le grand bouclier de peau 
est pendu à la selle. Auprès de nous il s'arrête et demie les 
renseignements que l'interprète traduit : dans les gorges même, 
l'eau est en petite quantité, mais existe cependant; un réservoir 
auquel il s'offre de nous mener est A peu de distanee, parmi les 
herbages aquatiques. 

La trouée peu à peu devient plus sauvage et plue encaissée ; 
sur la lisière même de la falaise, les roseaux par plaee poosMnt 
drus, et le courri^rdésigne dans la ix>ue noirâtre quelques trous 
où Teau çauroAtre affleure et réflèle le del gris et lourd. 

Puisque Veau est id snfflsamment abond^nte, nous pouvons y 
séjourner, et peuMtre, si le del se découvre, jouir de la féérie 
d*one nuit de lune dans les rochers. H&tivement j*écris les lettres 
pour la France, que Thomme emportera vers les oans ; le paquet 
postal fieelé lui est remis et enroulé dans les étoffes d*une saooche 
de cuir. Maintenant le Touareg est reparti; à pied, il traîne 
derrière lui sou méhari, et se balance élégamment dans une 
démarclio gratieuse ; dcri-ière les arbustes, il disparaît sans se 
retourner. l)aus (juattc ou cinq jours nos lettios peuvent attein- 
dre !u-Salnh, et dans un mois arriver k Paris, (^ettc occasion 
inattendue de corresponflro avec le pays si lointain éveille mille 
souvenirs ijais ou trish s ; il semble que nous avons été frùlés 
par l'Ame de la France, et que « e soir nous sommes moins iso* 
lés, moins séparés des êtres chers qui pensent à nous. 

Yahia et Larbi ont dressé ma tente ; le 1*. de Foucauld lui-même 
monte la sienne, plus petite et de forme ovale, avec l'aide de ion 
noir Embarek qui «lemhle malhabile et que son maître stimule 
sans acrimonie. Pendant ce temps les C.hamba curent les trous 
d'eau; parmi les souches entassées, iis ont aperçu une vipère à 
corne et tous, à grands cris, lui donnent la chasse à coups de 
matraques ou de baïonnettes. Au milieu des rires et des eida» 
mations, le corps de Tanimal, percé d'dne branche aiguë, nous 
est apporté et les dents sont sorties et arrachées. 

Des Touareg viennent puiser de Teau près du camp; ils pous* 
sent devant eux quelques ânes gris. Les bouniqnots vont d*un 
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pas taeoad^ dans le 'fable, avec Les doux grosses outres balanles. 
tandis qa*qoe femmB, eolièremant voilés d*étofliis salies, assise 
sur les rtinsde riin d'eux, les excite en balançant alternativement 
les jaml>es et en les frappant d'une branche garnie de feuilles. 
En arrière les enfants nus courent inquiets et, sans s'arrêter ni 
craindre los faux-pas ou les chutes, tournent la tète pour nous 
examiner plus longuenient, 

Ik' \)U>c en bloc je suisjsrriinpé jus<ju'à l'arête supérieure de 
la coupure ; le temps est couvert et priis ; «los nuasros ép<iis rou- 
lent dans le ciel et masquent los crètos lointaines. Dans la domi- 
omhro. los rochers sont tristes ot la surfaco de la « hamada » (1) 
supérieure est sans relief et sans colorations. 

La nuit tombe lourdement et la lune derrière les brumes ne 
marque son passage que par une illumination intermittente à 
peine perceptible, longtemps, devant les tentes, nous nous 
sommes promenés dans 1 obscurité espérant une éclairoia ; te 
moindre rayon illuminerait les blocs et ferait vivre te paysage 
fantastique. Le oiel demeure impitoyabte à nos vœux. 

fi mars. Dimaocbe 4t» fiametax» 

Le P. de l^Nicauld déeiraux de dire sa messe, nous a priés 
d*étre ses essistenls. Longtemps avant te jour, nous pénétrons, 
les capiteines Binaux, Arnaud et moi, sous la petite tente, et 
nous noue aceroupissons dans te fond sur le sabte. Les portes de 
toite ont été reCsrmées et Teffét ne manque pas de pittoresque 
de celte eérémonte en plein désert, dans te frêle abri, avoc l'é- 
clairage tremblant de deux bougies. 

l*uis nous partons au jour; le ten>ps est toijjours couvert et 
maussade, mais la température est [)lus élevée et c en est fait des 
icrands froids et des vents glacés, si hostiles dans les plaines du 
Tidikelt. 

Peu à peu l'oued se resserre ; les |)arois verticales devien- 
nent de plus en plus élevées et prennent des formes étrani:< s ot 
des colorations rousses. Des blocs détachés des falaises mainte- 
nant encombrent le lit, et le sentier serpente parmi les pierres 

(1) Hamada : plateau 4e ruches el de pièrras. 
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énormes, au pied desquelles l'eau a creusé des foidrières et 
qu'elTe a tapissé vert Taniont d'un matelas d'herbages entraînés. 
Les touffes de « girgrr » aux senteurs acres^s'însinnent entre les 
rochers sur lesquels dei tamaris s'inelmept et bercent leur feuil* 

lagc vaporeux. Quelques fauvettes noires à tête blanche, de 
perchoir en perchoir, volent devant nous. 

La i^orge est devenue grandiose ; les hautes parois verticales 
ont pris des allures de forteresses géantes, avec des tourelles 
carrées, des portails à arceaux, et des balcons en sniplonib. 
Tout en haut, des pien es plates saillent comme des mâchicou- 
lis et le sommet de la falaise scmhlc crénelé et garni d'embra- 
sures. Entre ces murailles étranges, la gorge est toute rétrécie 
comme une crevasse et sa profondeui' est telle f)ue l'ombre y' 
demeure vague et indécise, même aux heures ou le soleil illu- 
mine les crêtes. Parmi les rochers et les éboulis du fond, au 
milieu des toult'cs d'hei bes et des atfouiUements des eaux, notre 
caravane serpente lentement, toute mesquine, à peine percepti- 
ble. A la voir, on croirait la marche d'un de ces cortèges fan- 
tastiques, que le graveur (lustave Doré menait au long des 
rochers de l'enfer, dans Tombre pleine de fantAmes, devant le 
Dante épouvanté. Mai^ nos Chamba sont indifférents, sans que 
le sublime du lieu les émeuve et leurs appels aigus se répercu* 
tent et s'enflent d'échos en échos. 

L'oued Takoumbaret, ainsi encaissé, traverse toute la mon- 
tagne de grès pendant quinze kilomètres. Brusquement U débou- 
ché sur une grande plaine de sable, encombrée sur la bordure 
de pitons clairs et qui s'étend au loin, jusqu'à de nouvelles falai- 
ses que les lirumes indécisent ^t que les nuages plu& sombres -^ 
découpent étrangement. ^ 
^Dans la vaste cuvette unie, 1^ vent souffle à nouveau^t sou- u 
lève de petite « d|jin » (I) de sable, qui tourbillonnent et vire* 
voltent au hasard, parmi les tamaris ou les touffes épaisses âjc -ji 
damrann. Mais le soleil reste voilé de nuages épais ; les crêtes % 
lointaines, les mamelons plus voisins, le sable tout proche ont -j. 

■ 

(I ) Djiii : génie, lutin ; rc mol est n[t|iliqué aux tourbillons de poussière que k 
l'iinaginalioD arabe compnre à des lutin;». 
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des teintes ternes et toute la gaieté et le resplendissement de la 
terre ont fui avec les rayons de Tastre qui seul fait vivre et pal- 
piter Je grand désert. La tristesse de la nature nous rend plus 
tristes et plus songeurs, plus las et plus faibles tanclis que les 
méhara, dans le sable meuble, vont de leur pas toigours égal, 
de ieur grande allure impassible et indifférente en balançant 
leur tète indolente sur le cou qui se ceintre à chaque pas. 

Sans nous y arrêter nous dépassons les deu| puits ensablés 
de Ben-Gordan ; ce sont des excavations dont l'ouverture est 
rétrécie par des. pièces de bois et que signalent seules l'exis- 
tence d^une clairière circulaire aride, parmi les berbages, et 
Tabondance des détritus et des traces anciennes. 

Au soir nous campons dans le bec du confluent des oued 
Taearaft et Arak, a peine mar(|ué par un ressaut de sable mêlé 
de cailloux aig-us. A notre droite un superbe mamelon dentelé et 
couronné de deux: pilons coniques par moment apparaît tout 
proche et par moment se caclie sous les tourbillons de brume 
ou de sal>le; vers l'avant la nioutairne d Arak, haute falaise 
dont on ne distingue encore ([u'uii seul plan vertical, s'estompe 
plus grise dans le ciel uniformément gris, 

Sr» mars. 

Au matin, le temps comme la veille est encore couvert et 
triste. La falaise d'Arak vers laquelle nous marchons demeure 
noyée dans les nuages. Par éclaircics seulement elle montre ses 
dentelures, sesan^tes ii pic et sa haute façade verticale aux tona- 
lités sombres, qui se dresse toute hérissée sur le clair des pre- 
miers plans de sable et de verdure légère. Au loin uoe roche 
étrange surmonte la crête supérieure; c'est une sorte do cylin- 
dre allongé, tout ( ti-oit et qui apparaît sur son socle élevé 
comme un doigt placé verticalement. Ën deçà de ce signal, peu 
avant d'entrer dans la gorge même d'Arak, nous campons sur 
un ressaut de terrain adossé aux premières hauteurs et bordé, 
an long de l'oued Arak, d'une ligne de tamaris. L'ombre des 
tamaris est légère; mais Jours branches incurvées enclosent 
près du tronc des salles de verdure et brisent l'effort des vents 
et des tourmentes de sable. 
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A peine, sôus cei abris, avons nous achevé le repas frugal de 
ris mêlé de raisins secs, que la tourmente s'irrite ; le vent siffle 
dans les branchages et de grosses gouttes de pluie tombent 
avec violence. Les Ghamba se sont précipités pour monter tes 
tentes ; sous Teffbrt de la tempête les toiles volent, les ficelles 
' % ' s'entortillent, les piquets déjà plantés s*arrachent. Enfin péni* 
blenicnt les ahris sont dressés et nous nous y réfugions, le capi- 
taine Arnaud ot moi, au milieu de l'enrombremcnt des caisses; 
le vont par tons los iritrrsticos p^'-iirtro et oiiIimIiio lo sable et les 
bAclios [)Pii à |)(Mi (k teiulues chujuenl comme des coups de fusil. 
I^e pauvre Liii hi sans cesse doit demeurer A la pluie pour enfon- 
cer les bois tlo su[)port et tendre à nouveau les cordes. 

Entiii la tornade s'apaise; mais le ciel reste plus voilé encore 
de brumes basses cpii eaclienf les inoiitairiies Vn instant, avec 
Yahia. je tente une excursion pai- la plaine et dans les rochers, 
parmi les basinas anticpjes qui dressent sur les pentes leur cvlin- 
dre creux de grosses pierres entassées; les ondées répétées, 
bientôt m'obligent au retour. La vallée de l'oued, encombrée 
de tamaris et de commiei*s, garnie de grosses toutres de drintl 
juchées au sommet de monticules de sable et tapissée de cailloux 
de granits ou de porphyre rouge est d'une fraîcheur exquise, 
encore tout humide de l'averse récente. 

Le soir enfin, le soleil perce les nuages; les dents supérieures 
de la falaise par moment s'éclairent et toute rougies et brillan* 
tes illuminent de leur reflet fugitif les nuages qui sMrisent et 
chatoient. Les blocs de grès soulevés verticalement se teignent 
de rouille au-dessus des soubassements granitiques si soinbres 
que la lamière ne les avive pas. 

M mirs. 

Avant de pénétrer dans les montagnes inconnues, nous avons 
projeté ce matin une excursion dans le dédale des falaises gré- 
seuses jusqu'à la pierre de Tabount-Arak et jusqu'aux réservoirs 
perdus dans les rochers. Le capitaine Arnaud part de grand 
matin sur les crôtc^ supérieures qu'il est possible d'atteindre 
par des fissures garnies d'éboolis. Longtemjts après lui, nous 
partons par la vallée avec les chameaux porteurs des outres 

9 vides. 
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Les lagons sont dans une petite vallée, à fond plat, encaissée 
entre des mufailles veiticaleB de grès que, vers la base, des 
éboolis granitiques raccordent au sol. Quelques herbes tapis* 
seat le lit de l'ooed et parfois des toutfes plus vertes de roseaux 

signalent les dépressions où Ve&u affleure sous le sable couvert 
de cristallisations. 

La Tahount-Arak est une énorme pierre, aux formes incur- 
vées, aux tons chauds, qui s'est détachée du sommet de l'aréto 
et qui a roulé jusqu'au milieu du lit de l'oued. Lors des pluies, 
la violence des courants a affouillé le sol au long- des parois et 
creusé des fondrières ou Tenu séjourne encore. Le [>etit lac 
reflète les teintes rouges du hloc et se plisse au souffle léyer du 
vent, tandis que les longues tiges jaunes de merkba effleurent 
la surface et tracent des cercles qui se prolongent en ondulations. 
L'eau est limpide, mais sitAt les outres pleines, les ébats de nos 
méhara lâchés ont vite ramené à la surface la bourbe du fond et 
les hètes boivent avec bruit et s'esbrouent dans la vase liquide. 

Au-dessus de Tahount-Arak, dans la paroi gréseuse verticale 
des grottes s'ouvrent, 'd'accès impossible et la légende les a peu- 
plées de génies et de revenants. Voici ce que content les Toua* 
reg : « 11 existait jadis une femme targui, jeune et d'une 
beauté remarquable. Elle venait d'épouser un Kel-Ahaggar 
noble et riche et tous d'eux s'aimaient et la jeune femme allait 
devenir mère. Or il arriva que pour des affaires pressantes, 
l'homme dut partir en voyage ; il dressa ses tentes dans la haute 
vallée de l'oued Arak et s*en alla à méhari vers les plaines du 
Mouydir. Avec ses suivantes, la femme attendit de longs jours, 
psissant les troupeaux et cousant les peaux tannés des jeunes 
chevreaux. Puis un jour elle apprit par les confidences menson- 
gères de quelque amie, que son mari^ au loin s'était remarié et 
qu'il vivait dans une autre tribu, oublieux de ses promesses et 
de son épouse. La malheureuse se désole; tout le jour elle 
pleure et se lamente ; toutes joies lui sont interdites, elle ne 
prend pUis soin de sa nourriture et bientôt elle va mourir do 
chagrin et d'amour, dépendant ses plaintes et ses sangU)ts ont 
éveillé le génie protecteur de la montagne ; il aeeorde à la jinme 
femme ie don de » envoler par les airs et la conduit jusque 
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dans la g^rotte d'Arak, que personne ne peut atteindre. Là, la 
malheureose vit toi]yoan et parfois durant la nuit les caravaniers 
ont entendu gémir son jeune enlsnt. 

Depuis ce temps Taréte rocheuse où s*onvre la grotte s'est 
appelée en touareg t az'rou n tamef », le rocher de la femme >. 

Al) delà (les points d'eau, la vallée où nous pénétrons ne 
garde pas longtemps son aspect grandiose ; les pics fantasti- 
ques que les brumes masquent et découvrent tour à tour, les 
montagnes grises, sauvages et grandioses, les falaises abruptes 
dénudées maintenant sont dépassées. Quelques dunes claires 
apparaissent, el des pointes de rochers seules saillent de-ci, de-là 
de l'ensablement qui s Ctend et de[)asse la vallée de l'oued. 

Le chemin suivi n'a jamais encore été parcouru parles blancs. 
Le nègre Clicrnach, le courrier de Moussa-ag-Amastan désor- 
mais nous sert de guide et marche devant nous. Il ne manque 
d'ailleurs pas de pittoresque et de couleur locale : il va courhé 
sur son méhari efflanqué, enveloppé d'une sarreau à raies 
jawies et brunes sous laquelle, au-dessus des pantalons de 
guinée bleue, dépassent des étoffes à bandes rouges et vio- 
lettes. Sa téte, couverte d'une chéchia graisseuse, jadis rouge, 
est enveloppée dans le capuchon dressé, dont le gland de soie 
verte se lève comme une flamme. Sur le ventre, il boucle un 
vieux ceinturon à bretelles, garni sur le pourtour de cartouches 
de fusil Gras, et sa poitrine est rehaussée de tout un entassement 
de gris-gris dans des sacs de cuir, de couteaux, de pinces métal- 
liques et d'autres objets étéroclites. Son méhari pie, à l'œil 
blanc, traîne derrière la selle tout un amoncellement informe de 
mesoued (1) en vieux cuir, de sacoches fripées, d'outrés usées 
reliées par des cordes grossières, le tout posé sur des lambeaux 
de vieilles étoiles déteintes ; par dessus ce bagage, la carabine 
au.\ cuivres verdis, [)end au dossier et menace les niehara voi- 
sins. Au moral il semble quelijue peu épais et borné, niais le 
P. de Foncauld toujours cliaritable, lui prèle, faute de mieux, 
une mémoire prodigieuse [xjur les vers et les poésies tamachè- 
qucs. 11 est vrai que pour récolter des te.\tes, le P. s'est oil'crt de 

(1) Mezoued : grand sac de cuir poar le transport des effets. 
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lui payer un sou chaque vers récité : quel meilleur stimulaat pour 
la mémoire '? A longueur de jour Chernach récite des vers et 
peut-être en composerait pour moins encore I 

Après l'arnH au milieu des asabaT, ces genéis fi fréquents 
auprès de Tombouctou et dans l'Azouad, je pars avec Yahia, à 
la poui*suito de quelques mouflons un instant entrevus. La chaaae 
dans les rochers coupants est bientôt si pénible que la fatigue, 
autant que rapproché du soir, me lait abandonner la trace de 
deux gaselles qui devant quoi ont déboulé à grand galop, dans 
un fracas de pierres entraînés et croulantes. 

Le ciel est encore nuageux, mais quelques édaircies laissent 
voir les étoiles brillantes ; le vent est tout A fait tombé et la nuit 
descend peu à peu, si calme et silencieuset que paft un bruit ne 
trouble le recueillement de la nature. La température est deve- 
nue très douce ; Tair apporte les senteurs légères des plantes et 
la paix de la terre favorise les conversations calmes qui effleu- 
rent et reposent. Au milieu du désert, les premières heures de 
la nuit sereine sont des heures exquises. 

87 mars. 

Toute la matinée nous remontons le cours d'un même oued, 
à fond sableux garni de genêts et de drinn, entre des crêtes pati- 
nées de noir, tristes et sans grandeur; le ciel demeure unifor- 
mément gris et l'étape est monotone et pénible. Les traces d an- 
tilopes abondent et se croisent ; deuv trazelles a[)ercues se 
sauvent par les rochers aux grognements de naou uiéhari « Kou- 
dia » qui refuse de s'accroupir. 

Enhn nous sommes au col supérieur, où le vent souffle plus 
vif et plus frais. Eu arrière le paysage est informe et nulle crête, 
nul massif ne se détache des entassements 'de roches noires. 
En avant s'étend une grande plaine de sable ou des oued dili'us 
se révèlent aux lignes continues d'arbustes verts. Là des som- 
mets sont jetés au hasard : roches énormes figurant un lion cou- 
ché, obélisques ventrus^ succession de dents de scie sur un 
même alignement, dômes épais. Il semble que le sable ait comme 
une inondation envahi la base de montagnes élevées dont les 
sommets seuls émergent comme feraient des lies dans un océan 
soudain figé. 
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A deux hearos nous ean/(>oiM auprès d'un entassement de 
blocs de grès sox formes earieuses; il y a là des tables, des 
roches penchées et branlantes et des menhirs naturels si parfai* 
tement dressés qa*iine étude seule me convainet que lA n'est 
point l'œuvre de races aneiennes disparues. Tout autour de nous, 
les falaises forment un immense demi-cercle, par place inter- 
rompu et qui fut peut-être le reborâ d'un cratèré intense peu & 
peu ensablé et nivelé. 

Chose remarquable ; au soir de journées grises et maussades, 
quand le ciel sur le tard devient limpide, les couchers de soleil 
sont si profonds et si lumineux que, quelque blasé qu'on soit sur 
ces spectacles journaliers, on demeure malgré soi en extase. 
Aujourd'hui ^es teintes sont délicieusement fondues, depuis le 
zénith bleu* et l'horizdn vert et jaune, jusqu'à la bande des 
rochers violet rose sur lesquels se détache en noir les arbustes 
dps premiors plans que la lumière déjj\ n'éclaire plus. 

La nuit tombe lenlemenf, silencieuse, cl dans le sable frais, 
le lit de burnous et de couvertures est doux où nous nous endor- 
mons npi(''s un flcrtiicr reirard aux étoiles si pures qui miroitent 
par milliers et scintillent voluptueusement. 

28 mars. 

Ktapp monotone et insipide, au milieu des monticuleg schis- 
tf'ux aux strates verticales tournées vers le nord. Nous passons 
d'oued en oued par des versants de irrosses pierres, dans des 
ravines où le sentier étroit est encombré de blocs coupants, au 
pied d'éboulis surmontés de murailles de grès. 

Vers midi, nous atteignons enfin la vallée plus large et plus 
verdoyante de l'otied Tararrart. Et nous dressons les tentes 
près du confluent de l'oued Tin-Uelenbila, sous un large bouquet 
de tamaris au pied d'une haute pyramide de quartz jaune clair. 

L'oued 1 in-Belenbila, est réputé, disent les Touareg, par ses 
mines de pierres à bracelets. Peut-être y trouve-t-on, en effet 
des blocs de lave ou de msrbre noir, que les artisans creusent 
au tour pour en faire ces lourds anneaux garnis d'inioription 
que les gens du désert portent au-dessus du coude. Mais mes 
recherches des carrières sont vaines et je ne rentre au camp. 
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«prèi tme longad eienrsioii daiu toutes les gorgeê troiditeg, 
qu*avec une collectioa de beaux crislaux de toehe, transparents 
et'limpides. 

Le temps semble s'être remis an beau ; aussi vers le soir, j*ai 
dressé Fastrolabe, et, sitôt le repas acbevé, Je eommence les 
premières observations que m*aif permis Tétat dn eiel et les • 
étoiles. 

• 

99 nuira. 

Deux chasseurs, partis hier soir à l'afràt, ne sont pas encore 
renlr<^s A l'heure fixée pour le départ. De crainte d'accident, 
nous allons les nttntulro ici ce nintin, et comme l'eau du puits 
de .< Onssnder » est encore ù trois jours, les Chamba vont pro- 
fiter de la matinée pour d»''sensftl)ler les puits voisins de l'oued 
Tarnrrart et renouveler la provision des outres. 

l'rofitaîit de ce repos impn'nu, je pars en chasse avec Yahia. 
•le lie me suis habillé (pie d'une lon^.-ue çandourah chambi ii 
laquelle rn(ui voile de téle fait une ceinture, et me voilA parti, 
carabine en bandoulière, dans le lit des oued, puis bientAt dans 
les pitons schisteux aux strates coupantes mêlées de failles de 
quarts blanc. Yahia m'a certifié que les mouflons se tenaient sans 
eesse vers les iritons les plus abrupts et dans les ravins les plus 
sauvages et il dirige la marche vers les roches si difflcttltaeuses 
qu'il faut s'aider des mains et que j'ai bientôt les genoux et les 
paumes en sang. Mais qu'importe, l'excitation delà chasse m'en* 
traîne et je vais toiyours, précédé de Yabia qui gravit les cimes 
et qui ne trouve nul sommet assez élevé. 

Un instant nous entendons au loin les pierres rouler et s'en- 
trechoquer ; vite Yahia part au grand galop tandis que Je me 
plaee en embuscade vers la direction qu*il mlndiqne. Mais J'at- 
tends en vain ; an loin deux eoups de fusil résonnent et se réper- 
cutent... et Yabia me revient bredouille. Je retourne vers le 
camp quelque peu furieux et dépité; en vain au retour Je pour- 
suis quelquès Uèvres affolés ou même une gaselle qui profile sur 
les crêtes sa silhouette ironique : Allah aujourd'hui ne m*est 
point favorable et je rentre lassé courbant la tête devant le mau- 
vais sort. 
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IV'ndunt ce temps les Cliamba ont travaille sans rel;\che, 
mais les terrassiers onl rencontré la roche que ne couvre nulle 
nappe liquide ; la sécheresse persistante a épuisé l*eau jusqu'à la 
dernière goutte. * 

Donc, il faut partir coûte que coiUc vers les puits de Oussa- 
der ; la provision dos on très est juste suffisante. Les chasseurs 
égarés ont, d ailleurs, répondu aux coups de fusils d alarme et 
rejoindront en route. 

A ^ine avons-nous traversé quelques massifs schisteux, que 
nous tombons soudain dans le vaste désert de sable plat et uni qui 
sépare le Mouydirdu Ahaggar. Les massifs informes de l'arrière 
disparaissent peu à peu et devant nous lentement s*élève et se 
précise une nouvelle muraille^abrupte, aride et teintée de violet 
sombre, et qui est le contrefort avancé du Ahaggar semblable 
comme aspect aux premiers contreforts avancés du Mouydir. 

La vaste plaine qui sépare les deux massifs est fiaite de sable 
uni et fin ; aucune végétation ne la pare. Cependant il y a quel> 
ques années la floraison y fut si luxuriante que fous les trou- 
peaux des Kel-Ahaggar se donnèrent là rendez-vous. 

La nuit tombe déjà quand nous atteignions, h l'entrée des 
contreforts qui se sont crenscs et disjoints, un inaitrre pftturage 
de liAd }»resquc sec. Le ciel à nouveau s'est couvert et le vent 
s'est élevé (jni siffle à travei*s les tiges ligneuses et cliasse le 
sable en tourbillons bus qui dessinent des larges raies de pous- 
sière sur le sol. 

30 mars. 

(À)inine le Mouydir, limité vers l'est par une haute falaise ver- 
ticale, s allonge cliaotiqncinent vers l'ouest, le Aliaggar aussi 
domine de sa muraille abrupte la plaine séparative puis s'étend 
au delà en des massifs décharnés et sans relief. 11 semble que 
nous gravissons les marches successives d'un gigantesque esca- 
lier aux larges paliers encombrés de mamelons dilformes. 

Le jour se lève à peine quand notre earav^e* pénètre au 
milieu des premiers massifs granitiques. Ce sont encore d'énor- 
mes masses qui saillent des lits de sable qui les entourent 
comme on voit parfois les sommets des montagnes dépaver la 
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hrome basse qui tapisse les foods de vallées. Les blocs ont des 
formes épaisses et arrondies ; par places on croirait de gigan- 
tesques pachydermes vautrés, et les écaiUements des rochers 
découpent des sarfaoes planes comme font les rides dans la 
peau. En avant, le Zooalt dresse jusqu'au del ses cônes ventrus 
successils'qne surmonte une double corne: Nous avons pénétré 
dans le rebord granitique du Abaggar, et les formes de coupo- 
les, les calottes surbaisséés remplacent les sierras aux strates 
feuilletés et les schistes aux failles coupantes. Partout sous l'ac- 
tion du soleil, la roche s'écaille en plaijues plus ou moins 
épaisse^, dalles qui peu à peu glissent sur les parois demeurées ; 
H Madagascar jadis j*ai vu ce môme phénomène d'écaillement, 
obtenu par les Uovas de rimcrina au moyen de brasiers entre- 
tenus à la surfacM' des irranits. 

Dans les dépressions successives ^aiiiies de sable où nulle 
plante ne fleurit, nous louvoyons sans cesse entre les masses 
surplombantes, et tVancliissons les cols d arèles successives. 
Bientôt les oueds réa[»paraissent plus nettement mar<jués et ^^'^ar- 
nis de tamaris aux branches largement étalées. Par moments une 
petite pluie line pénètre et nous force à chercher un abri pour 
le repas. 

Déjà les schistes réappïtraissent ; toute une série de petits 
oued perpendiculaires à la route dévalent vers le sud et leurs 
vallées sont séparées par des mamelons noirs que les méhara 
irravissent avec peine et descendent à force j^lissades et faux pas. 
Quelquefois des tables de i,^rés afileirrcnt percées de larges trous, 
^ui sont des chaudières de fées ; Teau seule a pu produire ces 
excavations et le courant alors dut être violent pour que les 
pierres entraînées aient pu creuser de semblables cayités. 

Enfin nous arrivons^à Toued Onssader. Le puits est encore à 
quelques cents mètres du camp, mais le p&turage est assez vert 
et la vallée affaissée sous les gros nuages noirs disparaît dans le 
fouillis des tamaris groupés en bosquets et des touffes de merkba 
que le sable a surélevé et séparé par des sillons plus creux. 

La végétation de Toue'd « Oussader » nous fait oublier la mar- 
che pénible dans les pierres, et le paysage Apre et rude, et la 
tristesse des rochers noirs sous le ciel gris. Le P. de Poucauld 
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affirme que le pays serait tout iï fait charmant, s'il y avait un 
peu ()lui> (](> venluro, dv» troupeaux, des teatcs et quelques Toua* 
rcfi riiautant daitii la uuit ! Certes ! 

m s'il y avait un peu de soleil ausei. Mai» le temps reste ooU' 
vert et maussade ; par instants une petite pluie fine pénMre par 
rafales jusque sous les tentes où nous dlnoos à tel point que la 
fin do repas en est activée. 
/ Sous la tente étroite du P. de Foucauld, je commence avec son 

aide, l'étude dos Tousreg»Ifor'sB en interrogeant Bak-Ader, on 
Afar'is (1) engagé k la Compagnie du TikideU. Jusqu'à une heure 
avanoéo de la nuit» nous travaillons toua trois» à la lueur d'une 
bougie, elos hermétiquemenl sous notra abri de toile tandis 
qu'au debors 1« vent fait rage et que Les goutta de pluie crépi- 
tent sur l'étoffe tendue qui bruit 

91 mars. 

Jour <lc l'Aques, jour ,i;ri8 sans lever de soleil. De bonne 
heure, sous sa tente, le I*. de Foucauld a dit sa messe en notre 
présence. Sans lumière, la matinée est triste et fastidieuse et mal- 
gré mille besognes entreprises niais vite délaissées, je me sens 
las ot l'esprit soucieux. La mélancolie du désert me serre et me 
crispe, et mon Ame vag^ahonde vers la France peut-être enso- 
leillée, où l'isolement ne pèse point, où le ro-ur se réchauffe 
d'atleetions ! Pour chasser le spleen je pars à pied tout seul dans 
la vallée. Quelques tentes sont, paralt-il, en aval de l'oued, et je 
vaisTers elles, au hasard, curieux de tout ; ici les longues tiges 
de merkha inclinées ont tracé dans le sable des demi-cercles 
Hous le balanoeflieat régulier des vents dominants ; là de petits 
lézarde ^ris me regardent en se soulevant en eadence sur les 

* pattes de devant et s'enfuient soudain ; quelques gros insectes 

• noirs gravissent péniblement les petits ressauts du sable et rou» 
lent parmi les arattesques légères que leur passage a gravé sur 
la auffeoa polie ; plus loin des cailles s'envolent bruyamment 
et tournent en eetele en piaillant à tue-téte. Mais les grands 
tamaris sont sans harmonie, les oiseaux sans poésie et sans 

(1) Oa éit : aa Afar'ii, dm lfM>*si. 



Digitized by Google 



il konni» *r u UACGÀà 



gaieté, l'Ame demeure sauH joie en labseoce du soleil qui seul 
vivifie et anime le grand désert. 

Vers une heure de l après-midi, nous sommes partis ; le sen- 
tier qu'indique Chernacb, longe sur les cnHes un petit oued si 
eofiaiiié que le passage est impossible par la vallée. Les collines 
rocheuses et les ravines abruptes se stteeèdeut. et la caravane 
des méharistes d'abord, puis des cbameaux de bAt s'allonge de 
oréte en eréte, en iile indienne, en espaçant les distances. Des ' 
arêtes que gravit la tète de la colonne, on voit en arrière le long 
aeVpent des bétes traverser la première ravine ; quelques bom- 
mes un instant se profilent dans le ciel sur Tarâte suivante et 
plus en arrière, sur la pente descendante lointaine, la queue 
s'étire et se prolonge. 

L'ombre déjà s'est faite plus dense dans les bas-fonds quand 
nous atteignons l'oued In-Tibourar. Toute la vallée large et 
sableuse est garnie d'énormes bouquets de « chih » (l)dont les 
fleurs jaunes en grappes dorent les touflés arrondies* Une odeur 
violente et balsamiqtf» monte des branches frôlées et vers 
Taval au loin, l'oued plus étroit entre les rochers épais, semble 
d*or liquide dans le rouge vif du ciel. 

Vers le pftturage opulent, les méhara se hâtent malgré les 
entraves ; pendant ce temps nous avons dressé les tentes. Sous 
l'aliri plus large du cjipitaine Dinaux, nous nous sommes tous 
groupés et durant J atloiile du dluer, le 1*. do Foucaud lit à haute 
voix le récit touareg du combat de Tit ou quelques légendes 
curieuses. Klcndus sur les tapis de laine loiige et jaune, nous 
laissons nos esprits suivie le til du récit poétique ; la [)luie 
dehors tombe à grosses gouttes et ('la(]U(^ sur le toit léger. De 
plus en plus violente, elle s'irrite en rafales prolongées et ci'épitc 
chassée parle vent. 

Sous la hàehe, mon lit et celui du capitaine Arnaud ont été 
dressés côte à cùio; paessés contre les bagages mal protégés, 
Yahia et Larbi se sont étendus et près d'eux des Cbamba se sont 
fait un gtte inefficace. Les autres stoïquement se sont couchés 
dans le sable qui ruisselle et sur les burnous vite traversés s'en- 



(1) Chih : sorte d'sbstathe odoraate. 



% CABSET HE MliTE 

donnent iusouciaot de la [iluie qui les imprévue et du froid qui 
les transit. 

<•» «vril. 

Toute la Duit la rafale s'est déc II Rlnôo : au matin la pluie fait 
rage encore. Rien que la h.^che et 1 ubri des caisses nous aient 
protégés des g^outtes chassées par le vent, les lits et les burnous 
sont tout imprégnés de i'tiumidité de la miil et les gandourah 
de laine sont dures et raidies. Mais les pauvres Chamba, cou- 
chés sans refuge en plein air, sont détrempés et ruisselants ; 
les armes sont toutes rouges et |es étoffes fripées ont des allures 
lamentables. 

Au grand jour enfin, Touragan se calme et le soleil indécis et 
pâle peree peu à peu le voile d'humidité qui entoure la terre. Le 
séchage des vêtements nécessitera toute la matinée au moins et 
le départ est remis à l'après-midi. 

Ce sont toujours quelques instants de gagnés pour ma docu- 
mentation sur les Ifor*as et pendant deux heures, avec le 
secours du P. de Foucauld je hâte le travail intéressant dont je 
voudrais, avant Tarrivée à Endid, avoir aehevé le canevas d'en- 
semble. 

La direction que Chernach va nous faire suivre, pique droit 
sur une haute niontag^no, le ninnt Eguelé. L'oued In- 1 ihourar 
vers l'aval en loni;'e les dcrniei's contreforts. Quand nutrc déla- 
chenicnl chemine au pied dos rochers éhoiilcs <ln massif, le 
capitaine Ai naiid, siii\ i (!<• son ordonnance, {)acl à l'assaut des 
cimes griscuses parmi les blues encore humide qui réflèteat le 
ciel gris. 

Le départ a cte trop tardif pour (pie I éta[)c soit fort longue. 
Après une heure et demie de marche, nous campons dans un 
élargissement de l'oued, au milieu des loulTes de « chib » en 
fleur et des bouquet d'askaf i I ). Près du camp se dressent quel- 
ques pitons roéheux couverts d'inscriptions en tifinar (2) et de 
dessins mpestres. 

(I ) Askaf : plante grasse et salée. ^ 
(i) TiQnar : nom de l'écrilure loutrQg. 
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I. Monssa-a^-Amasian amriioiikal iIps Kel-Aliajixar (au milieu). 
Itiniklietil et Kliedidi. 
2. l'anlasia de guerriers Kel-Ali;i<îgar. 
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Les nuages peu à peu s'écartent et découvrent le ciel bleu. 
Soos la tente étroite où mon lit voisine avec celui du capitaine 
Aniaud, je copie Titinéraire et classe les plantes récoltées. 
Les étoiles une à une s'allument dans le ciel, et le vent calmé 
apporte les parfums lourds des « chih n en fleurs imbibés 
d'eau. Groupés en cercle nous dînons en plein air. Le cuisi- 
nier a mêlé au café quelques grains de « chib u qui donnent 
un ar6me piquant et pimenté que je trouve exécrable ; il assure 
avec fierté que les Arabes apprécient ce breuvage et que tous 
les Chamba déjA ont fait une provision de feuilles pour le reste 
du voyage. 

S avril. 

Le jour se lève très pur et très limpide ; les horizons succès- 
sifs- s'étagcnt jusqu'aux lointains extrêmes tlan^ la lumière 
claire et hlanchf ; l'air est frais et léger et tout chargé des 
eftluves des végétations humides. Toujours, au ieiulemain des 
pluies, l'atmosphère matinale est d*une transparence et d'une 
ténuité nierveilleuse. 

Au loin, devant ui»us. se dresse l'énornie piton de Taourirt 
atix flatu s à pic. Sa haute structure dépasse coaiine un drtme 
le fouillis des massifs plus has. Pour l'atteindre, nous déliions 
lentement au milieu des petites crêtes isolées et des gros blocs 
de pierre noire aux formes pittoresques et monstrueuses. Dans le 
ciel uniformément bleu, le soleil à nouveau illumine les arêtes 
et les dépressions de sable et la nature tout entière est rede- 
▼enue riante et féerique. 

Au pied même du massif de Taourirt, nous déjeunons dans 
le fond d'un oued sec sous quelques branchages dépouillés ; de 
petits réservoirs naturels, à la surface des roches horisontales, 
nous ont permis de remplacer par une eau savoureuse le liquide 
malodorant et goudronneux des outres et les méhara s'arrê- 
tent aux trous d'eau et boivent longuement, en s'esbrouant 
avec délices. 

Le capitaine Arnaud, à nouveau, est parti pîtonner dans la 
montagne de Taourirt; nous le suivons longtemps des yeux, 
au milieu des blocs plus élevés, infiniment petit sur le flanc de 
Téuorme géant. Moins ambitieux, je demeure fidèle au sentier 
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qui s'incurve à travers les rochers coupés d'oued qui descen- 
dent de la montagne. 

Soudain nous sommes au col ; Chernach parti au petit trot 
s'y est campé d'avance et nous appelle À grands cris ;il frappe 
ses mains an cadence, et quand nous sommes arrivés auprès de 
loi, il nous montre du- doigt les montagnes lointaines et dit ce 
aenl mot : < Koudia ! » 

La grande Koudia du Ahaggar ! Tout entière elle le déeou- 
%re devant nous, infiniment lointaioe eneore, et toute estompée 
par la brume! Hélas à plus de cent kilomètres et vue du haut 
de ce piédestal presque égal qu'est le Taourirt, elle ne m'a pas 
produit Teffét saisissant que j'attendais. J'avais cru devoir décou- 
vrir une montagne géante, formidablement surélevée et demi* 
nant de sa masse toutes les chaînes adjacentes. Au lieu de cela 
la Koudia est toute basse, formant à peine un renflement sur la 
ligne uniforme des massib rocheux, et moins migestueuse^ 
moins lumineuse, que le piédestal d'où nous la contemplons 
pour la première fois. Voici bien, là-bas, la coupole épaisse du 
Tahat et l'aiguille invraisemblable du géant de la Koudia, du * 
mont Ilaniane inviolable ! 

Depuis longtemps, au nord comme au sud du désert, j'avais 
entendu vanter la Koudia du Aliagt;ar ! Mon imagination s'en 
était fait une idée autrement iniposante et cette fois cocorc, je 
suis quelque peu «lésillusionné et dccu. 

Au camp de l'oued Talmraq, par la nuit tombée, nous atten- 
dons 1<' c a{)itain(' Arnaud. De son excursion dans la montagne 
de TaourirI, il n'est [)oint encore revenu et Tchscurité va rendre 
sa marche difficile et peut-être impossible. Vnv la nuit je lance 
quelques fusées multicolores d'appel ; bienttM ses coups de fusils 
nous répondent et son arrivée tardive. calme les inquiétudes 
d'un retard prolongé. 

Demain matin nous partirons en pleine nuit pour être de 
bonne heure au centre de culture, à l'arrem d'In-Amjel. 

3 avril. 

Par la nuit encore profonde, nous sommes partis au milieu 
des terrains rocailleux, semés de cailloux noirs qui roulent sons 
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les pas et parmi les gros blocs arrondis ou découpés en cbaii- 
delles. La lueur diffuse des étoiles exagère les formes des roches 
voisiaes et trop faible, laisse invisible les arêtes plus lointaines, 
à tel point que nous cbcminons comme sur la crête d'un vieux 
rempart en ruine qu'entoureraient de chaque côté le vide et 
i'iniini. 

Bientôt l'aube se lève, puis le soleil, qui peu à peu s'é<^auffe ; 
il est onxe heures déjà quand nous entrons dans Toued In-Anyel. 
C'est une belle artère de sable, large et peu encaissée, où les 
gros bouquets d^ tamaris surélevés se pressent, ne laissant entre 
eux q»e d'étroits chenaux. Quelques Touareg & méhari y laissent 
divaguer leurs troupeaux de chèvres et s'avancent vers nous ; 
pendant ce temps, Chernach, au trot est parti vers le village. 

Enfin nous voici à In-Amjel même : au milieu de Toued, 
adossées à des rochers, quelques huttes de paille, de construc- 
tion STossière, s'élèvent au milieu de petites clairières (|uc les 
jeunes chevreaux ont dévasté. Des alms de paille, plus soniinai- 
rcs encore et quelques haies d'épines en sont les dépendances 
et les parcs. Quehpies tamaris privés de leurs branches basses 
se dressent çà et là ; les chiens accroupis sur les [»alh's de devant 
aboiiMit en sourdine au passa^^e des inéhara et quehjiies fumées 
montent, légères, à travers les herijases des toitures. 

C-heriiaeh cependant a rassemblé tous les culti\aleurs de l'en- 
droit; tant bien (pie mal il les a ali;^ues derrière lui, el nouveau 
chef d'armée tout imbu de son importance, il s'avance à leur 
téte, le fusil en bandouli> re Pour la circonstance il a ^l» en 
main une vieille lance de iiois sur laquelle il s'appuie en des 
poses héroTipieH et ses soldats arabes disparates et en loques, lui 
obéissent, à lui nègre et ancien esclave. Devant la bande comi- 
que, nous déliions jusque vers un tamaris immense, qui déploie 
horizontalement ses branches touffues. Du camp, dressé là, nous 
surplombons toute la dépression de Toued où s'étendeut formant 
un immense bassin rectangulaire, les terrains de culture de 
l'arrem. Mais les champs à celle époque sont stériles et le fond 
du vallon entre ses berges parallèles de rochers n'est empli que 
de fourrés de « bérdi » verts où quelques chameaux indolents 
paissent à l'aventure. 
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Nous causons encore, après le repas achevé, quand les sen- 
tinelles annonc^'ent l'arrivée d'un petit f^rouj)e de Touareg. 
Au loin, parmi les tamaris, ils s en viennent, trois mêharîsles 
montés sur des » natra »( 1 ) blanches, au petil trot, d'une allure 
mesurée et pompeuse, lance au poinir? Les larges bouchers 
pendus battent en cadence au dossier des rabla (2); le vent léger 
fait flotter les amples gandonrah à raies rouges ou vortes, mais 
ne dérange aucun pli des voiles de guinée luisante et empesée 
maintenus par les diadèmes d'étoffe. A quelques pas du carré 
tous trois ensemble ont arrêté leurs montures e\ les ont accrou- 
qués; les trois hommes s^avancent à pied vers nous, sans un 
geste, sans un mot et plantent dans le sable meuble, les lances 
de fer garnies de cuivre. C*est Baba-ag-TamakIast, vieux bandit 
touareg raszieur et pilleur sans vergogne que TAge et les cir- 
constances, ces dernières surtout, ont réduit à se faire ermite • 
et ses deux fils dont Talné est Si-Mokbammed-ould-Bà ; en 
arrière suivent à pied et se hAtent tous les clients d*un si grand 
chef, parents, neveux, serviteurs. 

• Sous les branches du tamaris le capitaine Dinaux les a ftiit 
tous trois s'accroupir sur les tapis; leurs lourds épées ceignent, 
sous les amulettes, la poitrine en travers et leur suite s'est 

assise et forme un vaste demi-cercle. Impassibles tous attendent 
les paroles de bienvenue et de paix et ne montrent sous le 
« litam 1» îl i rabattu que les yeux étonnés et légèrement inquiets. 

Dès les j)remières (juestions, la raitleui- voulue s'est enfuie. 
Les trois chefs écoutent et bavardent et sur le sable qu'ils ont 
lissé, ils tracent avec trois doitrts les raies et les points souvent 
modifiés et elTacés qui semblent aussi nécessaires à la logique 
des Touareg que le voile l'est à leur pudeur; cax toute idée ber- 
bère se précise ainsi par un dessin sur le sable Ict la pensée sem- 
ble avoir besoin pour s'e.xprimerde figurations puériles. Au fil 
de la conversation, les mines engoncées s'éclairent et les voiles 
de tôtc s'abaissent imperceptiblement : asses, cependant pour 

(1) Naga : nom arabe delà teineilc du méhari. % 

(2) Hâlila : selle des iiichara. • 

(3) Litam : voile de figure des Touareg. 
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qoe j*entrevoic la vieille Ggurc l'idêe, mais énergique dans l'en- 
cadremcut des favoris gris, du vieux Baba-ag-Tamaklast, et la 
pbysioaomie profonde de Hokhammed-oald-Bà. Celui-là peut 
avoir vingt ans ; et son allure est encore celle d'un éphèbç inti- 
midé*; sous le yoile presque noir et le diadème dair, je ne vois 
que la ligne des yeux et les tempes; le teint est d'un bistre chaud 
et mAt et les yeux tout noirs sont immenses, d*un velouté et d'une 
profondeur qui émeut. Nulle femme arabe encore ne m*avait 
montré ces yeux de gaselles qui me rappellent le souvenir des 
jeunes filles hindoues, dont le regard aussi est une caresse. Si- 
Mokhammed s*est aperça de mon attention ; il en semble même 
flatté et volontiers se prête au portrait que j'en fais en quelques 
coups de pinceau. Mon œuvre sans doute lui semble admirable, 
car il est «levemi tout souriant et très loquace tandis quo la leiiilb' 
du (lossiu passe entre les mains du cort«\ffe tout »Miti«'r et (juc 
j'entends les exclamations étoutl'ées : «Si-Mokham, Si-Mokbam !» 

La glace en est tout h fait rompue et rattentioa aux choses 
sérieuses est bien loin déjà. Les rcirards do nos trois visiteurs 
s'étonnent sur mille objets incompréhensibles, les porte-plumes, 
les lampes électriques, les couteaux; il faut en expliquer Tusage 
et les étonnements se manifratentà grands renforts de larges 
poignées de main admtratives et de « La ilah il Allah w de stu- 
péfaction. Les yeux se font suppliants et quémandeurs; un refus 
cependant n'est point pour nos hôtes chose vexante et nos menus 
objets ne les tentent point plus qu'il ne sied. 

Déjà rbeure s*avance : les trois méhara couchés et entravés 
lèvent leurs longs cous inquiets et hument la brise chargée des 
effluves des p&turages rafraîchis. Nos amis touareg comme de 
grands enfants enjoués, questionnent toijours, s'intéressent et 
rient, tour à tour incrédules et confiants. Sur un signe de l'intei^ 
prête, ils se lèvent : les mines d'apparAt reparaissent, mais 
imperceptiblement voilées de sympathie. Les adieux sont céré- 
monieux : voici quelques cadeaux, épingles, fil ou aiguilles pour 
Lalla, Zahora et les jolies filles des tentes et les trois méhara 
s'éloignent au petit trot, majestueux, dans les ombres tombées 
des crêtes tandis que les (uaitres v ont alifrnés, très souples ri sans 
tourner la tète, d'une pliure mesurée et pompeuse, lance au poing. 
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A In^Ainjel, le capitaine Dîiiaux avait pensé demearer quel- 
ques jours et déjà nous nous étions fait une joie d'excursions au 
travers de la Koudia, jusqu'au mont Ilamane même. Cependant 
cette année les pâturages du Ahaggar sont nuls; plus que nos 
désirs» ce sont les nécessités des méhara qui nçus dirigent, et 
nous allons sans arrêt, filer vers Tit et TAdr ar* des Ifor'af plus 
favorisé et plus verdoyant. 

L.es pluies, longtemps espérées, avec nous sont venues et 
redoublent; au soir Torage s'irrite et dans l'air sans vont les 
gouttes énormes tombent verticales et drues. Notre tente est* 
terriblement étroite pour les quatre convives quQ nous sommes 
et sous l'abri hermétiquement dos» la température est lourde e^ 
angoissante. • 

4 avril. 

Cette nuit encore, diiiHiit douze heures consécutives, la [diiie 
ne s'est pas calmée ; niais au matin, un vent frais a chassé les 
nnaues et le soleil se lève radicuv dans la petite hinmc Icuère 
des aurores humides. Autour de nous tout est trempé : les len- 
tes, les cais«i('s, les sidles ; les (ihamha tant hieii que mal se sont 
étendus sous l'abri précaire des tamaris, mais leurs vêtements 
encore sont ruisselants: nos pauvres méhara, toujours entravés 
dans le sahhs <>nt des allures piteuses, avec leurs loiiys poils 
du eou et des é[)aules collés et uoircis, et leurs yeux ont des 
regards navrés et suppliants. 

Les premières heures sont employés nu séchage des objets 
et les branches basses se couvrent d'une floraison spontanée de 
gandourah blanches et de couvertures colorées. 

Enfin nous partons vers le sud : Chernach toiyours marche 
devant la colonne et son bagage s'est encore accru d'un plat de 
cuivre qui résonne 6 chaque heurt. Après quelques passages 
rocheux, glissants et pénibles, nous atteignons de bonhe heure, 
une large vallée découverte où poussent h foison les « asabal 
et le « drinn ». 

Le temps est demeuré splendide; le soleil luit et réchauffe, 
mais rhorixon demeure voilé de brouillards que. les rayons 
aspirent du sol détrempé. La Koudia, voisine cependant, 
demeure obstinément enclose et invisible. , 
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Sur les rochers brûlants, les Charaba, dès I*arrèt» ont encore 
au soleil, étendu leurs burnous et les ceintures ; Larbi et Yahia 
vident les caisses au bois gondolé, et Embarek nettoie les maiv 
mites et les casseroles où le sable s'est incrusté. Son .nettoyage 
est d'ailleurs curieux, et quel que soit l'objet, s'achève en trois 
temps réguliers : 1* coup de sa chemise donné dans l'objet; 
9* coup de doigt pour détacher le sable encore adhérent ; 8* souf- 
fle violent pour «xpulser les dernières poussières. Il lui semble 
qu'à ce triple procédé rien ne résiste, car l'objet eu sort lisse 
sinon propre. 

il ivril. 

Le sentier qui mène vers Tit, suit sanH cesse la bordure des 
contreforts rocheux derrière les(juels se cache la Koudia. Par 
toutes les brèches, hi montae-ne centrale un instant a|)[)ar;ilt: 
au nord l'Ilamane fusifornie, au sut! une [»e(ite loctria do ijuarlz 
jaune à l extrcmité des rochers îi pic. I>cs oued élaruis en des- 
cendent tout encombrés de tamaris puissants et se perdent dans 
louest plus uni ou seules quelques crétcs^isolées percent le man- 
teau des sables. 

Nous nous sommes arrêtés en face d une brèche plus impor- 
tante ; dans l'embrasure naturelle, la Koudia tout entière s'étale 
imposante et massive. L'air est très transparent et d'une fluidité 
admirable. Les derniers rayons du soleil nuancent do rose ten- 
dre les divers plans du massif et les montagnes plus voisines; 
ils s'attachent aux roches du premier plan mêmes, accrochent à 
chaque aspérité les tonalités transparentes et les baignent dans 
l'atiposphère rose où les ombres sont violettes* 

Ainsi sur l'écran du tiel qui en fond les détails, le Ahaggar 
se projette tout entier. D'ici on croirait quelque viUe médiavale 
endormie, avec ses pignons pointus, ses clochetons ^tagés et la 
Koudia en est la cathédrale immense avec TUamane pour 
flèche, le Tahat pour dAme et les milles aiguilles pour cloche- 
tons et gargouilles. 

L'ombre qui monte des vallées enveloppe les contreforts pro* 
ehains et la brèche immense, et longtemps la ville fantastique 
encore flamboie dans le ruissellement féerique de la lumière 
rose épandue à foison, 
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6 avril. 

Par les oueds et les trouées bordées de collines rocheuses, 
nous atteignons enSn le petit village de Tit ; la vallée s'y est 

incunrée au long des rochers et le centre de la circonférence 
est marqué par un pilon isolé où les gros blocs se chevauchent 
et s'esculadoiit. Quelques cases de joncs, d'autres plus opulen- 
tes en tel rc pétrie, surveillent les coins de cultures et h s enclos 
que de longues « seguia » ai iosenl. L'ensemble peut avoir une 
vingtaine d'habitants et il ne semble pas au premier abord. (\ue 
les cultures soient suffisantes pour 1rs nourrir tous. L'atrojiliie 
de ces centres, que les cartes inscrivent en grosses lettres ctonne 
même les regards prévenus. 

Devant le piton de Tit nous nous sommes arrêtés et tandis 
qu'assis sur le sol auprès des rahia et des sacoches, nous atten- 
dons l'arrivée des bagages et des tentes ; des cases les plus pro- 
ches, soudain Mous.sa-ag-Amastan, aménoukal (1) des Touareg 
Ahaggar, le vrai roi du Sahara s'avance vers nous. D'instinct je 
me suis levé pour l'arrivée du chef imposant que je devine au 
grand trot d'un méhari de prix, lance en main, bouclier battant, 
et tout hiératique dans les gaudourah opulentes, sous le diadème 
des Kel-Ahaggar. 

Mais Moussa est à cheval, sur une petite béte étique et trotti- 
nante, dans le vulgaire burnous rouge à gland d*or»des caïd du 
Tell et sans son voile a turban vert que surmonte nn haick bleu 
pàle, on l'eût pris pour le dernier des chefs d*un ksar septen- 
trional ! Moussa-ag^Âmastan ! A cinquante mètres de nous, Moussa 
retient sa monture et descend ; ses vêtements accentuent encore 
Tampleur de ses formes et il marche en' se dandinant, épais et 
lourd, les jambes écartées. Adieu le beau Touareg de mon rêve, 
sorte de colleone énergique de caractère, rude de traits, élé- 
gant de parures ! Combien était plus imposante Tarrivée en 
In-An^el de Baba-ag^Tamaklast et de ses fils 1 Nous avons à 
peine pénétré le Sahara, et déjà parmi la jeune génération, le 
panache des touareg n*est plus. 

Puisque Moussa a perdu tonte couleur locale, il m'en faut me 

(1) Aménoakal : roi ou sultao en touareg. 



Digitized by Google 



LE MOUYDIR ET LE ABAttGAB 105 

consoler en soQg:eanl gue toute la valeur de l'homme, le capi- 
taine Dinaux l'assure, réside dans son esprit plus onvert, dans 
son intelligence plus large, dans une loyauté et un tact remar^ 
quable, dans un jupment snbtil et clairvoyant* A chacun de 
nous Moussa est venn tendre les mains, puis il s^assied sur le 
sable, les jambes repliées. Son plaisir de voir des Français ne 
semble nullement feint et ses yeux très noirs, mais qui tranchent 
peu sur la peau noire, «s'illuminent et reflètent Tàme subtile. Le 
voile léger laisse deviner le nés busqué et les lèvres épaisses. 

Vite j'ai pris mes pinceaux et mes feuilles et pendant que 
I Moussa conte le reszou de Reskou-ag^Yahia et Texpédîtion des 
Taltoq, je croque sa silhouette et mon dessin cette fois encore 
fait sa joie et celle de ses suivants. 

Le p-. de Foucautd désireux de visiter son cloître de Tamenras- 
set doit demain pousser une pointe jusque-là et dans trois jours 
rejoindre à Endid le détachement au complet. Au dernier 
moment je me suis décidé à partir avec lui. Rapidement je 
prépare les observations à l'astrolabe du soir et les bagages du 
lendemain, heureux de cette randonnée supplémentaire auprès 
de la Koiidia, et de rclte occasion de vivre dans la société plus 
intime d'un homme dont les conviclious imposent le respect et 
dont la science impose l'admiration. 

Le départ séparé s'orpranise lentement ; il est sept heures déjà 
quand notre petite caravane s'éhranle vers l'est ; outre le 1*. de 
Foucauld et moi, elle ne comprend que (ihernach, Enibarek. 
Bak-Ader et Vahia et ne com{)le que les animaux indispensables 
au transport des uens, des vivres et des instruments. En même 
temps que nous le capitaine Dinaux et le capitaine Arnaud partent 
avec le gros de l'escorte parla vallée de l'oued Tit jusque vers 
Endid. 

Moussa-ag-Amastan,' toujours à cheval et en burnous rouge a 
tenu à nous accompagner durant quelques kilomètres snr la 
route de Tamenrasset ; il converse en famachèque avec le P. et 
apprenant de lui que je vais vers le Soudan et le Miger, il me 
fait dire : c Si tu vois plus tard de mes caravanes au fleuve, 
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traite les biea. Tu sais que nous avons tops fait la paix avec les 
Français et que moi je suis entièrement soumis an gouverne- 
ment ». Moussa, lè fier Touareg, est définitivement déchu du 
piédestal où mon imagination l'avait élevé je veux de plus enr 
plus croire à ses hautes qualités morales que 1^ P. encore 
affiriqe ; mais elles remplacent mal la fierté et le prestige 
défunts. 

A peine Moussa a>t-il tourné bride, ^ue par le terrain de 
mamelons rocheux, débouche une petite caravane de guerriers 
Ahaggar ! Trois hommes voilés marchent en avant, sur leurs 
méhara, en ligne ; leurs gandourah sont brillantes et les lances 
et les boucliers les signalent commë des gens dlmportance. 
Derrière eux viennent les suivants moins splendidement vêtus 
et moins bien harnachés. De loin ils ont reconnu le P. de Fou- 
cauld et s'avançent en pressant Tallure. Il y a là Boukhelil qui 
revient du pays des Ajjcui's où il participa au rezzou qui mit à 
mort le fameux chef de handc Heskou-nç-Yahia et Khedidi qui 
fui un des quatre survivants de rexpédition des Taïtoq dans le 
Secuirt-ol-Ilamra et dont la figure ridée et les yeux tirés témoi- 
gnent encore des «ouffrances endurées. Ils ont mis pied h terre et 
nous entourent; tous sont de beaux hoiniues grands et maigres; 
les yeux sont avenants et je ne découvre en eux nulle trace de sau- 
vagerie. La [>oili"iiic «'st honiljce de la niasse énor-nio des amulettes 
de cuir et de longs cheveux boucles, derrière le diadème d ètoU'c, 
pendent jusc|u*au cou. 

Ils s'en vont A Tit rendn' visite au capitaine Dinaux; la 
rencontre du l'. de Foucmld semble les avoir emplis de joie et 
longtemps aj)rès nous avoir (|niftés,dcs crêtes où leurs silhouettes 
élevées se profilcut, il nous adressent encore des gestes d'adieu 
cl de sympathie. 

Le sentier do Tamcnrasset longe toute la bordure sud de la 
Koudia et nous défilons devant les aligpements du Tabat, de 
rUamnne. des pilons (jui se dressent comme des phares au- 
dessus de la plaine et de^ mamelons isolés séparés par des brè- 
ches, qui forment jusqu'aux montagnes les plus lointaines une 
série infinie d'arrière-plans insensiblement dégradés. 

Aux dernières lueurs du jour; nous arrivons enfin à Tamen- 
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rasset. L'oued y creuse une vaste cuvette toute encombré!» de 
verdure basse et s*adosse aux contreforts fantastiques des mon- 
tagnes. Sur le ciel se détache, comme la plongée de quelque* 
fortification {gigantesque, la montag^nc d'Helias percée d'une 
brèche, œuvre de ({ticlque Roland légendaire ; sur le fond clair 
de la Koudia se dressent symétriques les deux mornes coniques 
(In pilon et du mortier et tout près la masse 'plus ample de la 
Montajînc P»oni:e dont les ombres font saillir les nervures verti- 
cales. Derrière la falaise s'arrondit et entoure comme une cou- 
ronne la dépression tout cnlit'ie ; sur la muraille de granit clair, 
clia(|ue inclinaison du soleil moclific les teintes délicates et en 
idéalise les roses et les violets à tel point (jne l'aspect de la Koudia 
clianp^e h chaque instant et que de Tamenrasset qu'elle sur- 
plombe, on ne se lasse pas de l admirer, 

(Jiiolfjues cases de l'oseaux, demeures des cultivateurs du lieu, 
sont çroupées près du lit de l'oued et face à face sur un [)e(it 
mamelon caillouteux, le P. de Koucauld a dressé son erniitage. 
Ermitage modeste s'il en fut : une case de terre à toit de paille, 
étroite et longue en est la chapelle surmontée d'une croiv : h 
quelques mètres une hutte d'herbages si basse qu'on s'y tient h 
peine debout, sert A la fois de cellule et de cuisine. Quelques ali- 
§nocments de pierres sur le sol aride tt-acent les sentiers d'où les 
trop gros cailloux ont été rejetés. Cependant dans sa pauvreté et 
sa simplicité, cette retraite est si reposante et si recueillie, l'ho* 
rizon de la koudia si majestueux et si changeant que la solitude 
n'y semble nullement morose et que la mélancolie en est absente. 

8 avril. 

Séjour & Tamenrasset. Nous avons mis en station le baromètre 
à mercure, arrivé en bon état; ses indications pourront désor- 
mais servir de repères aux reconnaissances futures. 

Le F. de Foueauld tient, pendant mon séjour dans ses domai- 
nes, A me faire vivre de la vie touarègue et à me faire manger A 
la mode des habitants de la Koudia. Le déjeuner se compose de 
taraoualt, sorte de bouillie épaisse faite de lait aigri mélangé de 
farine indigène. Le goût en est aigrelet et les petites particules 
demeurées dures grattent la langue et la gorge. Mon estomac 
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se refuse de Tapprécier malgré mes efforts et malgré les incita- 
tions d*un appétit robuste. 

Après la sieste, j'accoinpag'ne le P. jusqn au villaire iiidi- 
irène. Los casos de rosoauv y sont de la (loniioio sauvagerie, 
puantes et enfumées ; bien tpie les bal)itants on soient des 
rultivateurs libres, leur oxistonco ne peut se <*oin[)arei' <ju'à 
celle des bêles et dans louis tani«'i'es sales, ils vivent [)armi 
les étolTes sales et les détritus, bestialement. Nous donnons 
quelques conseils médicaux pour des ulcères ou des plaies, 
quelques encouragements à des femmes prématurément vieil- 
lies, quelques cadeaux aux enfants malpropres et crjards. 

1,0 repas du soir est composé de farine, de lait aigri et de 
dattes pili'os : intérieurement je cric famine et très tard le soir, 
après les observations et le travailt je' m'étends, l'estomac vide 
dans la hutte de paillis et je regarde à travers le toit les étoiles 
innombrables, qai scintillent et dansent et se poursuivent, jus- 
qu'à ce que le sommeil me soit venu. 

Tamenr'aMei, 9 iTril. 

Gbemach qui nous a servi de guide jusqu'à Taroeur^osset, est 
parti ce matin vers les campements de Moussa. Pour le retour 
.v^rs Endid, désormais Bak-Ader, mou informateur afar is, sera 
notre guide. 

Après une dernière lecture au baromètre à mercure mis en 

station, nous avons remuré l'ermitage du P. de Foucauld. remis 
en ordre les instrumentî» et préparé le domaine pour un nouvel 
abandon do plusieurs mois. 

Donc, après le ro[)as do mots louai'oir, après los adieux aux 
cultivalours assemblés, nous (juittons à piod lo villa^^o par los 
sontiors d'arrivée cl nous cliciniuons dans los cailloux et par les 
p;\tni;iees, devisant tous deux, tandis qu'en airière les méliara 
et les bagages suivent sous la conduite do Yaliia et d'Kmbarek. 

Notre rendez vous à Kndid est pour le 10 au soir; et l'étape 
est lonËTue sans être excessive. Le départ de ce soir n'a eu d'autre 
but que de gagner un peu et bientôt nous nous arrêtons, auprès 
de rochers couverts de dessins, en un beau pâturage d'une 
herbe fine où les méhara sont l&cbés. 
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Devant notre camp, la Koudia vue pour la dernière fois se 
développe tout entière, imposante et tonte colorée d'un violet 
profond. Les ravines et les brèches, longues nervures verticales 
^ de la falaise, s'emplissent d'ombre fauve tandis que le soleil 
illumine les ly^tes saillantes et l'on dirait un buffet d'orgues 
gigantesque aux tuyaux luisiyits. En arrière des élévations 
oceidenttf)es,' le soleil lentement disparaît et peu è peu l'ombre 
monte au flanc des montagnes dont les pieds deviennent d'un 
violet brun foncé. Les sommets encore restent embrasés et flam- 
boient ; lentement les plus bas, puis les autres, s'éte'ignent un à 
un sous le voile d'amétyste qui les envahit. Bientôt seul le som- 
met en aiguille de rilamane géant est en feu dans le ciel assom- 
bri» au-dessus des [ipemiers plans embrumés ; comme un phare 
dans le crépuscule, il Ulumine un instant l'ombre croissante d un 
reflet d'or et meurt à son tour en un dernier éclat de feu. 
Jamais riiorizcn n'a <>té plus profond et plus diaphane et rctii- 
brascmcrit de la Koudia jamais n'a ("tô [)lus sublime. 

Les éloiles s'allument innoml)ral)les dans le ciel profond et 
leur clarté est si vive qu'il est [K)ssil)le de dîner sans lumière. 
Tuiilefois contre le froid de la nuit nous avons fait allumer un 
Errand fou de hrindillos et le 1*. de Foucauld et moi. nous nous 
«'tendons sur les burnous, la tiiiure à la flamme qui éclaire par 
intermittence. Les mébara paissent an loin, nos hommes sont 
nn[)rès d'eux : pas un sotiftle de vent n'ai;ite les lonirues tii;rs de 
merkba sec et nous demeurons en silence, sa\ ourant l'heure j)ré- 
sente, et jouissant de fexquise sen.sation de la solitude dans 
l'infini du désert vide et sous l'infîni du firmament constellé. 

Je me suis écarté du camp pour respirer au sommet des 
rochers, le vent frais de la nuit. L'horizon ttmt autour de moi 
demeure à peine marqué d'une ligne plus claire et l'isolement 
est si impressionnant dans l'ombre d'où ne saille aucun repère 
qu*une crainte légère voltige autour de moi et que le silence 
dramatique m'oppresse. Et j'ai l'impression d'une délivrance 
quand à nouveau j'aperçois au loin, p&lote et tremblottante, 
la petite flamme de bon augure qui palpite parmi les brindilles 
de bois sec. 
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10 atril. 

Bak-Ader s'était vuiitc trop tût de connaître la route directe 
de Tamcnr^asset à Ëadid ; il a repris le chemin de Tit, suivi il y 
a trois jours, et ce n'est (ju*en arrivant auprôs du piton de 
« Kl-Noç » mi^distance d*Jférouttne à £l-Âoulcf, qu'il se' décide 
à quitter la piste ancienne pour pénétrer dans les ravius abrupts 
et les fissures caillouteoses et couper au court. Dans la direction 
qu'il désigne, le sentier est alisent, et nous allons dans les ébouUs 
et les pierres, par les pentes inclinées où parfois le passage pos- 
sible ne se découvre qu'après de longues recherches. Les 
mébara et les chameaux de bàt renâclent et buttent, et moi- 
même, sur « Koudia » hésitant, je m'inquiète par moments, las 
de Tattenlion constante. 

En un petit oued à fond de sable, très étroit entre les rochers, 
nous nous arrêtons pour manger, à Tabri d'arbustes pr('S(|ue 
dépouillés, le « sfouf » (1) et les galettes de farine touarègue. 
Notre repas est singulièrement Spartiate, et cependant en face 
de nous sur la roche ensoleillée un lézard bleu k tète jaune nous 
surveille et se soulève sur ses pattes antérieures, gourmand peut- 
être des bribes tombées ; un petit oiseau vert cendré, pas du tout 
farouche sautille dans le sable et s'envole avec les miettes auda- 
cieusement l a massées. 

Bientôt lieiii cusfinent, nous rejoignons le cours de l'oued Tit, 
large et tout encombré de tamaris élevés. nuelt|ues cultures eu 
des enclos tle bnincliatres sur les deux hcrges de la rivière, une 
grande rigole desséchée qui tra\ eiM' la vallée, (juelques cases 
enlin éparses el basses maitjuent le eentie de l inameiisart qui 
fut, à dire d'histoire, la pali'ie de mon méhari « Koudia ». Au 
delà l'oued Til serpente parmi les mamelons [)eu élevés, tou- 
jours large et verdoyant et nous suivons en poussant les hôtes, 
le chemin monotone qu'il a tracé et garni de sable meuble. 

Le crépuscule est tombé lorsque notre petite caravane atteint 
enfin le camp où toute la reconnaissance duTidikclt est groupée, 
il est installé sur le bec extrême du confluent de l'inied Tit et de 
l'oued Outoul, au milieu des cailloux noirs sur le fond desquels, 

(1) Sfouf : dalles pîldes et séchées. 
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malgré l ombrc, les toitures des tentes se détachent en clair. 

Des longtemps, les sentinelles chaniba nous ont signalés ; le 
lieutenant Sigonoey, parti d'In Salah dix jours avant nous et 
rejoint ici même, s*avance vers nous avec Bent -Messis, Tinter- 
prête touareg, et nous soiihaitc la bienvenue. Bien qu'un peu 
jaloux d'une barbe plus fluviale, je suis ravi d'avoir trouvé un 
camarade charmant dont le P. de Foucauld m'a maintes fois fait 
Téloge et que je considéra par suite déjà comme un ami. En- 
8erobl<t nous gagnons les tentes où le capitaine Dinaux et le capi- 
taine Arnaud sont installes depuis Ta va nt- veille. 

Xies nouvelles que chacun apporte, les récits des jours de notre 
séparation sont bientôt écourtés par le repas plu^ européen et 
plus substantiel, et dont je me réjouis sans aucun regret de la 
enisine targui, desaouzzaq (1) et des taraouait (2). 

Le groupe des soixante-dix Chamba de la reconnaissance est 
campé autour des tentes ; de grands feux de paille éclairent par 
moment les hommes qui se mêlent et s'interpellent cl rendent 
plus obscure la nuit (jui entoure le carré. 

Ce soir des réjouissances ont lieu et bientôt le bal va débuter. 
Qui hjiies Chamba so sont co:-t unies en aimées, avec un long voile 
nias<ju.int la tête et des culottes amplement boullantes ; leur arri- 
vée est l occasion des rires et des clameurs universels. Le chonir, 
sans instrument, s'est rangé en cercle autfiurdes feux et frap[)e 
des mains en cadence tandis qu'une petite tlilte, une rhcTla, pré- 
lude et lance ses notes grêles. Et les danses commencent bouf- 
foonet et crues, mêlées d'éclats de rire et de lazzis. Plus comi- 
que encore est vieillard appuyé sur sa canne et dont l'Age 
sans doute a incurvé les jambes chaussées de bas rougcsl L'Age 
cependant lui a conservé l'agilité et l'amour des pitreries, car il 
interrompt les évolutions, entraine de force les aimées et frappe 
sur le soi de grands coups de son bâton ! Il s'anime tant que ses 
bas se dénouent et redeviennent, 6 prodige, les ceintures de 
flaoelle rouge d'uniforme. Les rires redoublent, les tiattementi 
de mains ae précipitent et les hommes eties aimées tournoient 

(\) Aouzzaq : farine de graminées indigènes. 

{i) Tftraouait : bouillie failede lait aigri et d^Ottzzaq. 
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dans ia clarté des grands feux qui portent des ombres grotesques 
et n'illuminent qu'une des faces des danseurs. 

Au loin la. nuit est radieuse et la température très douce ; au 
pied des tamaris Tombre est profonde et les clameurs lointaines 
d'une joie exubérante viennent jusqu'à moi qui sous le feuillage 
suis venu chercher mélancoliquement la solitude et le calme 
aussi pour les observations des astres. 

Endid, li avril. 

L'oasis d Ëndid est située dans l'oued Outoul à quelques cen- 
taines de mètres en amont du camp. Adossée à un monticule 
rocheux de larges dalles grises, elle compte tout au plus une 
vingtaine de palmiers dispersés ; de vieux troncs de tamaris 
noircis et calcinés, gisent épars sur le sol parmi le fouillis des 
herbages secs aux larges feuilles claires. 

De bonne heure, tandis que Moussa-ag^Amastan, Boukhelil et 
Khédidi viennent palabrer au camp, je vais seul dessiner et 
peindre dans le lit de l'oued. La lumière est très vive, la tem- 
pérature est douce et Tombre des tamaris, toute parsemée de 
points de soleil, est d*une fraîcheur exquise. 

Sous la tente échauffée la sieste d'abord, puis le travail 
d'étude des Iforas sont pénibles; nonchalamment j'attends le 
soir. Et nous examinons, avec la lunette d'occultation, Jupiter 
énorme et Mars qui cheminent lentement dans le ciel, plus écla- 
tants que la foule des étoiles scintillantes. 

Bent-Messis, l'interprète touares;^, a obtenu de Khédidi le récit 
de sou expédition dans le Sei^uiet-el-llamia. A son tour il nous 
conte la fantasti(|uc é[)op('e : « lis furent (juarante, tant Kel- 
Ahaggar (jue Tattoq, (jui sous le commandement d'A/.iouel par- 
tirent pour le Sahel. il y avait Akhmed air-Ouankiia, Tacha-asr- 
Seghada frère d Aziouel, llali-ag-Badjeloul lils du chef des 
Kel-Ahnel. Kliédidi-at:-Kliaffi des Kel-Kela, Douka-ag-Baïlieli 
des Irrovanaten et vinirt (juatre autres encore. Ne pouvant laz- 
zier les trihiis du Mger ou des Oasis, ils avaient décidé de piller 
les Reguibat dont les tentes sont au delà de Taodéni, plus loin 
que l'erir Clieeli et (jue l'icuidi. prcsqu'aux rives de l'Océan. 
Au passage, Abidiu-ei-Kouuti leur fouruit un guide ; mais ils se 
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eontentèrant de regarder de loin le « ksar » de Taoilém pour 
éviter que leur marche ne soit éventée et leurs intentions dévoi- 
lées. A quatre étapes an nord-ouest, le puits de El-Ksalb est 
perdu parmi les dunes ; en vain d'arête en arête le guide cher» 
che les repères ets^efTorce de reconnaître les abreuvoirs. Malgré 
trois jours de recherches, El-Ksalb demeure introuvable et les 
quarante, presque sans eau, décident cependant de reprendre 
la marche vers le nord. Heureusement, durant la nuit, un oura« 
gan s'abat sur le désert et les pluies emplissent un lagon où 
les coureurs des saliles renouvellent les provisions des outres et 
alMTUvent leurs « méhara ». Pendant seize jours ils marchent 
droit devant eux. d'horizon en horizon, les yeux toujours fixés 
dans la même dii ortion; et le seizii^'me jour ils fumnt dans le 
pays des Hegnihat, en une région mamelonnée de terrains noirs 
où les oued sont tapissés de « damrann », d' « askaf » et de 
gommiers. Deux pasteurs ont été fait prisonniers : un de la frac- 
tion des Reguibat, l'autre de celle des kenakat. Le premier est 
tué parce qu'il est inutile et le deuxième sous menace de mort 
conduit la petite troupe vers les tentes les plus voisines. 

Lm Kel-Ahaggar et les Taltoq ont quitté Taodéni depuis 
vingt'deux jours quand ils atteignent le pays de Djemmour 
(Zemmour?) où sont des campements qui paraissent de petite 
importance. Déjà ils ont brûlé des tentes etrassié des troupeaux. 
Mais Talarme s*est répandue par le pays et les Reguibat s'avan- 
cent à l'attaque des envahisseurs; ils sont cinq à cheval, quel- 
ques-uns à méhari et plus de cent à pied. Les Touareg combat- 
tirent vaillamment. Aziouel eut son méhari traversé ; froidement 
il met pied à terre, desselle sa monture étendue sur le sol et 
saute en croupe derrière un des fidèles ; une balle l'y atteini en 
plein dos et Téiend sur le sable. Le guide est tué ; Akhmed-ag- 
Ouankila est tué ; Salkhou est tué ; llaniadi-ut,'--el-Ilahih est tué. 
Le détachement liàtivement hat en reti aite en abandonnant ses 
prises. Le soir il y a onze tués ; il ne reste (jue dix-huit « méhara » 
dont quatre seulement sans blessures; plus de vivres, plus de 
guide, seulement deux jours dVau. 

Repouss<M' dans les dédales de l'iuuidi. la colonne en retraite 
marche dans une direction parallèle ù la route d'aller; elle va, 
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ignorant le pays, vivant de la chair des « méhara » tombés, 
s'approvisionnant de la viande de deui antilopet tuées. La ioif 
est ardente, mais les Touareg se rationnent et aonffirent en 
sUence. 

Quatonte jours après le combat, le détaebement par grand 
hasard, a découvert un puits. C'est EI-Ksalb à trois jours de 
Taodéni, vainement recherché à l'aller; mais la troupe, privée 
de guide, ignore que c'est Bl^Ksalb et demeure perdue dans le 
désert infini. 

Au lieu de prendre la direction heureuse de Test^ elle t*iiifléchii 
au sud et pénètre dans le Merala terrible et dans le Djouf inexo- 
rable. Cinq jours après avoir quitté El-Ksafb, l'eau manque à 
nouveau totalement et les vivres sont épuisés. Il reste vingt-neuf 
survivants et cinq (( méhara ». Ces cinc] hétcs, c'est prut-(>tre 
pour quatre ou cinjj hommes le salut ; vin^M-ncuf sont de trop. 
Tacha-aç-Scî^-hada avec les Taltoq veut march(?r plus nu sud ; 
Khédidi-ai,'--Khani veut prendre la route de l est. Alors en 
plein désert, près de mourir^ les hommes se battent sauvage- 
ment. 

Tacha, Khandoudi, Ëlfensi-ag-Aoual, d'autres encore et un 
seul méiiari s'enfuient vers le sud et vont se perdre dans les 
dunes d'Akela. Khédidi et ses suivants Conservent quatre ani* 
maux et reprennent la route de lest. 

Après quatre jours encore le détachement de Khédidi aban* 
donne cinq hommes qui ne peuvent suivre ; le cinquième jour^ 
il coupe enfin le sentier de Taodéni à Araouan. 

11 reste neuf hommes : Afregad tombe, Bouketta tombai 
Adjadj tombe, Ibdi-ag-Sidi tombe, Amghi-ag-Oughar tombât 
Le sixième jour ils ne sont plus que quatre qui atteignent Ara^ 
rouan. 

Le vieO Arouatta, chef de la ville, a de suite envoyé des Béi»' 
biches et des chameaux à la recherché des derniers survivants f 
trois sont retrouvés encore en vie ; mais sitôt qu'ils ont bu, ils 

meurent. 

Kliédidi-ag-Klialli. I louka-ap-HaehcIi, lknessi*ag-(!hckri^K)»a- 
lira-aLr-Mali()ua oui mis trente jours aprrs le combat de Zeni- 
aiour pour atteindre Araouan. Durant ce temp», ils n'ont bu 
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d*eaa que cinq Joon : deux jOUM au Zemtnotlf, trois jours à 
El'Ksafb. » 

BDdid, It ivril. 

8on9 la tente du cnpitdirK; DinAUJK, v6Htnhle snloti décoré de 

tapît) tif Timmimoun et d'étolTcs claires, Mous5a-îi^f*Amnslnn et 
ses «nivnnts tout le jour encore pnl/itiretif. De ^rnves nouvelles 
viciirK'tit (ranivorde i'e«t, et nu pnrti H'Ajjeurs pillnrds serait, 
Ip hruit m court, sur la route UH^nc ilu Ahrt^^^nr. 8i la iiouvello 
élaicîut continuée, il nous faudrait sans doute deuieurcr dans le 
pays, prrts i\ toutes éventualités ; mais les nouvelles au Sahara 
!K)nt si fantaisistes et si trompeuses (pi'il semble inutile de 
modifier l'iUbérairo fixé sur de simples racontars d'origine 
ineertaine. 

DonCf ft moiiis d'impréVii, tiollS repartons demnifi pour f^ilet. 

YHbia, mon lldMe dfdonn/ince me fpiitto. Il fait partie de l'es- 
eodade qui doit retourner h lu-Salah. Je Tai ramplacé par Jèt- 
faf, un petit CtiaAibi tôutfloel, imberbe, att» albrea féminines. 
Tout 9tÈ plu» il peut avirir s«iae ans ét c'est oépeiidatit déjfl un 
vieux serviteur ateo quatre ans de service et uo brate qtii a 
fait ses preuves. Le P« de Foueauld me l*a <;battdeM«iit re«om- 
mandé et tout de ««lté il êë montre empressé et adroit, sans étie 
obséqdiéu» commd Tétait tta peu Yabia. D'ailléftrs 11 ne manqde 
pas d'espril el qoattd moi>^méffle ou d'autres, rions Un pétf de Sa 
trop grande jeunesse et dé la candeur qu'elle nous laisse silp- 
poser, il se défend ébaleureusement avec une confusion tout à 
lîÉit eomiqoe. 

Luthi le dirige au tnilîen des caisse» épnrses, lui découvre les 
secrets des hatfag-es, très lier de son importance. Jellar écoute 
un peu UKMpieiir, les inductions de Lnrbi et plus Subtil, songe 
*(u' Allah sans doute a pr^sé en loi i^énérale, phi- lui-même 
aujourd'hui subie, rpje toujours l'aiitoiité et parfienlit t crneftt 
celle Larbi s'arroge, vient de raucicnnoté plus que de l'in- 
telligeuce. 

Au soir Cependant il parait évident que 1 intelligence a repris 
tous ses droits. 

L'idée m'est venue, après le repas, à la nuit tombée, d'aller 
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visiter Moussa et ses compag'noQS, campés dans Toued, sous les 
tamaris. Quelques feux sont épars dans l'obscurité et nous servi- 
root de repères. J'ai entraîné le lieutenant Sigonney et tous deux 
nous partons seuls, sans armes. 

Moussa, Boukhelil, Khédidi autour d'un brasier presque éteint, 
déjà sont étendus sur le sable sec et paraissent dormir; la clarté 
rouge du foyer illumine par instants les lances piquées en terre, 
les burnous dont ils sont enveloppés et les premières branches - 
étendues des tamaris. 

Lenr méfiance instinctiTe cependant les éveille; tous trois 
d'un seul coup se sont dressés et dès qu*il8 nous ont reconnu 
nous accueillent avec empressement. De larges poignées de 
main s'échangent et nous nous accroupissons auprès de nos 
hôtes qui semblent charmés de notre visite. C'en est fait des 
mines d'apparat et des burnous rouges hideux ; (toussa et ses 
compagnons ont le votle presque levé ; affablesils nous reçoivent 
familièrement et répètent des « c'est la noce n du plus haut comi« 
que que Bent-Messis leur a seriné tout le jour. Moussa avec sa 
large (Iguro noire est plein de confiance et de bonhommic; dans 
sou véritable costume indi^'éiie, il a repris grand air el son 
embonpoint même ne semble plus ridicule. Ma lanterne électri- 
que le surprend, phénomène incompréhensible ; pour ne pas 
demeurer en reste, il me présente ses armes : il y a là des revol- 
vn-s bien entretenus et surtout un Mauser automatiipie, don de 
M. (l.uitliier. (pii l'enchante et Tenthousiasmo. Il no résiste pas 
au plaisir de ceindre ses carlonrhiéres, tl'y (Mifoncer les revol- 
vers, et véritable arsenal vivant, il mime, Mauser au j)oing, un 
combat héroïque et s'excite en poussant des cris de guerre. 

Khédidi qui revient du Zemmour el du re/zou des Taïtoq 
contre les Reguibat, me fait peine ; grand et maigre, il a les 
traits accentués et tii és et la souffrance l'a marqué terriblement. 
Son teint est bilieux et sa volonté seule redresse ses épaules qui 
déjà se voûtent. 

Boukhelil aussi est grand et mince, mais la figure est fraîche 
et avenante ; le teint est clair et les grands yeux noirs me rap- 
pellent les yeux de Mokhammed-ould-Bà ; il semble encore 
étonné et peu confiant. Lui aussi nous montre un petit revolver 
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de poche qu'il cache tout (Mitier dans ses doigU ei explique com- 
ment avec cette arme, il est possible de tuer son adversaire en 
semblant lui tendre la main. Cette main qu'il avance, ce disant, 
est fine et fluette comme une main de jeune fille ; à peine j'ose- 
rais la serrer entre mes doigts et Boukhelii est déjà un guerrier 
réputé parmi les Kel-Ahaggar. 

Quelques-uns des sqîvants des chefs se sont rapprochés et font 
cercle ; des branches sèches de tamaris raniment les foyers pres- 
que éteints ; la flamme haussée éclaire ce groupe curieux des 
chefe Kel-Ahaggar assis fraternellement avec des Français et 
devisant dans la nuit douce et limpide. Sans doute la conversa- 
tion demeure primitive faute d'interprète ; mais mes quelques 
mots de tamachèque et d*arabe suppléent aux j^estes parfois in- 
suffisants et je comprends très bien les pensées de Moussa. 

Ma visite au camp des chefi touareg m'a ravi, car je les ai vus 
sens façon, un peu enfant, comme ils le sont, mais bien dans 
leur cadre et dans leur couleur. Sigonney aussi est ravi. Ce soir 
nous avons senti vibrer l Amo de ce peuple touareg, primitif, 
mais sentimental et impressionnable. 

tS avril. 

Aujourd'hui ,î?fanfle séparation; définitive pour Moussa-Bou- 
khelil et Kliedidi partent en guerre vers le pays des Ajjeurs, 
tout lieureux de l autorisation ol)teniie ; définitive aussi pour 
Yaliia qui remonte vers In-Salah avec son escouade de huit 
Chauiba ; très eourte pour ic capitaine Dinaux et nous autres 
i\m, par deux routes dillérentcs, gagnerons ce soir même un 
rendez-vous dans les montagnes. 

Avec le capitaine Arnaud et Sigonney, nous avons pris la 
route de l'oued Tit pour visiter au passage le village et les 
cultures d'Abalessa. Ce centre (le mot village me semble tout 
à fait impropre, car, ici je n'ai nullement l'impression d'un 
village) s'étend au lung de la vallée sur plusieurs idlomètres ; 
de-ci de-là, quelques champs dans des haies d'épines, quelques 
cases isolées, de terre ou de paille tressée, ^'espacent et se 
remarqueraient à peine pour un voyageur non prévenu. 

Ba-Hammou, secrétaijre ou khodja de Moussa, c'est-à-dire son 
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intcrprtîto et sou traflucteur arabe, s'est conslpuit dans le lit 
mùino de l'oued lit uiiq vaste domeiiro circuliiipo cm puiliis liubi» 
Icmenl ouvragâ. Il noiit attand sut* le gauil au panstige et insiste 
pour que nous honorions «f^s pénales d'un arrêt. Puisqu« le céré* 
monial ainsi l'exi^^e, noui entrons toiif) dftOi In eaiio et d'InstiDot, 
tant l'aspect des taudis vus précédomment m'ii déformé le goAtf 
j'admire la coaitraction pln« ioigoé^ raérattos ot la hauteur 
du toil. Qa-Hammou, érodit arabei e^hibo avec fierté aea livrée, 
des Coraos plue ou moins anoîans et tachés au contact séculaire 
des doigts, d'autres Gorane encore, d'autres encore* dons du colo- 
nel Laporrioe, dorée eur tranche s'il voua plaît et tout flambant 
dan> lee reliures de molesquine rouge! Je constate que la 
bibliothèque ne contient guàre que dea Corana de tous formats ; 
cependjint Ba-Hammou à la réputation de connottre mille seerets 
de l'histoire antique du pays. Ba-llammou veut être aussi géné- 
reux ; il offre le thé, denrée luxueuse pour le Ahapr^ar; Sigonuey 
reçoit on cadeau un curieux mois de euivi-e ciselé, et j<' me vois 
gratifié d une très vieille tasoulVa (1) dont le ctiir n^é lient l'eau 
trr-s fraîche, Ba-IIainmoii me l'assure, niais qui |>réi»entement 
renferme \\\\ horrible mélauire de dattes pilées et de morceaux 
«Inicis de tikamai-ine, ces aigrelets petits fi-omag"es de lait de 
chèvres. Je remercie vivement mon h«Me de sou présent; une 
tasoufra d aulaut plus précieuse iprdle est plus vieille, est tou- 
jours, lorsqu'elle est bonne, dil'ticile à trouver; alors elle tient 
l'eau d'une fraîcheur remarquable et la peau fine de gaaelle 
ne communique aucun gout nauséabond ; je suis plus heureuse 
de ma vieille tasoufra fripée et noircie que je ne pourrais le 
dire. 

Les cultures importantes de Abalessa iont au and de ce centre, 
près de rétranglement de la vallée par une arête rocheuie 
tmneversale Pe trèp profondes canulisationa coupent Toued* 
passage périlleuv pqnr )e« méh^ra craintifei et conduiient J'ean 
limpide jufiqu'eA 4ea champa étendup, « vaatee même qn*ils 
empliwent la dépreiaion* Quelqucg puits purieuv, ^ tmctîon^ 

(1) Tasoufra : outre en |>eau line de gaxeiie, s^rvaiil qu Iraiisport di4 iail ou 
do l'ssiif 
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montés tur des échafaudagei de boig, eriasent à loDgoeor 
jour et les épis de blés sont lourds et pesants, prometteurs d'une 
féeolte abondante. Les vtUageoii a&îrés aurveUlent Tarro- 
aagi, défoncent le sol, ou poussent les animaux de bât; une 
animation réelle règne au milieu des moissons et de tout le 
désert, Abalessa est l'unique centre de culture où j'ai vu réelle* 
ment des eoltivateurs et des cultures. 

Lerendes-vousdu capitaine Dinaux est an milien des montî- 
eoles isolés et ce n'est qu'après force reconnaissances que nons 
découvrons enfin le camp sur la pente d'un mamelon. 

En avant une vaste plaine unie s'étend coupée de lignes i)R8se8 
d'arbrisseaux qui sont la trace des oued asséchés. Lii los 
gazelles abondent, niais à peine Siçonney oi moi sommes nous 
partis en chasse que les hétcs craintives s'enfuient dans les 
rochers où nous les poursuivons pénihiement et vainement. Les 
Gbamba ont été plus heureux et ramènent six victimes. 

i l a\ril. 

Le terrain est devenu volcanique ; les traces des anciens cra- 
tères de Tépoqne quaternaire sont visibles à. toutes les monta- 
gnes et sur le sol même les laves et les pierres ponces roulent 
ans pas des mébara. Le capitaine Arnaud a trouvé une corne 
de mouflon encastrée dans les détritus volcaniques, preuve mani- 
feste du peu d'antiquité relative des dernières éruptions. 

D'ailleurs les vasques eratériformes ne laissent à cet égard 
aoenn doute. Les cavités se sont comblées, mais Taspect géné- 
lal est resté de falaises oiroulaires bordées par des è-pics. 

Parmi les rocbes, le capîtaine Dinauz a déployé ses Chamba 
en ligne et fait exécuter les évolutions sncoessives d'un combat. 
Je constate, non sans étonnement, que le dressage de ces hom- 
mes est très soigné et qu'ils ont, en particulier (wur Tatilisa- 
tion da terrain, une prédisposition naturelle que l'instruction 
militaire a développée d'une façon tout à fait remarquable. 

Un large seuil rocheux qui s'étend comme une marche d'esca- 
lier et que nous franchissons par un ravinement étroit, lurmc la 
limite méridionale du Ahagjtrai". Au tlelà <laiis le désrrt presque 
uni quelques pitons encore, isolés et perdus, sont les deruiers 
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qkntreforts au delà desquels s'étend Timmensité nue du Tanei- 
rouft. 

A proximité d'un de ees pitons, de celui de Tin>Tidaf, la « mon- 
tagne des voyeurs » sont les deux oasis de Silet. La première 
qne nous longeons tout d'abord, n'est qu'un bosquet plus dense 
des arbustes ordinaires au désert; quelques palmiers seuls 
indiquent encore d*anciennes cultures et leur distance entre eux 
est telle qu'ils sont perdus au milieu des tamaris et des gom^ 
miers. 

La deuxième oasis de Silet, appelée Tibe4jin est au pied 
même du pic de Tin-Tidaf. Moins étendue et presque circulaire, 
elle est surtout formée de palmiera, mais comme les Touareg 

insouciants n'en ont pas coupé les anciennes palmes séchées, 
les liiuitcs tiges se sont .«garnies d une [)arurc de djerid jaunes 
qui pondent lamentaMoment comme une chevelure éparse. Les 
trous d'eau de Silet sont des excavations à fleur de terre, main- 
tenant embourl)ées et qu'il faut recreuser et nettoyer avant 
l'abreuva^'e. Tous les Chamba s'y sont mis ; presque mis, ils 
travaillent dans la vase puante et s'excitent en chantant; bien- 
tôt entre les couches du sol l'eau sourd plus pure et se décante 
lentement dans la cuvette appropriée des puisards. 

Ën attendant le convoi retardé, nous déjeunons des provi* 
sions de route au fur et h mesure de leur apprêt : dattes séchées 
d'abord, café, enfin cborba et pâtes chaudes. La préparation 
du café est particulièrement arabe ; le cuisinier pour s'assurer 
qu'il est A point le goûte et le regoâte consciencieusement et 
après chaque essai reverse dans la marmite le contenu de sa 
tasse. Mais nous sommes faits à ces petites choses et nous 
n'adressons pas même une observation, parce que sans doute 
l'homme ne saisirait pas notre reproche. 

Enfin les chameaux de bât sont arrivés; nous fixons les ten* 
tes sur les dernières assises du mont Tin-Tidaf : en iiace se 
dresse un bouquet de trois palmiers chevelus, si dégingandés, 
qu'on croirait trois miss anglaises, très grandes, quelque peu 
montées en graine et coiffées de éhapeaux à plumes défraîchies 
et étiques. Le voisinage de ces miss m'enchante ; i\ chaque assaut 
du vent, elles prennent des inclinaisons féminines et semblent 
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entre* elles se faire des grftces et des salutations; elles se recu- 
lent, se rapprochent, se saluent; les bras cachés sous les djérid 
pendant comme un schawl, se courbent et se tendent et le bruit 
du feuillage froissé est comme un susurrement d'anglais entre 
des lèvres timides ; tout en haut, les touffes de plumes vertes 
s*agîtent furieusement. 

Sous les lentes la chaleur maintenant devient très vive ; nous 
sommes insensiblement descendus des altitudes élevées du 
Ahaggar et, A la bordure du Tanezrouft, nous retrouvons les 
instants étouffants sous le soleil de plomb. A cette heure le 
regret est vif des averses et des temps couverts du Mouydir, 
mais le grand soleil implacable poursuit sa course dans le ciel 
uniformément bleu, indifférent & nos souhaits. 

Après le dîner, je pars avec Je&r et deux hommes jusqu'au 
point d'observation de M. Vilatte en 1904. Dans la nuit tout à 
fait tombée, la distance est longue à franchir et la lumière dont 
je m'éclaire, m'aveugle et rend très profondes les ombres qui 
m'environnent. Les touffes d iraq (1) aux odeurs fortes s'euiacent 
comme des barrières continues dans lesquelles la recherche du 
passage est parfois difficile ; les « Kangas » (2) endormies se 
redressent au bruit et s'envolent en piaillant sourdement. 

Au retour, les feux du camp, très loin, me servent de repère ; 
les lumières tremblent parmi les branches et ont des aspects 
tout à fait fantastiques. 

Au brasier, le P.dc Foucauld elle capitaine Diuaux se chauffent 
encore ; je m'assieds auprès d'eux et sans presque parler, nous 
demeurons dans la température exquise, regardant la nuit très 
belle, très profonde et silencieuse au-dessus du camp endormi 
derrière nous. 

Silet, 15 avril. 

Jour de repos avant la longue traversée du Tanezrouft. Dès 
l'aube, la température est très douce, l'eau froide à profusion est 
exquise et dans la brume matinale les palmiers chevelus emplis- 
sent l'air d'un bruissement léger et se bercent en cadence. 

(i) Iraq : plaaie sabirienne. 
(3) Kaoga : caille de barbarie. 
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6ouf les trois miif anglaises, nous déjeunons sans'hAt«, 
snvouruut la douceur du jour et les délices de Tombrage épais et 
le doux fai tiioDte, avant la obaleur, la lumière pénible et let 
Ditiguee de demtin. 

Au soir avec Sigonnoy jo suis monté au •ommet du mont 
Tin-Tidaf. De larges « basina » de pierre lont aeeroohéei au 
flanc de» rochen et nulle ▼égétation ne pousse entre les pler^ 
ree noiref . Vem le Tantfkrouft, la vue l'étend à rinftni aur le 
cerele de rhoriion aana aspérité, aana arbre, lana roche ; Tob- 
lervalolre eat bien choisi des veilleurs dont le devoir est d'aver- 
tir en eas d'alarme, les paalenrs et les eultivateurs du Ahaggar. 

Vers le nord aussi le désert s*étend oui et plat, mais au 
loin les montagnes volcaniques et les larges coulées de lave 
s'irisent et s^estompent dans le crépuscule et frangent d*une 
dentelle claire la vaste plaine de terre noire étendue à mes 
pinds. 

Au milieu de la platitude monotone les palmiers de Tibadjin 
saillent en bouquets et je reconnais pour la première fois Toasis- 
type de nos imaginations, émergée du sol, au milieu de la plaine 
uuifnrnie, snii» qu'aucune cause explique pourquoi les dattiers 

se sont droMsiÔH là. La lionhiro de palmiers en est tr(>8 nette et 
sauM trariNitioii la v ue puiiHo dot> toullcs épaisHes de djerid clairs 
au terrain noirAtre gans végôlaliou. 

Cet as[)ect d<' Tibedjin vu de haut est tout à fait curieux et 
contraste avec celui des oanis soptenti-ioualcs qui toujours 
s'étendaient dans des bas-fonds ou des lits d' « oued '> là, où la 
nappe d'eau souterraine est peu profonde et resserrée par des 
seuils ruL'Iienx. 

Du nord au sud, nous avons maintenant traversé le massif du 
Ahuffgar ; on peut dire (ju'il est la vertèbre centrale du Sahara. 
Uurscpi'on tr.n e une ligne droite d'In-Salnli -h Tonibouclou, on 
partage en deux zones tout le désort, au sud des oasis algérien- 
nes ; ^ roocat, 0 est ic Sitltara des sablc« ; 4 l'est, c'ojit le Sahara 
des pierres. 

Vers l'occident, ce sont les < reg » (1) infinis, les dunes sans 
(1) Reg : sorfîMe plane de sable ou de gravlsr léger. 
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tasse en monvamont et tpujouri vivantes, l'Iguidi t^t V $ $vg 9 
Cbech, les immenses dépressions qui sont des fondi dft mert iQf 
fournaises du Djouf-ol du Merala. Vers i'orient, Ç9 ne tant que 
massifs (granitiques et yoliMiniqoes enchaînés ou séparés pur 
des dépressions qui s'étendent comme des couloifv entre lee 
blocf. 

De cette charpente rocheuse, le Ahaggar est à la fois le 
massif le plus important et le plus central. Les sommets dépas* 
sent probablement les altitudes de 2.S00 mètres déjà admises. 
Ses ressources, sa situation, sa population même en font le prin- 
cipal centre osseas de Timmenae squelette de granit étendu en 
travers du Sahara. 

Comme des membres reliés, une couronne de massiTs moins 
élevés, eu diveri^c et chacun d'eux est le pays ot le rcfiieo d'uno 
triliU Ijoihrro isoli'o. Au nord-ouest, c'est rAliiu-t aiiv tables 
grésousos (|uc part'ourent les Kcl-Ahnol et li-s Taïtoq ; an in)ril 
le Mouydir ; à l est le Tassili des Ajjcurs ; au sud'Ost l'Air ou 
Ashin ; au sud-ouest l'Adr'ar' des Ifor as. 

pour (léiiudi's et infertiles qu'iU soient, partout, ces mnssifs 
ont créé rlincuu un centre de vie cl les « oued » issus des pitons 
ont canalisé Teau des précipitations atmosptiériques. Tout gui- 
dée vers les dépressions où poussent les arbrisseaux et les berbes 
on l'ont conservée souterrainement à 1 abri de leur lit de sable 
superficiel. 

Chose enrieuse, ce n'est guère que depuis ]90o et 1006 qu'on 
connaît eiaetement la situation géographique du Abaggar. Sur 
la foi des renseignements aneiena, on s'était figuré le massif 
comme beaucoup plus occidental. La mission Flatters, m 
moment oA elle fut massacrée A Tadjenout« se oroyait encore k 
900 kilomètres du Ahaggar ; elle était A 14 hilomètrei d*un een« 
tre de cnltttre de ce pays et y était venu donner, tête haiseée, en 
plein. Plus tardi lu mission Foureau-Lamy reconnut Tadjenoot, 
Gomme ses devanciers, elle ignora sa proximité du Ahaggar et 
rexistence d*un village si voisin ; elle vit bien des montagnes 
élevées, mais elle les crut des contreforts trè^ lointains et ne 
s'imagina pas avoir longé la «r Koudia u, 11 fallut les détermi- 
nations de M. Vilatte en 1904 et surtout la tournée du lieutenant 
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* Voinot pour placer le Abaggar & sa situation réelle et constater 

le voisinage de Tadjenout et des centres berbères. 

Antérieurement à Toccupation française, les Touareg Kcl- 
Abaggar vivaient, dans leur pays déshérité, de guerres et de 
pillages, de droits perças sur les caravanes, de redevances 
• imposéa à leurs tribus serves. De nos jours, ces Berbères en 
sont réduits à chercher dans l'élevage et la culture leurs moyens 
d^exiatence. 

Si les pluies étaient plus abondantes et plus régulières, sans 
doute les troupeaux de moutons et de « méhara » seraient une 
richesse apprédable, car le débouché est très voisin sur les 

marchés du Tidikelt et du Touat. Là, la viande de boucherie fait 
défaut et les ijcsoiiis en animaux de selle se sont accrus avec la 
t r éaiioti des compaf;:nies sahariennes. Mais les pAturaeres sont 
si |)rt'caires (jue les Kel-Aliaggar sont [)arrois ohlitrés de con- 
duire leur bétail jusque dans l'Adr'ar' des Itor'as pour lui per- 
mettre de résister au manque d'eau et d'herbages. 

L'eau encore se trouvera-t-elle en abondance suffisante pour 
permettre un développement satisfaisant des cultures et des pal- 
meraies. Sans doute, j'ai oui dire que l'eau coulait dans les 
« oued » vers les hautes vallées de la Koudia ; sans doute à 
Abalessa, j'ai vu des « foggara » vivantes, des champs de blé à 
perte de vue. Moussa en ce moment même fait construire de 
nouvelles canalisations. Cependant la quantité infime de pluie 
tombée sur le pays laisse prévoir que les réservoirs naturels des 
montagnes sont de capacité très limitée et le sous-sol granitique 
ne semble nullement favorable au forage de puits artésiens. 

Les Kel-Ahaggar, incapables d'assurer leur existence par l'éle- 
vage et la culture^ seront-ils réduits à être les convoyeurs des 
caravanes transsahariennes? Ce commerce d'une rive à Tautre 
du Sahara, déjA très faible, est voué à une mort certaine et ce 
ne sont pas les échanges de tribu berbère à tribu berbère qui 
fourniront aux nomades actuels des éléments de richessse 
future. 

En seront-ils donc rédoits h émigrer fers des régions plus 

favorisées, ces Kol-Ahaggar jadis si craints et dont Texistence 

même semble maintenant menacée ? 
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Il faut espérer que la science des géologues français et les 
efforts des chefs blancs de la région sauront faire sourdre du sol 
Feau nécessaire à la vie des plantes et du bétail et que les guer- 
riers de jadis pourront dans Ta venir se transformer en paisibles 
caltivatenra et en pasteors vigilants. 



* 



* 
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16 avril. 

Au delà de Silet, la route vers l'Adr'ar' des Ifor as entre en 
plein Tanezrouft, et y demeure jusqu'à l'arrivée à In-Ouzel. Je 
m'étais figuré celte zone, cetio harrirre, beaucoup plus aride et 
plus infertile et en moi-môme, je l avais con)[)arée à cet autre 
Tsnezroiift qui s'éteiul plus à l'ouest entr<' Araouau et Taodcni ; 
aussi je suis t«tut étonné de trouver ici encore une véirétation 
étiquc, il est vrai, mais suffisante cependant pour tracer nette- 
ment le cours des oued et [)0ur j)ermettre aux méhara de se 
réconforter au passaije. Sans doute, les espaces ne nianipient 
pas où, sur des kilomètres, le désert s'étend tout uni, tout plat, 
seulement plissé par les rafales périodiques et prolongées des 
veuts ; mais cependant ce n'est point encore ici le pays du vide 
absolu, leMérala d'Araouan. 

Chance inespérée, le ciel durant la nuit s'est couvert et nous 
allons dans l'atmosphère seulement attiédie, qu'un vent léger 
rafraîchit par instants ; le souvenir de Tan passé et des étapes 
dans le « DJonf mr fait sentir plus encore l'agrément de l'étape 
d'aujourd'hui. Le P. de Foucauld mon compagnon de marche,* 
ro*a conté des choses délicieuses sur l'histoire antique des Toua- 
reg, sur Torigine de Tlslam et sur la 'pénétration de la religion 
de Mahomet à Babylone, à Koufa, à Bagdad. Il sait dire tous 
ces résultats de. ses recherches avec une précision et un charme 
qui en font un régal pour l'esprit» 
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I>6 dxtq heafM do matin à trois heuHê ûn toir, nous mai^ 
clioos prtfsqiie mus arrêt ; oepêodaot la fatifva ne m saut paa$ 
e«t-ee la doneaurde la tampératore, eat-ce rimpreanoo profonda 
dei aoseignemanta du P*. ; aat-oe l'eau déMeiatiaeinent Mcba de 
la ç taaoofra » de Ba-Hammoà? inaia la première journée du 
TaoesroQft affolant m'a été an enehantefflent ; et je la marque 
d'one pierre blanche dans mon esprit, le soir, en m'endormant 
dans le sable qui n'étend à Tinfini. toujours plat, toujours uni- 
forme, toujours immensémcot vide. 

17 Avril. 

I)e quatre heures du matin a quatre heures du soir, nous 
clieniiiions dans le Tanexrouft, d'one allure monotone et dolente, 
par le « reg » infini qui rapproche Thoriaon et sous le grand 
ciel gris ot les nuages striés s'immobilisent et persistent. Au 
passage des ouêd issus do Ahaggar, quelques touffes d*heri»es 
quelques goqumiers se dressent perdus, avec des allures éplo- 
rées. Puis la route k nouveau ' se déroule, triste, immensément 
triste» sur l'éternel lable terne et sous le ciel perpétuellement 
gris. Les heures s'allongent et se traînent désespérantas tandis 
qne l'esprit vagabonde, revit les souvenirs anciens, rumine les 
idées déjà mille fois réfléchies et s'accrocbe k toutes les rémi- 
niscences du pHSsé cl à tous les espoiis de ravenir. 

Le vide de la terre et du ciel à la longue fait le vide de l'es- 
prit et par les solitudes inliuies, on s'en va rom[»u, alFiiissé. le 
civur lourd et les yeux sans regard ; l'j^nie s'enfeiMue en soi- 
inémc et s endort immensément lasse du néant et lasse du 
vide. 

A peine au camp, nous nous étendons dans le sable presque 
sans mot dire, comme inconscients, preâsés de trouver le som- 
meil, seul remède contre le vide angoissant. 

18 avril. 

Par ici pleine nui! sans lune, à la lueur des lanlernes, nous 
avons levé le camp, sellé le» hétes et rhargé les bagflgf»». Nous 
allons h pied. Les yeux ne distinguent pas le sol, mais rju im- 
porte puisque la [)laine à l'infini est sans aspérité, sans [)ierre, 
sans herbe. Derrière nous les méhara tenus eu mains suivent 
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silencieux, en baissant la tète et tout le détachement sur un rang, 
ligne d'ombre indécise qui flotte, défile, sans bruit vain de 
paroles, chaque homme enveloppé daos ses burnous, les capu* 
chons dressés sur la téte. Les pas pressés des bétes et des gens 
produisent un crissement du sable et le veut par moment fait 
claquer les étoiïes lâches. 

L'étoile du matin, Nejma, déjà brille à Torient; bientôt l'aube 
se lève blafarde. Lentement le soleil apparaît, déformé dans la 
brume basse et d*nn seul coup éclaire tout le grand désert o& 
les seules ombres sont celles de nos méhara et de l'escorte. 
• Au lointain pas une dune, par une roclie ne 8*e8t découverte 
et le guide à pied» les bras croisés dans son pagne de guinée, 
tenant comme un sceptre sa badine blanche, marche tout droit 
et sans se retourner dans la direction uniforme et constante. 

Bent-Messis, l'interprète touareg, chemine auprès de moi ; les 
leçons de Yahiu et quelques mois tamachèques appris au tiasard 
me permettent de converser, avec mille circonlocutions et mille 
peines. Et Bent-Messis semble ravi quand enfin j'ai compris le 
sens des .vers qu*il a composé en notre honneur et qui célèbrent 
notre marche à travers le désert. 

Au soir, dans le désert plat une dépression se marque bordée 
de pierres grises éparses et adossée à de petits mamelons rocheux. 
Les touffes de hàd d'un vert poussiéreux y sont pressées et vigou- 
reuses, et longtemps avant nous, les inéhaia qui les ont apcrru 
ou senti pressent l'allure et prennent le trot. Les pauvres bètes 
oublient vite la fatigue du jour ; le décliari^enient des caisses est 
pénible du dos des chameaux qui sans cesse se relèvent et s'en- 
fuient vers 1(^ pAturage. 

Du camp dressé en plein « reg », l'aspect du désert le soir est 
grandiose et le ciel prend des teintes délicates (|uî se reflètent 
sur la mei- de sable et se dégradent cl s'ctcigneut ieuteuieut. 

19 avril. 

• Toujours le sable. Intijours le vide; le soleil se lève sur la 
plaine nue, au uiiiieu de la vapeur légère qui imprécise l'ho» 
rizon. 

Vers U heures, une muraille grise, & peine visible, émerge de 
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la brume et court parallèlement au chemin suivi : c'est le Tassili 
de l'Adr'ar', soulèvement de irn's dont les contreforts se pro- 
longent vers Touest jusqu'au puits de Timissaô. Quelques dunes 
parallèles, d'accès facile, semblent le travail des remous des vents 
brisés contre les pierres ; un large couloir les sépare de la 
falaise. Les monticules de sable et toute la plaine sont bosselés 
d'énormes touffes de « drinn » dont les graines noires au sommet 
des longues tiges se balancent et balayent le sol. Devant nous 
quelques troupeaux de gazelles cbassées de ces lieux de régal 
s'enfuient et se retournent inquiètes, et jusque dans les pieds 
dei méhara, les gerboises cabriolent et sautillent de droite et de 
gauche, d'une allure incohérente. * 

Pei^à peu le Tassili se précise ; au sommet de la falaise les 
blocs perchés se découpent en dents, en pyramides, en phallus 
énorme»; parfois on dirait des ruines dominant la montagne, 
ou des animaux fantastiques qui se seraient perchés là comme à 
TaffAt. Quelquefois les éboulis ont arraché la patine superfi- 
cielle et les tonalités profondes apparaissent, jusqu'au rouge 
brique. 

La gorge de Tamada, au dire du guide, s'ouvre devant nous ; 
mais l'entrée oblique n'en apparaît pas encore, lorsque nous 
dressons \h canq) sur la bordure des ci)ani[is de drinn auprès 
de (|uel(jues beaiiv L;t)nimi(M's qui nous serviront d'abri. Les 
meliara de suite sont pai lis sers les abreuvoirs du délile ; après 
le déjeuner et la sieste nous irons à notre tour, Sigonney et moi, 
,eu reconnaissance jusqu'aux points d eau. 

Quand nous partons, la chaleur déjà s'e>l airaiblio rt le soleil 
est inclim* sur l'horizon ; les premiers chameaux leviennenl des 
lagons dont l'eau, au fond de la gorge, est abondante et superbe, 
mais dont l'accès a été particulièrement difliculttieux. 

Jeffar et Larbi nous accompagnent porteurs de Tastrolabc et 
des montres, et la trace des méhara sur le sable nous sert de 
guide. Les cailloux, entre lesquels la trace serpente deviennent 
insensiblement des pierres puis des rochers. Soudain nous som- 
mes devant Taréte du l^assili même et la gorge de Tamada s'en- 
lr*ouvre, étroite, entra deux énormes murailles verticales de 
grès qui se dressent et surplombent de pcnl-ètrc cent m'^tres. 
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Au fond de la brèche, le ciel apparaît au loin, très pÀle et Ton 
croirait (|ue par là, la vae s'étend sur un autre monde. 

D'instant en instant la gorge se rétrécit; d^énormes pierres se 
sont éboulées des falaises supérieures et se sont incrustées dans 
le lit de sable de l'oued ; autour d'elles le remous des eaux a 
creusé des cavités, des fondrières, et jusqu'aux sommets, des 
herbages sont demeurés accrochés. 

Bientôt les blocs errants sont si nombreux qu'ils se chevau- 
chent et se lieurtent et ijnc le sontior incapable de les contour- 
ner, les escalade ; il r.iiil alot s s ai(h r des pieds cL des mains ; 
les pas ont par place ( i ciisc des marches infoi mes et les cara- 
vaniers ont dressi' des i)an irres aux enilroits trop danirereuv. 

Vaine précaution : les nu liai a t;lissent et des iiùties plus d im 
ont déjà roulé parmi les blocs où demeurent des traces de sang; 
par groupes ils leviennent de l'abreuvoir, en file indienne; ils 
vont lentement et prudemment, sautent et font eilort. Parfois 
les cailloux roulent, les pauvres bêtes Luttent et ttimbent sur 
les genoux en poussant un grondement'roulé que l'écho répète ; 
et pour les laisser passer, nous grimpons au sommet d'un bloc 
^ et dégageons le sentier. 

Au-dessus de nos têtes, des pigeons in(]uiets volent en cer- 
cle ; sur chaque pierre saillante de la muraille, il en ést qui rou- 
coulent et qui prennent leur essor quand l'envol passe à portée 
d'eux. 

La brèche maintenant est si ressérrée qu'il semble qu'on en 
puisse toucher les parois des deux mains à la fois ; encore un 
effort et de la roche gravie, le lac apparaît à nos pieds. 

Sous les roches noires et contre la paroi sévère incurvée, 
l'eau réflète le ciel bleu et miroite. 11 est bien petit, « le redir »; 
en France il passerait inaperçu et sa circonférence de 10 à 15 mè- 
tres ne lui vaudrait guère que le nom de flaque d'eau ; mais ici 
en plein désert, le lac de Tamada est une surprise et un émer^ 
veillement. L'eau y est à l'air libre, et riante dans son cadre; 
les méhara étonnés y boivent A longs traits, bruyamment et 
paraissent surpris de pouvoir tremper leurs pattes et s'esbrouer 
jusqu'au dos. Les Chaniba eux-mêmes se couchent à plat ventre 
fiur les pierres et iioiveul ù pleine bouche. 
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Tout autour du lac, sur toutes les pierres, sur toutes les falai- 
ses, les pii^eons sont groupés et luttent entre eux ; sans nul doute 
la présence des lioninies et des animaux leur est vivement 
désagréable, car la soif cl la tombée du soir les poussent à se 
désaltérer et la peur les en empêche. Quelques-uns plus hardis 
se laissent comme des traits glisser jusqu'au milieu des gens 
afBsiirés, mais aucun n'ose s'approcher de Teau qui clapit. 

Leur crainte d'ailleurs est fondée, car à plusieurs reprises 
Sigonney a tiré sur leur troupe pressée et le hruit se répercute 
des battements d'ailes affolées et do tonnerre de la détonation 
qui rugit et se renvoie et se prolonge. 

Sur une roche plate aa-dessus du lac, j'ai dressé Tastrolabe ; 
Larbi entre deux blocs a préparé la place où je m'étendrai et 
Jeffar plus loin fait une flambée de paille sèche dont la fumée 
montre verticalement et empuantit l'air. 

Le crépuscule s'étend ; tout d'abord tapissée contre la paroi 
occidentale de la falaise, l'ombre monte lentement au long des 
pierres tandis qu'une brume en flocons légers emplit la gorge ; 
les blocs erratiques du sçmmet à leyr tour rougissent et s'étei- 
gnent. 

J'ai commencé mes observations des étoiles qui une à une s'al- 
lument dans le ciel vert clair. Puis une clarté plus blafiarde des- 
cend peu A peu dans la coupure profonde et l'obscurité s'atténue 

tandis que les ombres se précisent ; soudain des rochers, la lune 
pleine sort lentement et inajestneusement ; elle miroite dans 
l'eau noire comme f(M'ait un grand oiseau lumineux et la clarté 
flotte lég»>re dans la gorge et s'accroche à toutes les aspér ités, 
blanche comme serait iinr nei{j;e inviolée, indécise et mysté- 
rieuse comme la trace duus les airs d un cortège de l'éérie. 

20 avril. 

Dans la clarté encore indécise, je me réveille sous le roclier 
»|ui m'a servi d abri;déj:'i L.irbia pr('|».ir<'' le café et le feu de 
brinililles saches crépite et fume. L'ail- matinal ot frais et léger 
et les pigeons dans la gorge môme décrivent des cercles lents ou 
se laissent tomber comme des flèches jus<|u'à l'eau du petit lac. 
Leurs roucoulements emplissent le déliié d'une musique légère 
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et continue ; sur le bord de Teau, ils sont si nombreux qu'on 
croirait voir la frange d'une écume sortie de l'onde. De petits 
lézards gris courent sur les pierres et soudain aux rayons du 
soleil encore invisible pour moi, les grès supérieurs s'illuminent 
et se teignent de rose et de violet. 

Jeffar et Larbi ont repris les caisses et vers l'aval de la gorgre 
nous allons A nonvoaii, escaladant les piorres et glissant sur les 
surfaces [)olies du rocher. Sur le sentier, en longue file indienne, 
s'envient à nouveau vers les ahi'euvoirs la théorie indolente 
des ( hanicuux de bAt ; les eonvcneurs par derrière les poussent 
et les cveitent. mais les [)HUvres Ijrtes scinbleul déjà lasses de 
l'attention constante et des ellorts parmi les roches croulantes 
et les marches naturelles. Le soleil maiutenatit a gagné vers le 
fond les roches inférieures et la muraille illuminée s'irise de 
tonalités très claires, légèrement voilées, (pii contrastent avec 
robscuritéf qui tapisse encore la paroi verticale opposée. 

Le camp est silencieux et presque vide ; tous les Chambas 
sont partis au pâturage ou vers les abreuvoirs et seules demeu- 
rent les sentinelles et la garde ; les officiers même excursîonnent 
parmi les rochers du Tassili ; le P. de Foucauld est demeuré et 
travaille sous sa tente. 

Auprès de lui et avec son concours, je continue l'étude des 
mœurs des Touareg. Après le retour des excursionnistes et le 
déjeuner, je recopie mes notes jusqu'au soir. 

La nuit arrive, froide et claire ; à nouveau la température 
est très basse et j'envoie Larbi rechercher les couvertures et les 
burnous déjà rempaquetés dans les caisses. Mal^ leur abri, 
malgré de grands feux de paille, la bise pénètre et glace ; vrai- 
ment elle est très exacte cette définition du Sahara : «r un pays 
froid où le soleil est chaud ». 

il avril. 

La muraille du Tassili-n-Adr'ar' s'étend sensiblement orientée 
nord-sud, en travers de notre route vers In-Ousel En longeant 

la bordure, nous espérons y trouver une brèche qui nous livrera 
passage. 

Une série de petits oued de.scendeut des pentes de grès ; ils ont 
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« 

très peu ranbé la surface du sable et se montrent surtout aux 
lignes de gommiers et aux pâturages de drinn en graine qui en 
encombrent les lits étroits ; tous vont rejoindre le coUecteur 
général, l'oued Tamada qui disparaît je ne sais trop vers quel 
Tanezrouft. 

Tonte la matinée, parallèlement à l'arête de la falaise luisante 

au soleil levant, nous passons ainsi d'oued en oued par dessus 
les potitos ondulations caillouteuses. Là, les t)asiuas antiques 
ahondonf ; mais an liou do colonnes creuses do [)ierres sèciics. 
ce ne sont plus cpic dos corclos conconlriipies tracés sur le sol 
par des dalles oiifoncoos ol qui ne saillent plus; j'en ai noté 
une particulièrement importante et située à kilouiôtres au sud 
de Tamada et poul-ètre h 800 mètres des lianes du Tassili : un 
« erclc central libre d'environ 7 mètres de diamètre est entouré 
de () rangées concentriques de pierres arasées au niveau du 
sable et resserrées sur une larg'eur d'un mètre. Plus loin, une 
autruche a laissé dans le sable meuble la trace de ses deux 
doigts inégaux et chacun s'en vient contempler l'empreinte 
encore inconnue d'un animal dont nous n'aurons que cette seule 
occasion de deviner l'existence. 

Ail heures, une percée s'ouvre dans la barrière continue ; 
peut-être est-ce déjà la limite méridionale du Tassili au delà de 
laquelle ne sont plus que des contreforts isolés. Nous entrons 
dans la montagne, mais tout de suite le col est atteint et de nou- 
veau s'élargissent des valléas herbeuses entre les mamelons à 
demi ensablés dont n'émergent que les tètes de roches noires. 

Les opulentes touffes de « drinn » en graine ont fait place à 
quelques «r asabaî » maispres genêts, desquels l'oued où nous 
campons k pris nom : In Ana (celui des asahaï). 

Le fond de sahlo, au milieu des gommiers et des genêts, est 
couvert de cohxinintes sèchos (jui éclatent comme des coups de 
fusil sous les pas dos h méhara » errants. Les gazelles s'en nour- 
rissent ; mais les jolies hétes se sont enfuies k notro approche, 
et le vent souffle ce soir trop violemment pour qu'il soit possible 
de les poursuivre. 

Au camp les Chamba nous ont dressé des abris avec les cais- 
ses et les lits ; le sable saupoudre les papiers et les cartes comme 
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il saupoudra plus tard le cous-oous et le ris et dtAt le soleil 
caché derrière l'écran des grès, le froid tombe, avec la buée, 
impitoyable et pénétrant. 

La grande falaise rocheuse d'In-A.na, qui surplombe le cam- 
pement, disparaît dans la nuit, très lentement... 

22 avril. 

La montagne d*In-Ana forme au de là de Foued In-Ana comme 
une seconde muraille en rotrait et parallèle du Tassilide TAdrW. 
Elle se termine en dent au-dessus du cours de l'oued qui dès 
lors file vers l'ouest dans les plaines de sable qui recouvriront 
le lit peu à peu. 

Gomme toutes les montagnes sahariennes, le Tassili se pro- 
longe par une jetée de mamelons isolés entre lesquels les oued 
s'insinuent en des lits de sable. De -ci, de-là les pierres noires 
saillent et de long^ filons de micaschistes et de quartz blanc 
sillonnont les aUleureinents rocheux comme des traits de craie. 
hii végétation devient de moins en moins vivace : les plantes 
légères et les lierhaces ont dispaiu com[)lrl«'ment, et les mai- 
gres tiyes de liAd, contournées rt rampantes, ont à peine encoi'e 
fjuehpies panaches verts. Le soleil illumine les pii'rres éparses 
et le sahle, et réciuii'eiiient eu est si lilanc et si vif que les yeux 
se fatijjuent et s'emplissent d éhlouissements. 

Le guide sans arrêt pousse la marche et active l'allure vers 
les pAturages qu'il espt^rc et qui jamais n'apparaissent. Des 
oued nombreux sillonnent la plaine, mais leur cours est aride et 
irarni seulement de cailloux. Tn^'s loin encore vers Tavaat, les 
deux pointes jumelles des pitons dlchet'Uog semblent hausser 
leuK têtes, sentinelles géantes. 

Parce que déjà la nuit tombe, et près de quelques bouquets 
de hàd très maigre que nous avons gagné par un èrochet, nous 
campons parmi les pierres, sans un abri contra le sable et le 
vent, en plein désert. Pour la première fois je sens la fatigue de 
l'étape, fatigue de la monotomie des ondulations toutes pareilles, 
fatigue de l'étemel horizon vide, lassitude de l'esprit vide. 
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33 avril. 

Nous allons droit sur le repère des pitons de Ichet-Ilog ; le joor 
lentement se lève sur un vrai paysage saharien : ligne rose de 
rhorison, ligne grise des sables et de-ci, de-là quelques mame- 
lons lointains et violets. 

Au passage près de Ichet-Ilog, le capitaine Dinaux et le capi- 
taine Arnaud partent pour ascensionner dans les cailloux ; du 
sommet la vue, parait-il, s'étend très loin sur les sables et les 
rochers, à tel point que le pie a dû servir d'observatoire A des 
veilleurs, 8*il faut en croire les traces demeurées sous forme de 
poteries grossières. 

Au delà le terrain ondnle comme une étoffe fripée entre de 
petits ravins desséchés ; de eros blocs de pierre, h demi ensa- 
blés, g^iscnt épai's, faits d'uue arg-ile verte et patinés connue des 
galets de cuivre. 

De distance en distance se drossent d<'s cr<''tos isolées dont le 
sointnet seul, l'ocheux et nf)i!Ti par le soleil, érnerye du manteau 
de sables .violacés (|ni les couvre jnsfju'à nii-bauteur. Dans le 
massif plus important de In-Aiiiei^ ni se trouvent des points d'eau 
où le colonel Lapcrrinc en lUOi vint abreuver sa caravane. Ils 
sont Jans un col peine visible d'ici et précédés d'un immense 
fossé naturel, de 7 à 8 mètres de profondeur, qu'on croirait avoir 
été creusé de main d'homme. Le pAturage jusque-là est nul et 
se réduit à quelques brindilles de hàd. 

De tous côtés les cailloux de quartz A facettes luisantes, tantôt 
blancs et tantôt jaunes, abondent mêlés à des grès à poudingue* 
et à des granits tout effrités, mais encore parés de jolies tona- 
lités roses tendres. 

Au pied même d'In-Amegui, des dunes de sable meuble, les 
premières depuis le départ d'In-Salah, se plissent tontes claires, 
de ces belles dunes de sable fin, propre et uni, où la lumière se 
jooe dans toutes les inclinaisons, estompant légèrement les 
demi-teintes et où les faces sont limitées par de longues arêtes, 
aiguës et sinueuses, qui serpentent délimitant nettement l'ombre 
de la lumière intense. 

Nous les tra\ers()ns en eiifoiK ant jus(]u cbe\ i[ies dans le 
sable encore frais et doux aux pieds nus. L'eiTort des pas rejette 
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le sable en bourrelet autour cle la trace imprimée et la lumière 
oblique du matia allonge l'ombre de ces ressauts, maculaat de 
iioir la surface si polie de la dune. 

Dans le sens du vent, la muraille de sable est très verticale ; 
les chameaux la descendent péniblement en se laissant glisser 
avec les éboults sur les pattes d'avant, quand Tescouade de téte 
n*a point trouvé en suivant les crêtes, un passage aux pentes 
moins accentuées. 

• l.à, dans des enfoncements où poitilont les cailloux, do belles 
loiilles (le (Ifiim en graine ou de liAd viennent ollVii' leur tentation 
an\ yeuv iinp.itionls des nichara (jui liùlent le pas, broutent une 
toulle et passent à rey rct. Vu de la dernière cr<Me, la plaine s'étend 
à nouveau, mais la pente sud de la dune est superbe sous son 
0{)ulenl manteau de frondaisons vertes. Le drinn en touffes énor- 
mes, le liAd s étendent an loin, si verts et si tentants (pic les 
bettes (pii n'ont hier rien niauLré se pressent vers le camp (jue le 
capitaine Dinaux a de suite décidé d'installer là. 

Après le repas des hommes et des bôtes, à nouveau nous 
repartons. Bientôt nous sommes à hauteur de la pointe est du 
massif d'In^Amegui d'où sortent des oued remplis d'une herbe 
fine, le nsi, que les chameaux déjà bourrés, mangent encore avi- 
dement. 

La chaleur très vive et la lumière éblouissante répandent 
comme une somnolence sur nous tous, qu'entretient le son grêle 
de la guesba (1) qui module sans interruption ses mêmes airs 
enchaînés. Et nous allons devant la longue ligne silencieuse 
des Chamba alignés, au pas mélancolique des méhara« indo- 
lemment bercés tandis que la petite guesba grêle siflQotte tou- 
jours ses notes aiguès qui voltigent autour de nous. 

Jusqu'au soir, le grand soleil demeure, enflammant la terre 
appesantie, endormant les hommes qui vont et les chameaux 
marchent indifférents d'un pas toujours égal, insensibles, mais 
attentifs. 

Au delft d*In-Amegui dont le soir précise les nervures dans 
les roches, nous campons près d'un pAturage de nsi superbe et 

(1) Gueslia : petile tlùledes Cliamba. 
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de merkba en graines. Le temps est très clair, sans vent, et 
frais (1). * ^ 

Demain nous parlons en pleine nuit pour atteindre de bonne 
heure In-Oozel et TAdr ar' des Ifor as ; je me réjouis à Tavance 
de pouvoir, avant le repas de ce soir, faire un peu de sieste, 
In-Shah- Allah (2) ! Mais Imterprète Bent^Messis est libre ; je 
travaille avec lui et le F. de Foncauld et n'ai point le temps de 
me reposer encore. 

24 avril. 

Le départ ost siffle en pleine nuit. Même d'aussi bonne heure, 
le réveil dans le Sahara est très doux et n'a rien de brusqué. 

Longtemps déjA avant l'instant fixé, quelques Chamba se sont 
relevés et autour des marmites do café causent à voix basse ; 
puis ce sont quelques grondements étouffés de mébara frôlés ; 
bientôt Tijustage des b&ts et des selles provoque des roule- 
ments plus perçants. Enfin les convoyeurs chargent les caisses 
qui nous abritent et les déplacent bruyamment. Pendant ce 
crescendo de bruits et au moment du sig^nal, je me trouve 
éveillé si doucement qu*il me serait impossible de précner le 
moment de l'éveil. 

Nous allons à pied, tirant nos Ix^tes par la hridc au milieu 
des cailloux dont la lune oblique entleb's aspérités. Mais bientôt 
l'aslre disparaît et pour éviter dans l'obscurité les lieurts et les 
chocs aux piods nus, je [)rcfcrc luo couder aux yeux pon ants du 
bon Koudia. lloulé dans les bui nous épais, tlouccuicnt berce et 
demi-souinolcut, je guette vers l'arrière le lever de Nejma, 
l'étoile du matin. 

A l'aube rosée, nous nous arrêtons un instant, pour attendre le 
convoi, dans un lit d'oued tout garni d'énormes toulfes de 
« merkba m sec. L'une d'elle est aussitôt transformée en un 
superbe brasier; la flamme s'élève d'un seul coup et tourbil- 
lonne avec des lèchements au milieu des crépitements des 
tiges. Par les pailles enflammées, 'les Chamba communiquent le 
feu aux touffes voisines ; tout le lit de l'oued bientôt s'embrase 

H) A 3 h. 15 en fronde 30°7. 

(2) In^hah-Allah : exclamation arabe : s'il plait A Dieu ! 
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et les grands feux dispersés oui ua éclat et ud flamboiement plus 
intense que l'aurore enooro à peine naissante. , 

Au loin, par delà le désert tout plat que sillonnent les oued 
garnis de grosses touffes, apparaissent noirs parmi les lointains 
gris, les crêtes de l'Adrar (1) d'In-Ouzcl. 

Enfin nous arrlYons en une large vallée très verte emplie d'ar^ 
bnstes épineux et de coloqnintes.Tout contre, l'Adr'ar* des Ifor'as, 
dresse ses contreforts noirs faits de grosses pierres informes. 

Le puits d*In-Ousel est tout proche dans les sinuosités d'un 
petit oued affluent ; toutefois après un arrêt dans les p&turages 
de genêts et de drinn, il est décidé que nous nous en rapproche- 
rons plus encore, et nous campons dans une anfractuosité des 
collines de pierres, au milieu des basinas et des tombes récen- 
tes, sur le bord même de l'oued d'In-Ouzel. 

Pendant le dressage des tentes, je vais m'étendre sous un arbre 
toufl'u, et parmi les reflets du soleil, j'étudie en somnolent les vols 
compliqués des mouches cuivrées, les courses des petits lézards 
gris et les détours des papillons blancs, hôtes nouveaux du désert. 

Sur le soir, je suis parti avec Larbi et JcU'ar pour le puits où je 
fais les observations astronomiques. Quel<|u<'s troupeaux de 
cli»*vrcs. poussés par dos pastours, sVn viennent boire ; puis le 
silence s'établit autour du trou d'eau en même temps que tombe 
la nuit. 

Onaïul je i-entre au canij), le ca{)itaine hinaux, le P. de Fou- 
cauld et le lieutenant Siuoiiney devisent encore devant les tentes 
à la lueur (le L;rands fenv de bois. Des nouvelles ont été reçues du 
sud et. an dire des Ifor as de passage, les inéharistes soudanais 
seraient à liniiaouin depuis plusieui-s jours déjà, nous attendant 
auprès des puits. Ou sait que lianiinoédi, chef des Kounta est 
avec eux, mais personne n'a pu dire la composition et l'origine 
des détachements. 

Le Tanezrouft est maintenant dépassé et nous allons pénétrer 
dans l'Adr'ar' des Ifor'as. 

(1) Adrtr : distinguer les deux mois Adr'ar et adrar. 
Adrar est un mot arat)e signîtîanl montagne ; 

Adr'ar' e«t un vocable tamachèque dont le sens est également « montagne • 
mais qui «et pris comme nom propre dans Adr'ar* des Ifor'as. 
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L'Adr'ar' des ITor'aa 

25 avril lS>07-29 mai 1U07 

In>Oitzel, SS avril. 

La journéo tout entière ost accordôr an\ iiirliai'a. qui dans les 
véirétations f'ournios de l'oued lu-Ouzel ont trouvé une compen- 
sation -impie, mais nécessaii*', à la famine des étapes du lanrz- 
rouft. Mal^'ré la stérilité du Ahajr^ar les pauvres bétes sont 
cependant encore en bel état, encore très suseeptibb-s d'ef- 
fort; ce résultai est dù tout entier à la façon de marche du déta- 
ehement et au soin qnHl a été pris d'aller toujouri de pâturage 
en pâturage. 

Le sergent indigène, Ben-Diab, ee matin est dépéché vers 
Timiaouin pour prendre au plus tôt contact avec les officiers 
soudanais, leur annoncer notre arrivée dans TAdr'ar'.et leur 
donner rendes-vous à Timiaouin même pour le 88. 

Mon petit Ghambi, Jeffar, m'accompagne en excursion dans les 
rochers qui surplombent Toued et le puits ; nous avons tous 
deux emporté des pelles et des pioches et d*aréte en arête, je 
cherche une basina, bien importante et bien antique, pour en 
exhumer le contenu, squelette ou objets. Le choix n*est pas sans 
difficultés ; il en existe sur toutes les pentes mais celle-ci, semble 
d'origine plus récente ; celle-là montre dans le cercle de pierres 
deux dalb'S levées d'allure islamique. Kiilin je me suis décidé 
[)our un in)poitant amas de grosses pieri-es noires, formant 
lumulus, d'allure tiés vieille et facile à déblayer ; de suite Jeffar 
et moi nous nous mettons à l ii uvre et rejetons ii deux mains 
les cailloux supérieurs vers le vide. 
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Les pierres ne forment qu'une couverture superficielle ; tout 
de suite en dessous nous sommes dans la terre. Ce n'est plus en 
effet le beau sable solide et propre des pays septentrionaui ; le 
sous-sol ici est fait d*une argile bistre, que la sécheresse a réduit 
a Tétat de poudre impalpable et quHl est impossible de creuser 
trop verticalement sans qu'elle s'éboule et ne forme ruisseau 
comme une pâte fluide. Dans cette argile, le travail devient péni- 
ble ; une poussière épaisse se dégage du trou à chai] no pelletée 
à tel point quUl faut par instants remonter à l'air pour respirer 
et que de la téte aux pieds nous sommes saupoudrés de rouge. 

Cependant Jelfar et moi nous travaillons sans cesse en nous 
relayant : hélas nos lefforts sont bientôt iropuissauts h lutter 
contre l'envaliissement de l'arg-ile à chaque instant plus bou- 
lante ; d'ailleurs nous sommes arrives au s.ms-sol de caillouv et 
de roches et nos seules trouvailles ont été quelques fragments 
d'os tr«'s petits et des houles creuses, de la taille d une irraine de 
mei'khn, faites d'une sorte de calcaire ; je les ai prises poui' des 
graines que les vers auraient percées, mais Bcnt-Messis les croit 
plut(M des o'ufs de lézards ou d ouran (1). 

Mes recherches sont peu satisfaisantes ; j'en attribue l'insuccès 
à l'absence de terrassiers en nombre suffisant, ce qui m eiM per- 
mis d'élarg-ir la circonférence de la fouille, et à l'insuffisance 
des instruments. Il y aurait cependant un réel intérêt à étudier 
ces basinas antiques et, vu leur nombre, il semble impossible 
qu'on ne trouve pas en quelqiies-unes, des traces susceptibles 
de livrer leurs secrets. 

Au camp nous rentrons tellement poussiéreux et teints qu'il 
faut un nettoyage complet et général. Le travail manuel m'a 
rompu bras et jambes ; je n'ai guère plus de courage pour 
partir & nouveau par l'oued malgré les invites de Sigonney ; 
cependant, après la mise au net des itinéraires, nous allons 
ensemble jusqu'au puits, par la nuit tombante. 
• Demain matin, nous quittons In-Ouzel« et ce sera notre der^ 
nîère étape de trois jours avec les Algériens avant la jonction à 
Timiaouin et le départ pour le sud avec les Soudanais. 

(1) (htran : gros lètard. 
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•26 avril. 

D*In-Ouzel. il est un sentier <|ui mène tiiieclenieul à 
Timiaouin en passant très au nord des puits de Iii-Fefifian et 
des itinéraires déjà suivis; cette route eut été tout parliculiére- 
meui intéressante, puisqu'elle eût permis de recouper le cours 
moyen de tous les oued reconnus en amont de 1904, et très en 
aval en 1906, par les reoom^aissances de Timiaouin et de Tao- 
déni. 

Toutefois le capitaine Oinauz a décidé d'utilûier encore la 
piste de 1904 dans l'hypothèse que peut-être les Soudanais pous- 
seraient une reconnaissance au-devant de nous par cette voie 
connue d'eux. 

A cinq heures du matin, le détachement tout entier a quitté 
le camp, et remonte le lit à fond de sable de Toued In-Ouzel ; 
au delà des puits mêmes bientôt atteints, la rivière se resserre de 
plus en plus entre les roches noires. De-ei, de-là quelques beaux 
gommiers forment comme des il6ts surélevés et les branches 
basses en sont encore encombrées de pailles et d'herbages 
entraînées par les dernières crues. Bientôt nous atteignons la 
tête do la vallée ; au-delà, parmi les cailloux blessants qui 
roulent sous les pas, nous passons de vol en col, de ravines en 
ravines, sur le sentier étroit où la marche n'est possible que 
l'un derrière l'auli e. Ihi sommet des crêtes, inio rég^ion noire et 
mouvementée se découvi»', laiU' de petites vagues de [)iei're 
pressées et coupées, moutouncuscs et courtes, avec des remous 
et des reflux. 

Après la traversée de l'étroite fissure de l'oued In-Mezouk 
perpendiculaire à notre route et qui s'enfonce, issu des monta- 
gnes, vers les montagnes, le terrain toujours accidenté est 
devenu moins difficultueux;ilest fait de cailloux plats, noirs, qui 
forment comme une couverture mouchetée sur le fond bistre 
clair du sol entre eux apparent. Le sable a disparu des mame- 
lons et laisse place à une terre ai^leuse friable qui s'étend en 
poudre im^lpable dans tous les fonds et les ravins et que le 
moindre vent soulève en tourbillons pénibles. 

Un dernier col, assez facile, nous mène au-dessus de l'oued 
Tessamak dont la percée plus large trace vers le nord un long 
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sillage pAlo. Devant nous le pays s'est découvert, formant un 
immense amphitliéAtre clair piqué de petits mamelons noirs et 
de iouffes d'arbustes sombres, et que ceinture Tarête basse des 
montagnes lointaines et squelettiques. Dans ces plaines d'argile, 
les eaux ruisselantes ont creusé mille canaux peu profonds, 
mais dont les petites berges à pie rendent aoz méhara 1^ tra- 
versée laborieuse. Les arêtes de gr^ à strates verticales saillent 
de place en place et laissent entre les failles d'étroites sentes 
qu*ont polies les passes caravanes. , 

Au milieu de ces dédales, la descente est difficile et lente ; 
bientôt nous sommes dans la vallée. Le fond de sable laisse par 
place affleurer des rugosités argileuses qui déjà font prévoir les 
latérites soudanaises. Le pâturage des gommiers et des merkba 
est asses sec ; mais entre les toutes sombres s'étendent, comme 
une étoffe claire de mousseline, les fanfreluches d'un jaune d'or 
tout clair et tout luisant sous le soleil des alloummouz délicates 
et pressées, si frêles que le moindre souffle les incline en vagues 
longues, et chatoyantes comme un velours aux teintes passées. 

Les méhara vei-s le régal se sont pré(i[)ités et broutent à 
grands coups de tête; sous les pieds (jui les écrasent, les tiges 
crissent avec nu bruit soyeux couirne ferait un tapis de prière, et 
les Cita in ha poussent de grands « ouch ! » pour exciter les cha- 
meaux attardés. 

Avant le déjeuner, nous rampons pour le reste du jour au 
milieu d'un il6t de rochers ; les blocs sont pétris de facettes de 
mica qui luisent, sous les inclinaisons diverses, de teintes opali- 
sées et la chaleur très lourde tombée verticalement du ciel se 
diffuse sur les pierres et sur le sable et fait de notre bivouac une 
fournaise. 

L'après-midi, tandis que nous travaillons sous^les tentes, le 
vent s'élève et chasse des tourbillons d'une poudre rouge qui s'in- 
filtre partout, sous les abris, jusque* dans les vêtements. Heu- 
reusement, comme presque toujours au désert, la chute du soleil 
calme les éléments ; la nuit tombe très douée et l'atmosphère 
du soir, tout embrumée de nusges rouges sur l'horizon, laisse 
au-dessus de nos tètes, dans le bleu profond, percer les étoiles, 
les belles étoiles, nos compagnes fidèles. 
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Notre étape d*aajourd'hui sera longue et nous mènera ce soir 
très prèsdeUmiaouin, afin qu'U nous soit possible d*6tre demain 

de {^nd matin an Heu de la jonction. 

Nous remontons l'oiioil Tossamak ; j>ientAf entre doux pitons 
rocheux, les puits de In-Feftnan sont atteints. Ce sont dans 
l'argile, trois cavités aux parois éhoulées et peu profoniles. 
L'eau vt'i fl.litro y croupit et l'etlrle le ciel clair et les roches noi- 
res. Les litM ucs de l'oned, au |)ied même des crêtes, se parent 
de qoniuHers et d'une floraison nouvelle «< d airar 1 1 ) j^as et très 
verts et de » Koroun ka », sorte d'euphorbes aux larges feuilles 
et aux gros fruits verts accouplés. 

Puis le sentier pénètre à nouveau dans les ondulations 
monotones, outre les massifs gris, tristes et luisants : partout 
des tas de pierres informes, des blocs se chevauchant sans 
harmonie, des tonalités sombres sans poésie, sans transpa- 
rence. 

Par contre les oued se s6nt élargis. Hors des lits mêmes, la 
végétation s'étend dans les dépressions et y forme des pâturages 
étendus, des prairies, des campagnes. Elle a garni et envahi tout 
ce qui n*est pas le rocher et tapissé d'arbrisseaux etd' <c alloum- 
mouz M les bas-fonds d'argile craquelée. Désormais c*en est fait 
du c reg » septentrional, de ces platitudes de sable fin et dur, 
désertées de la flore saharienne : TAdr ar* des Ifor*as ne con- 
naît que la montaient' aride de granits ou de porphyres et le 
pâturage opulent d'arhustcs cl de graminées. 

Nous campons sur la pente de la montagne de Tidjemin, 
non loin du puits encore inconnu de In-Gesal. Tout de suite 
l'aspect du carré devient j)ittores(jue et plaisant. Les CJiamhaont 
tiie des « mezoued » (2) <le jieau leurs « gandourah >» les plus 
blanches, leurs « chech >» les plus vaporeux ; des musettes sor- 
tent des « i*ven » (3) de cuivre ornés de cuirs multicolores ; les 
étoffes blanches ou bleues voisment sur les selles avec les cein- 

(1) Agar : arbuste de l'Adr ar des lfor*t9. 

(2) M*v.uue<i : sac ik> cuir youv le transport des eff(^. 

(3) Rçen : sorte de mors des ineljara. 
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turcs ruiitrcs et h s » ciii i liia L< s ;ij»j»els sVnlrccroisoiit, les 
rires éclatent t-t if coin perdu du di-scrt s'jiniiue et vit. I^es lioin- 
mes accroupis sur les couvertures euti'e euv se rasent les che- 
veux et la barbe et d«'S le soir même s'enroulent autour du corps 
les ceintures et les baudriers et boucleot déjà leurs cartouchiè- 
res. 

A\i ihîlieu des préparatifs et des nettoyages^ la nuit tombe | 
bientôt et dans l'olvicuritc que dissipe mnl quelques bougies 
fumeuses, les arrangements se prolongent et les élt ^anls se poçi- 
ponnenl. D*eox-mèmes, pour la fête de deniain, les Arabes ont 
tenu à se montrer dans tout leur éclat ; les Touareg les éclipsent 
et dans leurs Tétementsde parade, sont superbes de miigniGcence 
et de distinction. 

i% avril.. 

De toute U nuit, les Cbamba n'ont pas dormi ; à Theure offi- 
cielle du réveil, tons sont déj& dans des tenues éclatantes, en 
gaudourah jnponnées, ccinthronné3 et en armes. Les méhara 
déjà sont sellés, propres et fringants: il semble que les bétes 
aussi se réjouissent de l'événement du jour et qu'elles partici- 
pent à la joie de leurs maîtres. Contre l'ordre, l'escouade des 
Touareg a été mise en avant-garde, pour que leurs vêtements de 
guinée bleue et leors voiles surtout qui tranchent sur les cou- 
leurs claires, fassent impression. De tous Bent-Messis est le plus 
brillant : il a sorti de sqs fontes ses turbans les plus chatoyants, 
ses guinées les plus empesées; sa haute taille qui dépasse celle 
d<? tous les hommes du détachement, attire tous les regards et 
devant le front d*' la ti()U[)e, il s'en va noblement, de cette allure 
si mesurée et si pompeuse des chefs touareg, paré comme serait 
quehpie tami><)ur-major de jadis poui" une revue soliMiiiclle. ^ 

Maintenant nous sommes [)arlis; le c*mvoi (leincuie en arrière 
et nos bêtes trottinent parmi les cailloux tandis que nous «levi- 
sons gahnenl et ipu- les h<»inmes clianlent, s'interpellent et 
rient. Les ga/dles sont nombreuses et nous rei^ardcnt passer ; 
mais aujourd hui personne ne songe à la chasse. Les Touareg 
par moment chantent en chœuf et la petite guesba reprend 
toute légère, k peine perceptible, comme le bourdonnement 
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indécis d'un g-rillou. Le jour se lève dans le ciel très pur et très 
calme; une petite brume Hotte au pied des montagnes et la fraî- 
cheur du matin encore demeure sur le sol ; la terre pou à peu 
FMplendit d'une clarté plus vive ; les roches scintillent et les 
plantes accrochent à leurs tiges claii-es les rayons d'or du soleil 
d*avrii. 

Soudain, les hommes d*avant-garde signalent des voyeurs sur 
les mamelons ; avec la jumelle nomi reconnaissons les sentinel- 
les soudanaises, aux vêtements sombres, aux grands chapeaux 
coniques. Un frisson secoue tons les cœurs et nous nous dé- 
ployons en ligne : en avant les officiersli derrière eux Taligne- 
ment toujours sî imposant des énormes méhara sombres montés 
par les Ghamba d'un blanc éclatant. Lffnlement, le détachement 
eir bataille débouche dans la vaste clairière de sable, entourée 
de mamelons, oà sont les puits de Timiaouin, où sont devant 
nous les leutt-s et les carres tics Soudanais. 

Nous avançons d'iui pas de paratle et sous la clarté irradiante, 
l ellet de cette vague d'hommes aliijnée et onduicuse est pres- 
tigieux et suhlime. 

Devant non> les Soudanais en armes forment df ii\ troupes 
séparés, sur un flanc des carrés où sont rangés les l>a!^agcs et 
les selles. Ils sont peut-^-tre cent et se- tiennent raides, inimo- 
biles, uouâ regardant défiler. Quelques tentes des ufticiers se 
dressent ici ou là, tentes européennes ou tentes indigènes de« 
cuir; au delà le sable est nu et sans végétation et tout autour 
des deux groupes des Ghamba torrentueux et des Soudanais 
impassibles et jusqu'aux rochers, 4a dépression s'étend vide, brû- 
lée, aveuglante. Au>dessus du puits même, un seul gommier 
très haut dresse ses branches dénudées et quelques corbeaux à 
collier blanc voltigent et croassent. 

Les officiers soudanais A pied se sont avancés au devant de 
nous ; nous sautons h notre tour à bas des méhara et tandis que 
les sous-officiers conduisent les Ghamba vers l'emplacement 
du camp, nous joignons enfin nos camarades, et nous nous ser- 
rons les mains. 

Il y a là le capitaine Pasquier, commandant la rompaa^îc et 

le cercle de Gao ; il l'ut eu l'JOo mou compagnon de voyage de 
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Jiordeaiix à Kayes, «oiiiiMUDdii niiiialde et toujours jovial et 
mon plaisir ost immense de le relrnii\ er ici. en lionne santé ; 
le CMpil.iine t'anvin avee <|iii je lis la l'oiite il Araouan à raodéni ; 
le li<'utenant LenLiluiné, un am ien camarade de Paris; le lieu- 
' tenant Vallier, un déjà viéiix soudanais de Gao. 

Un instant les compliments s'cntreeroisent, et les vœux et 
les souvenirs de jadis; « t nous nous réjouissons ensemble de 
cet événemont mémoralile d aujourd'hui, de cette quatrième 
jonction entre l'Alc-érie cl le Soudan, nouvelle preuve de l'en- 
tente française entre les deux rives du Sahara et de la camara- 
derie des officierHdu nord et du sud. 

Mais au milieu de ia joie qui étreint l'Ame» mon esprit mal- 
gré moi se reporte à l'an passé, à la combien plus grandiose 
encore Jonction de Gattara du !^ mai 1906. Aujourd'hui nobs 
• allions par des routes déjà parcourues vers un but connu, vers 
des amis dont nous savions la présence, qui nous attendaient 
depuis dix jours déjà. A Taodéni nous étions dans l'inconnu , 
i|fnorants tout du pays et des puits, ignorants même les uns des 
autres, de nofre proximité; et voici qu'au tournant d'une dune 
nous nous ^dvons face k face en yue des puits de Gattara ! 
Presque avant qtie nous ayons en le temps d'y penser, Niéger 
est déjà dans mes bras^ t (]nel(|ucs isetfondes plus tard le colo- 
nel Laperrine aussi me donne Tacêolade. Et nous restons ensem- 
ble deux jours dans cette cuvette jusqu'alors inviolée, nous sans 
» vivres, presque sans bètes, ravitaillés cependant pour quelques 

t jours par les Algériens que la Providence a envoyé sur notre 

route ! (^c souvenir émouvant s'est trravé pour toujours on moi 
et toujours je reverrai !<• camp et les oflieiers alLU'riens. Niéiror, 
Mussel. Launionnier <•! la i:taii(l<- liunre si Itienveillantc, si aimée 
du colonel Lapeninc. An joiinl lmi malirré moi. toujours je 
pense au 20 mai lîMHi, j en ie\oi!> lou.'s les. détails et j ai les lar- 
mes (jdi me nioiili-nl aux veux. 

.Mai^, jr \rii\ aussi me réjonii' d anjonrd liiii (|ni me donne 
le plaisii- de i-etitiuver lani d .uici. iis aiiii^ . le < apitainc Pascpiîer 
avec ipii nous causons des oflieiers vrnuv <'ii [*M)'.\ et dispersés 
dans tout le Soudan, des eoloiiocs accoaqdics, des espoirs 
d'avenir et de retour 
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Surtout j'ai là mes anciens Sénégalais de Taoâéni qui près de 
moi et avec moi, souffrirent de la soif, de la fatigue et de la faim, 
dont certains furent admirables. Vite, je suis allé à eux tou- 
jours immobiles sous les ardues : quel joie j'ai de retrouver le 
caporal Diara qui de tous fut le plus énergique, et qui peut-être 
nous sauva tous, Mahamadou M*Baye et tant d'autres. Aup^ès 
d'eux, je m'attarde â les écouter conter leurs périgrinations 
depuis un an, leurs joies, leur vie, et grands enfants, me dire 
leurs peines, leurs difficultés et leurs espoirs. 

Le capitaine Pa^quier a dressé près du carré de ses hommes 
une grande tente à la mode des loulliminden : c'est une immense 
toiture faite de peaux de bœufs cousues, soutenue par un long 
piquet central et relevée sur les bords par une ceinture de 
piquets plus bas au\(jucls elle se relie par des laiiicros. !)<' la 
sorte par hcau t(Mn[)s, l'air p<'ii«"'tre sous I ahi i et y maintirut la 
fraîcheur: par pluie ou tourtneuto de sahie, il suffit d attacher 
les reijortls de la toiture aux pieds même des pi(piels extéiieurs 
pour supiirinier l'espace entre le sol et la peau et éviter ainsi 
l'accès des tourbillons et de la poussière. 

Sons sa tente le ca[)ilaiiie Pas(juier me commuiiicpie les ordres 
de l'Afrique occidentale relatifs à notre mission : ils sont diffé- 
rents |)our le capitaine Arnaud et pour moi, bien (pic nous 
sovons l'un et l'autre libres de revenir au Niser avec l'escorte 
de Gao ou de Baniba. Mais le capitaine Arnaud est invité à 
hâter son retour vers le Dahomey, tandis que je suis personnel- 
lement autorisé à prolonger mon séjour dans l'Âdr'ar' des 
lfor*as, pour y étudier le pays, les mo'urs et y dresser une carte 
appuyée sur les itinéraires d'aller et de retour du capitaine Pas- 
quier et du lieutenant Lenglumé. 

Quoique ces instructions m'obligent à quitter le capitaine 
Arnaud, qui fut sans cesse ^n si bienveillant compagnon de 
route, je suis fort heureux de pouvoir étudier plus à loisir ce 
pays tentant qu'est l'Adr'ar" et en rapporter une utile moisson 
sdentiflque. 

Aussi je prends de suite la décision de laisser partir seul, vers 
TAiaouad et le pays Kounta, le détachement de Bamba et de 
revenir sur Gao après avoir traversé et recoupé en diagonale 
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tout le pays des Il'oi-'as, Xwc son .iin.ihilitf' (.'(nitnrnit-fc, lo capi- 
taine Pas(|uier d'ailh'ui's s Csl mis tmil ;i ma disposition : pcr- 
sonnelloment il vont osroi tçr j)nr la ronto tlii'ecte le capitaine 
Arnaud jusqu'à Gao ; mais il m'ollic de mettre à mes ordres 
cinq tirailleurs qui m'accompajjueroul dans toutes mes péri;^;^i- 
nations. Son ititention élaul d'autre part de laisser le lieutenant 
Vallier près de Kidal, au sud de lAdr'ar, il me sem |)ossil>le 
après mon voyage, de me joindre à cet officier pour eiiecluer 
avec lui la traversée du pays loulliraiadea el le retour sur 
Gao. 

J'aurais peut-être préféré vagahoadcr seul dans le pays et 
sans cette petite escorte plus apte, je le craignais, t\ épouvanter 
les habitants paisibles que les malfaiteurs audacieux ; par pru- 
dence cependant le capitaine Pasquier tint à me Tad joindre; 
il ne me restait plus qu'a trouver un guide, ou mieux un chef 
des Ifor'as, qui put en cours de route me renseigner et favori- 
rer de son influence mon entrée dans les tentes et dans les cam- 
pements. Ce fut Bent-Messis qui se chargea de me procurer un 
tel compagnon et son choix tomba sur Fenna, un des chefs des 
Tarat-Mellet, qull envoya de suite avertir. 

Cependant le camp des Algériens s'est formé au sud du puits; 
au centre de leur carré se dressent les tentes des officiers et du 
P. de Foncauld et les sentinelles Ghamba blanches et rouges 
veillent sur les rochers avoisiminis. Les hommes sont partis au 
pAtnrage on travaillent encore aux installations m'-cessaircs et 
seuls quelques Soudanais se sont avancés et regardent sans mol 
dire. 

Le déjeniiei" du matin, je dirais pres(pie le liaiiipiet. a «'lé 
[)répaié sous la u-^rande fente iiuliuenc du ca[>itaine I'a>t|iiiri-, Là 
ont été trroupés toides les taldes et tontes les chaises, ou Ions 
les objets a[»tes à iem[)lacer les unes ou le> au{ie>; et le repas 
sera [iresipie à l'europécnue sans qu'il y manque grand chose 
d'un festin de l'rance. 

.Nous nous sommes tous assis autour de la grande table que 
préside le capitaine Dinaux. Des conserves diverses font les 
pièces de résistance du repas ; il n'est point jusiprà la bouteille 
de Champagne d*usage qui n'aide à porter un toast à la France, 
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h r.Ms-ôric et au SoiKlaii^ et ne favorise la gailé et le bonheur 
de la jonction accomplie. 

Combien cependant je trouve plus simples et plus parés de 
couleur locale nos frugales dinettes algériennes des jours pas- 
sés : là point de tables grossières et boiteuses que cache mal la 
blancheur d'une serviette ; point de caisses inéquilibrés en place 
de siège : seul sur le sol le grand tapis de Timmimoun bariole 
de rouge, de noir et de jaune autour duquel, en plein sable, 
nous nous étendions & la mode arabe, sur les burnous. Point de 
verres de métal bossués. point de conserves variées mais lour- 
des : toujours le merveilleux cous-cous si réconfortant et d*un 
transport si simple, lu chorba (1) faite de pure farine, la kesra 
remplaçant le pain, le riz aux raisins secs. 

Toute l'après-midi nous voisinons; dès que le soleil s*cst 
incliné et qu'un peu de fraîcheur emplit à nouveau le cirque de 
Timiaouin, je suis allé travailler avec le P. de Foucauld pendant 
que les lieulenaiits soudanais s insli uisciit aiiprcs de Sigouney et 
visifcnt on (lôtaii le caiiipeiuent ali;«Tieii. 

Le oajtilaiiif Diiiaiix a fail [)révaloir c(» jniiieipe <|iie durant 
ces jours de jonction, les re[)as seraient i)ris alternativenieni 
dans un canip et dans l aulre. Kn sicne <lc i«)i<', les ("liamlia 
ce soir danseront ; loim-fpni|)S avant la nuit, ils s'apprrtenl déjà, 
se irriinent et se costument : la représentation sera brillante à 
n'eu point doutei-. 

Nous nous sommes tous groupés au camp des Algériens. Le 
dîner indigène est servi selon l'usage journalier; et nous nous 
sommes étendus en cercle autour des immenses plats de farine 
et du méchoui rôti, l.c capitaine Arnaud seul est irratifié d'une 
chaise, et préside l'assemblée, l'uis c'est iç long déiilé de 
tous les plats arabes, appréciés diversement par les uns et par 
les autres et qui dure jusqu'au moment où commencent les 
danses. 

De grands feux de 'bois sec et d'herbes jettent sur la place 
réservée, en avant des tapis où nous sommes étendus, une 
clarté rouge et intermittente. Lets Ghamba se sont groupés en 

(1) Chorba: sorte de macaroni indigène. 
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cerclo cl fraj)pent des ninins : ils chantent aussi d'une voix 
traînante et lentement nctivcnt la cadence. Alors un des hommes 
entre an milieu de rarène ; il danse sur un rythme akngvi et 
hes gestes sont efféminés et lascifs. F*ar instant il pousse un cri 
rauquc que tous les Chamba répètent en chœur sans arrêter le 
ba|tement continu des mains. 

D'autres danseurs* se sont avancés : quelques aimées miment 
des extases d'amour. Mais toujours leurs évolutions et leurs ges- 
tes demeurent mesurés et polis. 

Dès les premiers chants, les Sénégalais aussi sont accourus 
pour assister au spectacle ; ils doublent le cercle des Chamba 
et se pressent derrière eux. A leur tour, ils dansent ; comme les 
Arabes, ils s'accompagnent en battant des mains, mais la cadence 
est très vive et se précipite encore* Un noir criant de toute sa 
force, s*élan<îe au milieu du cercle ; il tient un bAton en main 
.et tout de suite exécute les bonds et les cabrioles les plus désor- 
données ; il saute de droite, de gauche, saps ordre apparent, et 
les cris des assistants Texcitent et Ténervent* BientAt un autre 
prend sa place et reproduit les mêmes contorsions violentes, 
les mêmes ttauts endiablés. Tous les noirs groupés suivent le 
danseur des yeux, rient largement et l'invectivent s'il faiblit. 
L liomme bientôt épuisé cède la place et le chant continue, sur 
un modo élevé, rauque comme serait un cri de guêt re, rythmé 
par les hath'inents de m;iins. Tontes les rares du Sondan sont 
ici repri'scntées, et cliaciuir lour à tour exécute ses d;uis<'.s : les 
Mossis au\(jnels leuis dents taillés en |)oinfe donnent une allure 
sauvage et f'arouclie. ont des «restes violents cl lourds, sans grâce 
et sans harmonie, (jni n'ont pins rien de la danse : ils les accom- 
pai:nent de m<dopées rancjn.-s et élevées qui s'étendent dans la 
nuit et prennent de loin des allures luirid)res. Les Hîunbaras 
plus policés ont des évolutions plus signiticatives et plus ryth- 
mées ; leurs danses veulent représenter aussi des scènes de pas~ 
sion, mais hicnt'M ils s'énervent et poussés par les cris, se 
démènent et se tmdcat. Pour faire plus de bruit les Toucouleurs 
frappent à tour de bras sur des [>lats ou sur des caisses et rede- 
venus sauvages simulent des eid'''vement8 ou des batailles et 

dans le vide frappent à grand ahan. 
* 
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Les Arabes maintenant reprennent leurs chœurs ; il semble 
que les clameurs farouches des noirs les aient appeurées et leurs 
mouvements sont plus ondnleuv, pins dansants; ils tournent en 
rond en roulant sur les hanches et renversent leur corps en 
arrière sans boug^er les talons. Leurs pas sont redevenus déli- 
cats, leurs expressions de visage nimbées de sentimentalité et 
près des aimées attendries, leurs regards se font suppliants. 
Leurs chants mêmes gardent un rythme monotone et traînant et 
les claquements des doigts sont étouffés et espacés. 

Nous avons déjà regagné nos tentes qu'au loin les tam-tam 
résonnent encore et grondent dans la nuit ; à la clarté rouge 
des feux, les noirs aux bonds désordonnés, semblent des démons 
fantastiques, hurlants aux étoiles. 

Et par instant vient jusqu'à nous la petite mélopée harmo- 
nieuse çt légt^re des thamba, au milieu du sifflement grêle des 
< guesba » perçantes. 

29 avril. 

Bent-Messis m*avait hier soir découvert un guide Ifor*as, 

capable en attendant l'arrivée de Fenna de me mener à Tessalit, 

ma promit're étape. V.c matin l lioinine s'est enfui. Une assem- 
blée de (|iieltjues notables Uni- "as doit avoii- lion sons [)eu de jonrii 
à lessalit et mon désir s<Mait de i:airner bientôt ( <* centre où je 
pourrais, à cette occasion, trouver le clieT susceptible de m ac- 
cornpai^ner et de me uuiibîr, .1 défaut de l'enna. 

Aujourd bui 1q»> tirailleurs soudanais et les rnéb.iristes cliamba 
ont commencé à frayer enseiidde et (pieli|ues camaraderies 
se sont ébauchées. l/es[)érance de bonnes atlaires a, je crois, 
favorisé ce ri'sulfat, car les noirs ont lait tle nombreuses ac(juisi- 
tions de tabac, de chaussures arabes, de chech ; pai' contre 
l'ignorance de toute lau^^ue commune rend les conversations 
diflicuUueuses et les appdvoiscnients laborieux. lUen n'est 
curieux cependant comme de voir mon petit Jeifar, faire entre 
deux grands diables de noirs le tour du carré soudanais et gra- 
vement inspecter les selles et les paquetages; tout jeune qu'il est, 
il a pris de suite ascendant sur eux; il commande l'orpanisation 
de mes bagages et de mes caisses et les Bambaras lui obéissent 
sans hésitation. 
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Diara est venu me voir sous ma lente ; dans le retour de Tao- 
déni, il m'a |>i'>uvé tant d'énorLrie, tant de dévoiienicnt et d'in- 
telligence <|U(' je Ir considère mieux (jue tout antre noir et que 
je l'ai presque ('lf?v('' au laiiii d'ami : dans les eireonstancos cri- 
tiques, les situations sociales se rapprochent et ICstime er(''e de 
ces confraternités là. I.ui ne veut à aucun prix, frayer avec les 
Arahes bien qu'il soit un des rares Soudanais qui puisse couram- 
méat pai-Ier l'arabe ; il sait qu'en leur for iotérieur, les Chamba 
mépriseut les n(^f;rcs et il refuse de s'exposer h des dédains 
'que son intelligence lui permettrait de comprendre. Assis près 
de ma table, il me conte sa déception de n'avoir obtenu aucune 
des récompenses pour lesquelles il fut proposé ; il me parle de 
sa famille demeurée à Bamba, de son espoir de devenir bientôt 
sergent* Il me remercie du cadeau d'usa'ge et me regarde de ses 
grands yeux fidèles : voilà le vrai type du tirailleur sénégalais, 
• brave et tout entier à ses chefs, intelligent et par le contact 
prolongé de civilisations supérieui'es, devenu réfléchi et affiné. 

Les Ifor'as de la région ont la plus grande terreur des Souda- 
nais ; en 1904. ils se sont trouvés en relation avec le colonel 
Laperrine et ils manifestent au contraire beaucoup de bonne 
volonté pour le capitaine Dinaux. C*est par Tintermédiaire de 
ce dernier que le capitaine Pasquier a pu trouver enfin un guide 
pour Dourit et Kidal ; Bent-Messis en cette occasion a prouvé 
h nouveau son utilité d'interprète intelligent ; avec une aide 
comme la sienne, toutes difficulté» se résolvent »dans le Sahara, 
un interprète dévoué est la moitié de (ont succès. 

Comme bier nous avons déjeuné chez le capitaine Fasquier 
et dîné dans le camp du capitaine Dinaux. .lournée chaude et 
calme; ce soir les étoiles sont sui)erbes et jusqu'il minuit je tra- 
vaille à Tastrolabe, auprès du puits. 

avril. 

J'ai pu enfin, non sans difticnlté, engager un s-nîde pour Tes- 
s ilif. Telia et mêmc pour lîao. C'est encore Bcnt-Mcssis qui me 
l a tlécouvert, mais son mérite n'est point très i^'raud, car Rarca 
drjà a conduit de Tclla à Timiaouiu le détachement du capi- 
taine Pasquier et c'est seulement parce qu'il ignore la route de , 
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Doorit qu*il vient d*ètre licencié ici. Barca est un vieil affranchi 
de Bal, le marabout de Telia ; il a femme du Touat et femme 
dans TAdr'ar*, et il voyag^c des oasis au Niger au gré des occa- 
sions ; en 1904 il a dirigé le colonel Laperrine d'Akabli à In* 

Zize et c'est un homme de confiance. 

Barca pnrlo toutes les inng'ucs possibles du disert et du Sou- 
dan : aialM". l;iinacli('<jiio, inosisi. Iiamliara, smiraï, etc. ; il me 
stM \iia <l iiit(;i-[)iLle dans mes ia[)|)urts avec \v.s Ifor'as. Je me 
rrjoiii^ iiiainteiiaut d'avoir en cours de roule travaille l'atahe 
et de l'avoir siifiisucnnieul appris pour couvcrser direclemeut 
avec mon iruidc. 

Au i)hysique, c'est un petit vieux, très noir, aux niaipres che- 
veux blancs, à la liarbe courte, ^rise et crépue. Il est un peu 
courbé déjà et ses deux jambes maigres sortent en demi-cercle 
de ses gandourah sales Sans cesse il s'appuie sur un bàion cl 
sWorce en marchant de relever sa téle que couvre une chéchia 
de guinée blanche. Malgré son âge, il trottine toujours ; il a 
rhabitode d'aller à pied et ne connaît pas la fatigue, et quand 
après les étapes longues, je lui propose de monter & méhari, il 
sourît béatement et refuse d'un signe de tête. C'est un brave 
homme dans toute l'acception du mot, toujours souriant, tou- 
jours bien disposé et jamais fAcbé des observations que je lui 
fais quand l'étape est plus longue (ju'il n*avait annoncé ou le 
puits « tout voisin » depuis un nombre trop considérable de 
kilomètres. 

Avee mes cinq tirailleurs et Barca, mon détachement se com- 
plète,; à Tessjilit j'espère rencontrer Fenna f>u rpiehpie atitre 
chef Ifor'as. D'ailleurs le capitaine ("aiivin m y rejoindra el si 
mon influence n'est point suffisante, m'aidera de sou autorité à 
trouver l'introducteur (jue je recherche. 

(ïe soir môme, les cajulaiiics l*as(|iiiri' et Arnaud et le lieute- 
nant Vallier partent pour le sud \< rs Dourit ! Tout h* joui- j ai 
séparé les haçages et organisé ma petite caravane ; malheureu- 
sement un de mes chameaux de bAl s'est enfui et il me faut avoir 
recours à liammoétii pour faire conduire à Tcssalit quelques 
caisses trop encombrantes. 

Au diner, avant de nous séparer les uns et les autres, nous 
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DOU8 sommes fait nos adieux. Je ne reverrai pins le capitaine 
Arnaud qu'à Dakar'ou en France ; peut-être mes périgrinations 
dans l'Adr'ar' m^amèneront-elles à rejoindre encore une fois le 
capitaine Dinaux qui sans doute poussera de* son cdté une pointe 
▼ers Tessalit, ou le lieutenant Sigonncy qui pendant un mois va 
demeurer an pâturage dans TAdr^ar . 

A minuit, quand je rentre des observations à Tastrolabe, le 
détachement Arnaud-Pasquier^Vallier se met en marche vers 
le sud, dans la nuit fraîche et disparaît. J'ai rendez-vous avec 
VaUier le 25 mai à Kidal. 

\" mai. • 

De très bonne heure, j'ai fait lever les hommes et commen- 
cer le cliargement des caissés; maîïrrô les indications d*^ Jefr.ir 
et de Larhi. mes tirailleurs sont malhahiles et déjà le soleil est 
levé (}uand le convoi, poussé par derrière, quitte enfin la clai- 
rière de Timiaouin. 

An passage, j'adresse un dernier adieu au capitaine Cauvin, 
au lieutenant Lenglumé, an capitaine Dinaux, au P. de Fou- 
cauld, à Sigonney. Bent-Messis, Ben-Diab, JeflPar viennent me 
tendre la main ; puis je m'éloigne. Derrière les monticules dé 
cailloux noirs, les deux camps disparaissent bientôt et dans les 
détours du massît' de Timiaouin, je vais devant la file des cinq 
• chameaux liés, avec mes seuls tirailleurs, Barca et Larbi. Le 

pays me semble tout sombre et triste et j*ai le ctpur jin peu 
étreintde la séparation, de la solitude en pays inconnu, de l'iso- 
lement grandiose. 

Le massif de Timiaouin, confus et sans grandetA*, est mainte- 
nant traversée et Barca me mène par la dépression très laige 
de Toued Ir'err*er, encombré de touffes légères de merkba et 
d'allonmmouz el hordée dans tous les lointains de hautes colli- 
nes sondires. f.e soleil très pur illuinine et égaie la terre; la 
. cli!il< iii- h'nit'iiu'iil s Mccroit cl l)i«>ntô( devi«'nt .u cablantc. 

Avant <r<'nti <'r [>ar la jm-i'cim' de I rnicd I l 'ci r'er dans le mas- 
sif tlo iii<»ulaL:iies, jf (IcjtMinr schis un gommier déponilit-, d un 
peu de thé vl de kesru » i^i). Le puils de 1 eg ou^' euict 

m 

(I) Kersn : pais fait de farine sans levain et eoil dans le sable. 
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est encore éloigné et nous repartons par la grosse chaleor. 

L'Adrar Teg'oog'emeDt forme en plein travers de la dépres- 
sion d'Ir*err'er, une sorte de massif circulaire peu élevé, fait de 
dômes rocheux juxtaposés et de mamelons de pierre. L*oued le 
traverse de part en part en suivant un chenal sinueux qui ne 
prend qu'à l'entrée et sur très courte distance l'allure d*une 
gorge ; d'autres affltfents de moindre importance viennent par 
des coupures à travers les arêtes, rejoindre Tartère principale 
de sorte que ce massif isolé qui devrait être l'origine de rivières 
divergentes est au contraire le conlluent de thalwegs venus du 
nord et du sud. • • 

Le puits (le Teg'oufi-'emet est sur la face oucsf de la montagne 
en un tit s petit aftluont (jiii rejoint l'Ir'err'er à hauteur du mont 
Ti-u-Iref-n-Ir'err'ei' (I). Les (|uel(jues trous, peu profonds, sont 
dans le dernier resscrreiueut de la montagne et l'eau y est 
abondante et claire. 

Il est presque nuit lorsqu enlin j'atteins le puits ; quelques 
troupeaux de chèvres s'y abreuvent et les « imr'ad » (2) Ifor'as, 
pasteurs du troupeau, me regardent sans symi^alhie m'installer 
à leur c(Hé. Barca, de ma part, est allé ^lalabrer avec eux; et ce 
n'est qu'après s'ôtre assurés que je venais bien du Touat, qu'ils 
s'enviennent m'offrir une jarre de lait et une chèvre que je leur 
paye généreusement. D'ailleurs ils sont sales, et peu plaisants et 
rapidement ils se h&tent de grouper leurs troupeaux et s'éloi- 
gnent. 

Sur les rochers au-dessus du puits, quelques «t téralgni » ces 
petits vautours blancs du désert, se sont perchés et regardent 
impassibles : leurs tètes seules remuent par instant et Ton croi- 
rait des pierres juchés sur d'autres pierres. 

Vite j*ai dressé tout près des trous l'astrolabe et préparé les 
observations ; Larbi pour toutes provisions n'a que de la farine 
et du thé. Heureusement la chèvre est tôt dépecée et le repas, 
pour frugal, n'en sera pas moins suffisant. 

La nuit est très sombre et cliaude ; la lune se lève vers deux 

• 

(1) Ti-n-Ircf-n-Ir'err'er : Iraduclion littérale : celui de la iHo de l'Ir'err'er. 
(i) Amr'id, pluriel imr'ad : voir seas deuxième partie 1 1. B. 
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heures du matin et les méhara qui n'ont point eu aujourd'hui 
leur pitance journalière sont aussitôt conduits, jusqu'à l'heure 
du départ, dans le pAturage très inaigre qui garnit tout le ver- 
sant oriental de l'oued Ir'err'er. 

s mù. 

Au petit jour quelques pasteurs ifor'as s^n viennent au puits 
abreuver leurs vaches; ils semblent moins hostiles et moins 
farouches. Quelques poignées de tabac du Touat les ont très vite 
apprivoisés et Barca m'apporte de leur part, dans une grande 
coupe de bois» du lait tout frais, encore fumant, délicieux. 

Nous partons au petit jour ; les premières heures du liiatin 
dans le désert, sont au mois de mai, exquises. La température 
demeure suffisamment élevée pour qu'il soit inutile de s'encom- 
brer de burnous et de couvertures, asses fraîche cependant pour 
que la marche à pied soit agréable et facile. L'air est pur et 
léger ; de petites brumes rosées s'accrochent aux rochers et une 
bise incline et fait siffler les longues tijs^es des « merkba ». Les 
soiitpiii'.s [M'iirti autos des plantes et du sol iiumide courent par 
la plaiu»' et les caravanes défilent [>lus aises et [)lus yaies. 

Par le travers nous avons coupé la dépression peu fertile de 
Toued Ir'err er. Au delà s'étend la « lianiada » caillouteuse, 
ondulée par le passat:e d affluerds pai-allèl* s ; notre |)oint de 
direction est rénoi-nie roche de ri n-l)aouda«>uan. Klle est tout 
incurvée en d()nie et de loin on cioirait l écaille i:ii;antes(jue 
d'une ttii luc ou la coupole denieui ee d Une fortitication niodei'iie. 
C'i'est une seule pierre énorme et les flancs arrondis sont, du 
sommet jusqu'au sol, lisses />t polis, sans replis ni aiifractuosités. 

L'observatoire est trop bien placé pour cpn> le dé>sir ne me 
vienne pas de le gravir et d'explorer la vallée du haut du som- 
met. En un temps de trot» je suis au pied même de la roche; 
Rarea et Larhi m'accompagnent tandis que les Soudanais seuls 
défilent l'un derrière l'autre, sur la piste tracée dans les cail- 
loux. L^asccnsion est pénible sur les pentes glissantes, par place 
tellement inclinées que le secours des mains devient nécessaire. 
Le sommet s'élève de peut-être cinquante mètres au-dessus de 
la « hamada ». De là, la vue s'étend en cercle sur la plaine 
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immense, caillouteuse et noire, que sillonnent les lignes plus 
pàlcs des ooed affluents de l'Irerr'er. A Thonzon, claas toutes 
les directions se dressent» embrumées et lointaines, les crêtes 
« adrar • isolés, aux allures imposantes, peut-être surélevés 
par le mirage. Vers le nord Tadrar Tasclclem limite la dépres- 
sion et la borde d'une arête continue au delà de laquelle sail- 
lent encore des pitons épars, des crêtes et des dômes. Le soleil 
Féclaire en plein et rougit les roches fauves qui par place flam> 
boîent. 

Rapidement je rejoins les Sénégalais : quelques trous encore 
emplis d*eau s'ouvrent sur les flancs du rocher, mais nul trqu- 
peau, nul être vivant n'apparaît au lointain : la lumière est 
impuissante même à animer le paysage morne et désolé. 

Au ^elà d'une ligne de partage presque imperceptible, nous 
atteignons la vallée de l'oued Afara ; celni-ci bientôt s'enfonce 
dans la montagne de rochers qui s'étend jusqu'à Tessalit. Plus 
au nord le sentier que suit Barca pénètre aussi dans le massif en 
remontant le cours de petits oued étroits et encaissés. Au 
milieu des cailloux et des blocs, daus la « lianiada « d Ou ne 
saille nulle crête, nul {)oinl donuiiaiil, nous allons j)énil)lt'menf, 
de cf)U[)ure en i()U|uire. saiir, (ju il soit [Missihle de voir le 'but, 
sans (|uc la vue N etcnde au delà des [U'eniiers rochers. IVulle 
végétation, nulle herbe n'égaie la inor'ne solitude des pierres 
qui s'eulasseul et se < hevauchent ; la tel i e un-iue ici disparaît 
et les roches se |>ressent. laissant entre leurs points de contact 
des cavités, et des trous dangereux à la niarche. 

Quand la petite caravane atteint cnlin l'oued Krrichan-lbin- 
kar, tous, hommes et animniiv, soniOJes brisés par la fatii:iie des 
escalades constantes et des détours dans les pierres. La vallée 
est à fond plat de sable et très étroite entre les crêtes noires; 
quelques genêts très verts garnissent les berges marc|uécs par 
des ressauts h pic et les « méhara » de suite sont l&chés dans 
ce pâturage inespéré. 

En aval, des trous d'eau ont été creusés dans le lit môme, en 
un resserrement de la vallée. Là je dresse l'astrolabe et tandis 
qu'au camp, dont j'entends les bruits lointains, Larbi prépare le 
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repas du soir, je m'étends avec Barca dans le sable frais, auprès 
des abreûToirs, attendant la nuit. 

Ces « filmas >» sont de grands cônes de sables aux parois incli- 
nées à la pente naturelle; au fond rempli d'une eau claire et 

limpide. 

Barca et moi, nous demeurons immobiles et sans l)ruit : bien- 
tôt dans les arbustes, les oiseau v eiibardis reprennent leurs cris 
et leurs ap[)els ; (pi('l<ines-iins s'en viennent jusqu'au bord des 
« tilnias », res;ar(biit iiKjiiit ts. puis se laissent trlisser jusqu A 
l'eau. D'autres bientôt les rejoii^nent et les petites bêtes boivent 
vite, voltigent et reviennent. Par instants, en bougeant à peine, 
je lance des g-raviers dans l'eau : au bruit tous se dressent, 
s'effarouchent et s'élancent hostiles vers la pierre qui trouble 
ainsi leur quiétude. 

L'ombre monte rapidement dans la vallée ; maintenant des 
« Kanga » (1) en bandes voltigent autour de moi, lancent leurs 
cris stridents et s'enfuient trop craintifs pour venir jusqu'aux 
abreuvoirs. Sous les arbustes voisins, quelques petits fauves 
attirés par la soif à la tombée du jour^ hurlent en sourdine et 
se retirent lentement en tournant en cercle. 

L'obscurité complète est venue ; tous les bruils de la nature 
se sont tus et le grand silence règne dans la montagne. Ma petite 
lumière palpite par instants et je n'entends plus dans la nuit 
calme que le battement régulier du chronomètre et les ronfle- 
ments interrompus de Barca qui s'est endormi dans le sable. 

3 mti. 

D'Krricban-Ibinkar à Tessalit, la sente est difiicultueuse et 
abrupte et s'en vient longer très au nord l'adrar de Tiraouanin, 
haute cliaine (pii domine Tessalit. Barra m'a cerlilié connaître 
un raccourci, à peine plus mouvcmontc <jne la piste ordinaire, 
et je me suis décidé à suivre ses indications, un peu incrédule 
pourtant, mais parce qu'encore j'ignore la foi qu on peut attri- 
buer aux dires de Barea. 

L'oued Errichan, dans la « hamada » rocheuse, remonte loin 

(1) Kanga : caille de barbarie. 
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vers le nord, étroit et encaissé, bordé entre ses berges et la 
montaprne d'un rideau d*«asabaY » et de « merkba ». Aux coudes 
qu'il décrit, des « tilmas » parfois sont creusés, où l'eau affleure 
croupissante. Bientôt nous quittons le lit de Toued. Les rochers 
informes partout nous entourent et le flair de Barca est utile 
pour conserver une direction que nul repère n'iqdique. A chaque 
instant nous tournons autour des blocs bisarres, serpentant de 
droite et de gauche au gté du hasard, cherchant ici la passe, 
obligés parfois de revenir en arrière. Barca est parti vers 
l'avant, et, sitôt qu'il a découvert une coupure entre les pierres, 
il m'avertit par des cris. 

Soudnin nous sommes dans une impasse : nulle sente entre 
les roches, nul passiiee vers Tavant. Le convoi s'est air<^t6 et 
les niéhara renAcIcnt (Icv.iiil les ::alets branlants qui forment 
un es<'aliei', tout ooiipc il anlVactuusités et de trous. \\n vain les 
cliam<'li(M-s les ponssenl et les ett-ilent de f;lousseiiients r(''|)(''tés 
et rapides ; les [iauvrcs bètes hésitent, tAtent les marches [>eu 
sin«'S. hntteiit, se blessent et roulent sur le sol. Un instant les 
caisses et les ba^-^ai^es s'éparpillent parmi les cailloux et force 
nous est de désangler les bAts et de déposer les charges. 

Je tempête, pendant ce temps, contre Barca et son impré- 
voyance : le pauvre vieux écoute sans répondre ma juste 
semonce et se dontté tant de mal pour tirer par la bride les 
animaux, pour leur poser les pieds sur les assises solides, pour 
leur éviter les heurts, que je suis désarmé et ris de bon cœur. 
A force de temps et de soins, les « méhara » ont franchi le pas- 
sage dangereux ; les Sénégalais reviennent en arrière chercher 
les caisses les plus lourdes et les portent sur lenr tête. Moi- 
même j*ai pris les montres et, avec mille précautions, je les 
transporte )l<t sfittiX en seuil, leur évitant avec soin les chocs 
dommageables ; au delà du mauvais pas, je me contemple moi- 
même : avec ma cassette sous le bras, heureux d'avoir garé de 
tout danffer mon trésor, je me trouve une ressemblance tout à 
fait amusante avec le laineux juif (hi tableau de la prise de la 
^Mi.il.ih qui sau\ait lui aussi s"s joNauv d un autre daiiut'r non 
iii'Mus pressant. ÏA ce souvenir a fait tomber toute ma mauvaise 
buiucur. 
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D'ailleurs, de suite uous [n'iictions en une (li'|)irs.sii)ii plus 
facile (jui nous mène en l'oiicd Tess.ilit fnt'uie. La vallée à lonJ 
plat s'étend lart^ement entre les rochers et là nous avons bien- 
tôt retrouvé la yrand roule quisfrpeute .ui nnlieu dcsjjoinmiers, 
des « tcbouraq » et de Vu allounnnouz ». 
. Derrière un coude, Tessa lit iiirin(> apparaît. C'est une longue 
palmeraie touffue, qui s'étend sur la rive gauche de l'oued pen- 
dant cinq ou six cents mètres. Itesserrée entre la paroi rocheuse 
de la montagne et le lit dégarni de la rivière, elle se prolonge, 
étroite, enfermée en une barrière de branehes sèches et quelques 
puits isolés, maçonnés en pierres, s'ouvrent ci et \h, au milieu 
des dattiers. 11 y a peut-être deux cents palmiers, ce qui fait do 
Tessalit Toasis la plus importante d'Iu-Solab à Gao. . 

En face de la palmeraie, de l'autre c6té de loued, sont aussi 
quelques trous d'eau et dans des clôtures en « djcrid trois ou 
quatre jardinets minuscules plantés de tabac ou d'oignons. Plus, 
en aval, un éperon rocheux vient resserrer la vallée ; une mu- 
raille carrée de pierres grossières la surmonte et la face* orien- 
tale en est percée d'une poterne mi-ruinée, seule ouverture sur 
le dehors : c est le magasin de Bai, le propriétaire de la palme- 
raie. 

l'res(]ue au milieu du lit de la rivière, une loufl'e de daltiers 
saille du sahle, formée d'un seul tronc d'où s'écartent dix ou 
douze tiges garnies de fouilles vertes et de » djerid » pendants. 
Là, j'ai encastre ma tente à l'ombre des palmes bruissantes parmi 
lesquelles pendent de grosses grappes de dattes encore vertes. 
I La vallée demeure vide et comme morte ; à certains signes, 

je me doute que des voyeurs sur. les crêtes ont déjà signalé m& 
présence ; mais pas un homme, pas un méhari, pas une chèvre 
ne parait. Le vide du site est' impressionnant ; seules des 
bandes de tourterelles voltigent de droite et de gauche et se 
groupent autour des trous d'eau ; quelques corbeaux à collier 
croassent sur les branches sèches des palmiers entre lesquels le 
vent siffle lugubrement. 

En plein soleil, dans ce fond de sable encaissé entre les 

(1) Djérid : palmes séctiées. 
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Dans l'Adr'ar' des Ifor as 

I. Retour (iii piiils vers le <'am|ieiiienl. 
i. L'AtIr'ar' de Tin Daoutiiioiuui. 
3. Mokliammcd Ferzou chef réel des Ifnr'as, h Tessalil. 
4. Ma lente sous les palmiers de Tcssalil. 
5. Roches de l'Adr'ar'. 
•i. Arrivée au puits de Tasckdem (oued AUoug"). 
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pierres luisantes, la chaleur devient étouffante ; même à la nuit, 
après les observations astronomiques, le sommeil est rétif et le 
repos impossible. J'ai laissé la bougie allumée près de mon lit 
et je songe... 

«Halte-l&l » Une des sentinelles a crié dansTobscurité et déjà 
tous les tiraiUeurs ont pris leurs armes. Une voix répond et 
tout de suite un Arabe m^est amené. Sans mot dire, il me tend 
une liasse de papiers ; c'est le courrier de France, arrivé d'In- 
Salah, et que le capitaine Dinaux me foit parvenir, de Tîmiaouin. 

L*homme s*est accroupi au pied de mon lit, et, tout ému, tout 
heureux, je parcours les nouvelles de France déjà bien vieilles, 
mais encore igaorées, les lettres longtemps attendues des 
parents et des amis. 

Âux récits familiaux, aux inquiétudes des proches, le cœur 
s'émeut et se gonfle ; même dans la joie ainsi surgis, le flot des 
souvenirs tristes lentement m'onvahit et je demeure interdit de 
cette évocation inattendue de la France et de tous ceux qui me 
sont chers. 

Devant les lettres é[)arsos, les journaux ouverts et lus. je suis 
là, songeur ; la lassitude s <^st enfuie et je ne sens plus le désir 
du sommeil. Le courrier demeure immobile, la téte voilée, au 
pied de mon lit do c.imp et le bruissement monotoac des feuilles 
dans la nuit accompagne ma rèvehe. 

Tessalil, 4 mai. 

Ce matin un serviteur de Haï s'est approché de notre cam- 
pement ; Barca est allé au devant de lui et me le ramène, t^est 
un vieux tout blanc, qui ne semble nullement elTrayé et qui n'est 
pas du tout farouche ; il est venu, conte-t-il, surveiller les pai> 
miers, et il annonce l'arrivée prochaine de Mokhammed Fer^ 
zou, le remplaçant d'IUi, aménoukal des Ifor'as. 

Je suis monté jusqu'au sommet des arêtes qui, vers l'ouest, 

surplombent Tessalit ; la hauteur n'en parait pas dépasser une 

centaine de mètres et l'escalade est courte et aisée parmi les 

blocs fichés dans le sol. De là, vers l'est et vers le sud, se 

découvre le chaos 'informe d'une hamada surélevée, plateau 

rocheux coupé et défoncé, mais d'où ne saille nulle hauteur 

11 
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digne d'intérôt ; vers le nord, par contre, la masse de l'Adrar 
Teraouanin limite superbement l'horizon. Mais vers Touest, au 
delà de l'arèle môme que j'ai gravie, !\ cin(| cents ntètres tout 
au plus, r<( Adr ar' » cesse brusquement et devant mes yeux 
étonnés s'étend à l'infini une dépreBsion nuirorniei toute garnie 
de pâturages peu opulents et que ne tachent ni cailloux, ni 
rochers. C'est là le commencement de la vallée du ïilemsi et 
du pays Kounta ; je suis arrivé à l'extrême limite occidentale 
de rAdr'ar' des Ifor'as et l'oasis de Tessalit en est située sur la 
bordure môme. 

A peine suis-je rentré dans ma tente que par Tamont de la 
vallée déboacbe toat entière la ooropagnie de Bamba, parUfl le 
2 mai de Timiaouin. Sur quatre colonnes parallèles, elle des- 
cend le lit de Toued et forme le carré à hauteur de la case de 
Bal. Au milieu des palmiers mômes, le capitaine Gauvin et le 
lieutenant Lenglumé s'installent et bientôt toute la dépression 
s'emplit d'animation, d'appels, de grognements des « méhara ». 

A nouveau, tous réunis, nous prenons ensemble les repas du 
matin et du soir. Lenglumé s'en vient voisiner et palabrer avec 
moi et, tandis que nous mettons au net les itinéraires, les ordon- 
nances pr( parent le thé cérémonieusement dégusté. 

A[)rès dîner, encore la température demeure chaude et 
lourde ; les observations astronomiques sont pénibles et j'ai le 
front et les mains tout trempés de sueur. Au loin quelques 
grondements sourds pourraient être les répercussions du ton- 
nerre ; la tension de l'air laisse prévoir des orages prochains. 

Tesialit, Smai. 

Le réveil est hi'uyant, des Sénégalais ipii s'interpellent à 
grands cris, [xuisseiit les méhara vers les pâturages, [>ré[)arent 
la distribution des vivres ou rangent les cuisses et les sacoches 
de cuir. 

De bomif Ih iut, MoUhammed Ferzou s'est présenté au 
cam[). 11 l'st ai'ri\é connue ferait n importe <]u<'l touareg, pres- 
(juc sans suite, sans bouclier, dans ses vêtements de chaque 
jour et sa [jrêsence est denjcurée tout à fait ina[>ercue. Un de 
ses iils est venu m'avertir que son père avait, en cadeau, envoyé 
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deux bœuf», que Tun était pour la compagnie de Bamba, et 
l'autre pour mes hommes, et que Mokhammed Fertou lui-môme 
viendrait à ma tente, sitôt achevée sa visite aux offlciers de 
fiamba. 

Les deux bœufs en pfiet sont entravés près du camp des tirail- 
leurs. Le plus grand se débat et fonce sur ses gardiens ; par 
instants il menace de rompre ses entraves et les Barobaras s'en 
écartent. Pour surprendre les bouviers Ifor^as, le capitaine 
Gauvin m'a fait prier d'abattre ranimol d*un coup de cara- 
bine SI?* A soixante mètres la balle pénètre sous les cornes, fait 
voler la cervelle en éohils et le bœuf s'affble sur les genoux, 
sans un sursaut, comme une masse. Les indigènes, que la 
détonation puissante a surpris, s'a[)prochent et constatent avec 
un étonnement salutaire, que la blessure est effroyable. L*amie 
passe de main en main et semble incompréhensible. 

Mokbammed Fcrzou lui-même, en vieux chasseur, ne pont 
résister h sa curiosité et s'avance k son tour. Il vient à moi et 
me (ioiiiie iiiic (le ces larges [)oignées de main, de tonte sa 
force, si franclies (ju cllcs feraient douter seules de la félonie 
légendaire «les ^ouarej^. Il constale par hii-njt'nie la «lislance, 
vérilie la blessure, soupèse el [)alj)e la caraliine. Puis il se tourn(; 
vers moi et me serre a nouveau la main en me criant d une voix 
forte et «juel(|ue peu houirue « K ouolla iolicé ! » Oui, Mok- 
bammed Ferzou, je le sais (jue l'arme est bonne et tentante! 

(iote à côte nous gainions mon alu'i. Mokliammed Fcrzou est 
presque de ma taille ; il peut avoir quelipie cin(|uante ans et 
ses cheveux (jui paraissent au croisement du voile et du turhan, 
déjà grisonnent fortement. Son allure toute entière est d'un 
brave homme, un peu bourgeois, le verbe haut, un peu Ixjurru 
pour se donner contenance ; mais en tant que chef, Mokhammed 
Ferzou en impose peu et parait médiocrement sûr de son auto- 
rité. Ses vêtements de guiuées blanches ou )>leues sont très sim- 
ples : il semble ignorer la cotpietteric si prisée des Kel-Aiiaggar 
el ne porte pas le diadème d'étolfe si seyant et si chatoyant. 

Sur un burnous étendu dans le sable, Mokhammed Ferxou 
s*accroupit près de moi et Barca nous sert d'interprète. 

£n remerciement di| bœuf, j'offre quelques pièces de guiaîc, 
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acceptées avec plaisir. Dans le palabre quelques mots ifor'as que 
je glisse habilemeai m'ont vite attiré la sympathie du vieux 
chef; puisque je connais sa langue, je ne suis plus un étranger. 
D ailleurs, pour achever sa conquête, je parle de Lalla, la jolie 
fille dllli et je récite même les quelques vers sus par cœur où 
. la jeune femme vante k Ettioub, son mari, les qualités de 
Mottssa-ag-Amastan. (1) Pour le coup, la stupéfaction de Mok- 
hammed Ferxou est invraisemblable : il me regarde par trois ou 
quatre fois comme s'il se croyait le jouet de quelque superche- 
rie et part d*un rire bruyant, d*un de ces rires claironnants 
et inextinguibles dignes des héros de Fantiquité païenne : 
« Tu connais cette histoire ? — Comment peux-tu connaître cette 
histoire ? • s 

Mais j'en connais bien d*autres histoires encore et je conte à 
Hokhammed Fertou que la renommée de ses exploits cyné- 
gétiques est venue jusqu'à moi et qu'il ro*a été dit qu'en telles et 
telles circonstances, il avait attaqué face à face le lion, bouclier 
et « tezraït » au poing et l'avait vaincu, .l ai touché la corde sen- 
sible : Mokhammed Ferzou se rcniiors-c et m'avoue (|uc non seu- 
lement cette fois-là, mais en d'autres occasions encore, il lua le 
lion à coup d'épée. 

(» Mais comment peux-tu connaître res histoires ? » C'est \\n 
mystère que l'esprit du vieux chef s'etlorce vainement de percer: 
Barca [)rrs dr moi rit de son mieux cl se frappe les genoux en 
signe de contentement. 

Passons maintenant aux choses plus sérieuses. Mokliammed 
Ferzou ne pourra plus désormais me refuser la nomenclature 
des tribus ifor'as et mille détails sur les mœurs que je lui fais 
demander par Barca : en un clin d'œil mes notes s'accroissent 
de renseignements inédits. Mokhammed Ferzou ne pourra plus 
désormais me refuser, à défaut de Fenna vainement attendu, un 
de ses compag-nons porteur de sa sauvegarde, pour me guider 
jusqu'à Kidal et m'introduire dans les campements. Mokham- 
med Ferzou n*en a même point l'idée : de suite il envoie cher* 
cher ses deux fils demeurés en arrière et me les offre comme 

(1) Voir ces vers dans la t ptrie H Y. • 
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protecteurs. Ce sont deux jeunes gens de seize à vingt ans, 
grands, élégants et beaux, màis qui paraissent timides et sau» 
vages : je les accepte toutefois avec empressement, et quand 
Mokhammed Fenou quitte ma tente, portant lui-même les 
cadeaux offerts, nous sommes enchantés l'un et Tautre et toutà 
Fait amis. 

Le capitaine Ganvîn a fait demander aux Ifor*as quarante 
mébara et chameaux qu'il désire acheter pour remonter sa com- 
pagnie : (les hommes déjà sont partis vers les campements voi- 
sins pour rassoniblcr les bêtes demandées. 

Aujourd'Iiiii nissi. un comniercanl du Touat qui, d'étape en 
ét;ipo. a suivi Ir dt lMclicnuMit du capitaine Dinanx, est arrivé à 
iessalit avec toute sa [)arotillc. Kn un clin d'o'iî sos pièces de 
^'uinées lui sont achetées contre arirent [)at la compaurnie de 
Hamha. car Mokhammed Ferzou a demandé que les (juarante 
chameaux lui soient payés en étoile. L homme est enehatilé tic 
sa vente et se frotte les mains : il n'espérait pas un écoulement 
aussi rapide de ses cotonnades et déjà il forme le projet de 
retourner à toute allure A In-Salah et d'y chercher un nouveau 
chargement qu'il pourra vendre encore dans le pays des Ifor'as 
avant la prochaine saison sèche. Aux indigènes, ce n'est en effet 
que contre du bétail qu'il peut échanger ses produits et, passé le 
mois de septembre, la traversée du Tanexrouft est impossible 
en poussant des troupeaux. 

Le hasard heureux qui vient de permettre à l'Arabe de se 
débarrasser de la sorte de ses marchandises, sera par la suite, 
j'en suis sûr, d'un effet favorable à la reprise d'un trafic suivi 
entre le Touat et TAdr'ar'. Pour s'en convaincre, besoin n'est 
que de regarderie vendeur qui pérore au milieu de ses gens et 
se réjouit ; sa satisfaction est telle qu'il veut à tonte force m'obli- 
gerà accepter du sucre et du thé, seuls produits qui ne lui aient 
point été achetés encore. 

Après dîner, alors que les lumières du camp déjà sont étein- 
tes et que l'obscurité est épaisse, le vent brustjuement s'élève 
et souffle avec violence. L'ourai^an fait clacjuer la toiture de la 
tente et les palmes, au-dessus do ma tète, bruisscnt avec un 
fracas d'océan cil courroux. Une poussière épaisse chassée par 



166 CARNKT UK HOLTE 

1b forimde rend l'air irrespirable ; le tonnerre fait rage et les 

ct lfiiis ()fir fnoinoiil illuminont tout le lit de l'oued. Un instant, 
de ^lossos ^'^niillos oiépideiit sur la toile tendue. Non sans efl'roi, 
je sontre (jue nia tente et mes hiiirnizes sont installés en plein 
centre de U rivière, et cjue tout, si 1» pluie est assez violente 
dans la montagne [nniv faire couler le t(»n('Mt. s<Ma mouillé, 
inond»^. eiih/iim''. Déjà j'ai pris mes préeaulions pour eas^ner 
nipidcmoiil la berue en cas de surprise ; ujais roroffe peu h peu 
s'écarte et passe. Le tonnerre se fait plus lointain, les éclairs 
plus rares et bientôt il n'est plus comme seule trace de l'alei-te 
que la chaleur accablante, (pie les étincelles électricjues (jui cla- 
quent dans les couvertures et que la poussière irrespirable en 
suspension dans Tair. 

Tesialit, mai. 

Tout le jour, Mokhammed Fenou et ses fils ont rôdé près 
de ma tente, profilant fie chaque occasion pour examiner 
mes armes et mille objets dont Barca leur explique Temploi. 

Je suis entré eo relations aujoiird'liui avec liammoédi, le chef 
des Kouota qui accompagne la colonne de Bamba. Jusqu'ici je 
Ta vais quelque peu évité : Hammuédi est le grand ennemi des 
Ifor as et je craignais que ces derniers, me voyant avec lui, ne 
s'éoartent de root. Cependant j'ai surpris Mokhammed Fersou 
causant amicalement aux Kounta et, avec Lenglumé, je suis 
allé me promener jusqu'à leurs eampements. 

liammoédi est un grand et bel homme, à tête carrée, front 
haut et découvert, respirant Tintelligence et l'habileté ; il porte 
une petite barbe crépue, très noire, et à longueur du jour fUmc 
du tabac dans une sorte de pipe en os qui semblerait plutAt un 
portR«cigaretle. Il « le erène rasé, la figure toujours nue et sa 
simple gandourah bleue, sorte de chemise courte, le drape bien 
moins harmonieusement que ne font pour les Tonareg les véte* 
ments superposés de guinées blanches et bleues 

liammoédi ne sait ou ne veut dire que peu de choses des affai- 
res intérieures deslfor'as; ce qu'il pourrait nra[»pren(lre est ins- 
cril. (lil-il. dans ses livres demeurés sous ses fentes et je ne fire 
que lu promesse d'une copie des documents anciens concernant 
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Dans 1 Adr'ar des Ifor'as 

I. Barca dans les rochers de Tessalil. 
i. Une tente chez les Ifor'as. 
3. Un campement che?. les ll'ur'as. 
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l'Adr^ar*. H est campé au milieu de ses fidèles, sans tente, sans 

abri; ses Kounta sont tous sans voile, habillés de sombre et 
mi-nus ; ils sont potils, fluets et norveuv, mais lour oricinalilé 
vioiit des leurs figures loiii^iics ol ('niiieiées fjireueînli j ul K's liou- 
clt^s noiros d'nno chovcliiro iH-rissée et ondulée : tous ont des 
tctrs de ( llirist nègres, des visages ridés et fatigués, des mines 
fausses et liypocrites. 

Demain malin de l)onnc heure, je quitte Tessalit sous la con- 
duite des deux fils de Mokhammed Ferzou. Notre proeliaine 
étape est In-Xebdor{ rt j'ai fait ce soir mes adieux définitifs au 
capitaine Cauvin et au lieutenant Lenglumé. 

7 mai. 

Une ligne droite tracée de Tessatit à Anou-(l)-Hassaoua, mon 
étape de ce soir, couperait de part en part le massif de Tessalit, 
infranchissable aux hommes et aux méhara. 

Force est donc de contourner toute la montagne par Touest et 
de décrire un immense arc de cercle à la base de la falaise en 
coupant près de leur source la multitude de raWnes encaiss(!>cs 
qui vont former Toued AbanUo, affluent de l*Ir'err'er. soutier, 
sunisanniK'iit tracé, quitte la vallée de Tessalit en aval de 
l'oasis et bien qu'il serpent»* sans cesso de ci'èfe en crête, sous 
le sur[)iond) des à-pics de rorlieis, il n'est ni très pénil>le aux 
chameliers, ni très difficultueux aux auiuiaux. 

Les deux fils de Moklianiined-Ferzou marchent en avant, très 
simples et poussent quelques méhara cirants qui profilent de 
toute inattention pour s'écarter du cheuiin. Sans cesse à leur 
poursuite, les deux jeunes gens errent de droite et de gauche ; 
il ne m'est guère possible de converser avec eux et d'ailleurs ils 
semblent toujours intimidés et craintifs. 

Depuis plusieurs heures déjà nous allons parmi les roches 
ensoleillées dont la patine noire s'éclaire et s'illumine, quand 
j'entends en arrière la grosse voix de Mokhammed-Ferzou lui- 
même ; il interpelle ses fils et la montagne en résonne. De loin, 
00 pourrait croire quelque Roland irrité ; mais il s'approche, 

(1) Anon : puits en tamachique. 
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jovial et bourru, et me conte tout de suite qu'il s'en vient véroles 
p&turages de Toued Afara surveiller le rassemblement des qua- 
rante chameaux vendus aux Soudanais. « C'est une t&che difficile, 
très difficUe » me dit41, et à son air appenré il semblerait qu*il 
n'ait jamais, en ses fonctions de chef, rencontré pire diffi- 
culté. 

Mokhammed-Ferzou marche de concert, avec moi, Barca nous 
suit de très près ; les suivants du chef groupés en arrière du 
convoi, causent bruyamment. 

En avant, par le travers du chemin, un méhariste est arrêté 
sur une crête et se profile parmi les roches. Aux guinées flottan- 
tantes qui le drapent, au grand bouclier pendu à la selle, h la 
lance surtout, je devine quelque personnage important. Mokham- 
med-Fensou l'interpelle et l'homme s'en vient au petit trot, range 
son méhari contre celui du chef et lui serre à plusieurs reprises 
lii main. C'est un granrl diable, maigre, déjà grisonnant, l'allure 
très noble et Mokh.unmed-rerzou me le présente « Fenna ! ». 

Nous allons sans rien dire. Feima suit silencieux et en moi- 
même jp me réjouis d'avoir enlin comme guide ce chef réputé, 
Vhonimr de toute conliance, déjà familiarisé avec les Fram-ais 
par plusieurs contacts avec le colonel Lapcrrine et surtout par 
son vovage avec M. (îautliier. 

Maintenant je romps le silence et Barca dit à Fenna de ma 
part que j'ai grande joie de le voir, que l'ayaiil fait prévenir je 
l'attendais avec impatience et que M. Gauttiier m*a beaucoup 
parlé de lui dans les meilleurs termes. 

« Dès que j'ai su que tu me faisais demander, je suis venu, 
répond Fenna, mais mes campements sont éloignés dans la 
plaine ; maintenant que je t'ai trouvé je t'accompagnerai peu- 
tout ton séjour dans notre pays. » 

Peu à peu nous sortons de la montagne; devant nous les 
plaines de loued Afara se découvrent et bientôt Mokhammed- 
Ferzou me fait ses adieux; puisque j'ai désormais Fenna, il 
emmène ses deux fils et de loin, entre les gommiers qui le mas- 
quent par instants, je vois encore ses gestes d'adieux. 

La vallée est très large et garnie de pAturagessecs et d'arbus- 
tes à peine feuillus. La falaise de l'adrar Tessalit la limite au 
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nord (l'une barrière uniforme et des crêtes lointaines perdues 
dans la brume paraissent h l'horizon vers le sud. 

L'oued Afara lui-môme bientôt se rétrécit ; nous marchons 
droit au nord et parle lit de la rivière pénétrons à nouveau dans 
la montui^no. Kntre les bornes rocheuses parallèles et surplom- 
bantes, le chenal décrit d'une rive à l'autre des courbes sinueu- 
ses et le sable y demeure limpide, à peine ondulé, sans berbage 
parasite et sans détritus malpropre. Toute la végétation se con- 
centre dans les Ilots et sur les bordures et lÀ, les gommiers aax 
fleurs jaunes ou blanches, les c tichaq », les « tebouraq » 
marient leurs feuillages divers et leurs tonalités claires dans la 
lumière intense. 

Le puits d'Hassaoua est sur la berge au centre d'une petite 
clairière ; e'est un grand trou, très élargi par des éboulements 
successifs et profond de 7 à 8 mètres. Tout près du point d'eau, 
des caravaniers arabes sans doute, avaient construit jadis une 
grande c kasbab » carrée, en pierres, avec des ehambres en 
couloir, des magasins, une vaste cour centrale. Avec les ans, le 
fortin est tombé en ruines ; les toitures se sont effondrées, les 
murs crevassés et crénelés ; mais l'enceinte, demeure, par place 
fissurée, encore imposante et facilement réparable. Après l'a- 
bandon la végétation a pris possession de la rase ; des 
arbustes épineux ont surgi dans toutes les encosmures, ont 
écrété les murs, ont poussé sur les ternisses mêmes et l'aspect 
intérieur de la « kasbah » est celle d'un Paradou très retiré, très 
silencieux, où seuls les lézards gris et les petites fauvettes noires 
à téte blanche voisinent et vivent désormais. 

En attendant la nuit, je me suis étendu près de l'orifice du 
puits et Fenna pas du tout timide, me conte par Tintermédiaire 
de fiarca des bistoires ifor'as et des récits touareg. Quelques 
pasteurs ont apporté une coupe de lait et dans la kasbab, à Tabri 
du vent qui croit de minute en minute, Larbi et les tirailleurs ont 
allumé leurs feux qui jettent des éclaira rougen par-dessus les 
murs disloqués. 

Au-dessus de ma tète le ciel est très pur ; la température est 
douce, mais dans la trouée de l'oued Afara, Touragan souffle si 
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violemment que malgré les abris improvisés les observations 
astronomiques demeurenl impossibles. 

8 mal. 

A deux heures (lu matin, lt)ne"lem[).s avant le jour. me suis 
fait léveiller ; le v<'iil est lomhé, la nuit est très claire et il m'est 
enfin |H>ssil»lc de travailler jusqu'à L'aube, ù prendre la positiou 
ustr(Uiomi(]ue du lieu. 

L'étape de llassnoua ù lalakak est courte. Un peu en aval du 
puits« nous bifurquons vers Test par l'oued Asakaka et dès lors 
nous allons par 1rs vallées étroites garnies d'« aloummouz ou 
de genêts, par de \h les crêtes rocheuses et arides, jusqu'à la 
crande cotipure de l'oued Ir'err'er. De Tégougement, où je 
Favais quitté, l'oued Ir'err'er a filé vers le sud-ouest ; ici il 
sépare le massif de Tcssalit des derniers contreforts septentrio- 
naux de Tadrar Ter*arr*ar, et son lit, laige de cinq à six cents 
mètres, à peine garni d'arbustes étiques et de plaques rares 
d'bcrbages, est bordé de deux crêtes rocheuses, noires et chao- 
tiques. Dans les anfractuosités des pierres, quelques touffes 
d'« alloummouz i> prennent sous le soleil des tons d*or et, tandis 
que, vers le pAturage, les mébara se pré( ipitcnt et broutent avi- 
dement, je para avec Barca au milieu des éboulis de la falaise 
orientale où les inscriptions et les dessins rupestres abondent. 

Kn un clin d'œil, toutes mes placpies photographiques s'im- 
pressionnent d'animaux divers, d'hommes gravés en creux, de 
letti'es bizaires. ^ïalheureuseun'ut, lieaueoup des caiactèrcs 
son! ctr.icés, et raies sont les épit^raplies qu il est possible de 
copier sans ti'op de ( liâm es d'erreur. 

Kn voici quelques-unes que je livre à la .sagacité <lcs cher- 
cheurs : 




Digitized by Gopgle 




Planche XWIH 




Dans l'Adr'ar' des Ifor'as 

I. Ruines d'une Kasbah au puits de llassaoua. 
2. Un trou d'eau Tahorl. 
3, 4 el ii. Les gorges de Tahorl. 
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Do camp de Toued Ir'err'er à Talakak, nous coupons en 
pleine hamada ; la marche est lente parmi les cailloux et le soir 
tombe déjà quand enfin nous campons aux puits. Ceux ci sont 
dans une gorge, là où Toued Talakak sort d'une falaise rectiligne 
qui se prolonge vers le sud. Au milieu d'un cirque étroit que 
dominent des pitons rocheux coniques, il y a dix ou quinze trous 
de quelques mètres de profondeur ; deux de ces trous seuls sont 
encore «r vivnnts ». Le site ari«le et brrtlc par le soleil, entre les 
cpôtos <nii i'onsofff'nl, est pittoresque et ne niancjuo pns de eran- 
(leiii- ; à 1m iiiiil, c'est un \ éi'itjiljlc i-oupc i^oruc somln'C que 
r«)l(srurit»'' toiniM c des montagnes prive du retlel même du cré- 
puscule ou (le 1 aiiioic. 

Sur les l'oclies voisines, les dessins encore iihoudeut : j «mi ai 
donné autie [)art (jiu'li|ucs spécimens (1) ; ils scnihleut d uu art 
plus avancé ipie ceux do Toiied Ir'eri 'er. Voici eucoï c une inscrip- 
tion do Talakak : 

Comme chaque soir. J'ai dressé l'astrolabe près du puits ; 
Fenna semble très intéressé, mais ne compreiul nullement com- 
ment je peux voir les astres en ne res^ardaiil pas dans leur direc- 
tion ; la température est chaude et lourde et de petites huées 
fines passent sans cesse dans le ciel et gênent tellement les 
observations que j'en remets la suite à une heure plus favo- 
rable. 

0 mai. 

Cette nuit encore, de deux heures à cinq heures du malin, 
j'observe à l'astrolabe dans le ciel devenu pins limpide. D'ici, le 
village d'In- l ebdiK] n'est LMièi e ipi à ciu<j heures de tnai i he et 
le milieu de la roule est jahuiiiè \)av 1 énorme repère du mont 
l'ouiassi. d'où sourdeut, vers \v nord, les Mflhients de l'ir eii-'er 
do!it nous recouperons les coni's supéri('ni >. el \ r-rs le sud h's 
tributaires de l'oued lai'lit. Sur les tlams mêmes de la nion- 
taL'ne, du C(d (pii partai;e h s eaux, la ^ ue embrasse presqu(f 
i'Adr'ar' tout entier : on croirait voir un énorme champ fraichc- 

(1) Voirie (Mrlie £8. 
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ment laixiuré dont les mottes de terre fauve seraient les monta- 
gnes, et les sillons rectilignes les coupures des grands oued. Le 
soleil encore bas inonde de clarté les pentes orientales des 
crêtes, nuance de violet pourpre le revers des dépressions et le 
fond des vallées, et anime de vie intense les chaînes arides de 
pierres qu'aucune frondaison ne pare et les falaises monotones 
et sévères. 

Tout près da col, une petite tente d'Ifor*as se dresse dans un 
repli de terrain, au milieu des « aloummouz » et des g^enAts. J'ai 
fait signe à Fenna, j\ Barra et à Larl)i de uriu couipag'ner, et, 
pendant que mes cinq Soudanais filent avec le convoi, je pars 
d'un temps de trot. 

La lente est toute petite et très pauvre ; c'est un simplo toit 
horizontal, fait de j)eau\ de chèvres et supporté par quatre ou 
six piquets de bois. Quelques nattes de tiges de « merkba » sont 
placées verticalement et délimitent une sorte de cbambre si 
petite qu'il ne semble guère qu'on puisse s'y allonger. Aux 
pieux sont accrochés les ustensiles d'usage journalier : pilons 
de l>ois, vases de terre, écuelles ; et le sol nivelé tout autour 
est parsemé de détritus ou d'objets en désordre. 

Seules trois fillettes sont au campement ; à notre approche, 
elles se sont accroupies sur le sol, serrées l'une contre Tautre, et 
de leur « ikerchei » (1) de guinée bleue, elles se sont voilées la 
figure et les m^ains. 

A quelque distance, j'ai fait coucher les méhara ; avec Fenna 
et Barca je m'approche doucement. Nos trois hôtesses forcées 
semblent de moins en moins rassurées et, malgré les paroles 
douces de Fenna et les exhortations de Barca, elles s'obstinent 
à demeurer voilées, accroupies et silencieuses. Aucune préven- 
tion frniininc ne doit cependant résister à un peu de diplo- 
matie : (le mon « chech » je m'entoure le visa^^e pour ne pas 
eirar(UKher de pudeur trop intolérante et je fais apporter par 
Larbi le tabac en l'cuillos qui fait éternuer dès qu on entr ouvre 
le sac, la pièce de guinec luisante, des cadeaux, les aifcuilles à 
coudre, les petits miroirs encadrés de cuivre ! Devant cet éta> 

(I) Ikerchei : voile dont les femmes touareg se parent la t6le et la poitrine. 
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lage, que Barca énumère avec emphase, il faudrait vraiment 
n'ôtre point femme pour demeurer impassible ; les voiles obsti- 
nément clos s'entr ouvrent, les yeux noirs paraissent, les bou- 
ches matines sourient. Elles sont d'ailleurs délicieuses les trois 
fillettes : Talnée peut avoir quinze ans, la plus jeune douze ; 
leurs visages clairs, leurs cheveux lisses et leurs mines encore 
craintives et fascinées sont charmantes. Pourquoi faut-il, hélas, 
que les jupes soient tachées et les figures mal débarbouillées ? 

Le tabac et les étoffes sont fort bienvenus ; mais les aiguilles 
pins encore les enchantent et de joie toutes trois battent des 
mains. En remorcienient, la plus jeune nrollVe. dans une cou- 
()ell(' de bois, du lait ti'ait à mon intention et que jf bois d'un 
seul couj) malgré les grains de riz en<-orc adhérents au\ parois. 
Bah î au désert, le déj^oùt n'est point de mise, et le lait tout 
frais des chèvre^> (jui, là-has, errent parmi les arbrisseau.x, est si 
parfumé, si lioconneux, si tentant. 

Les jeunes chevreaux, hélants, s'enviennent tourner autour 
de nous ; ils s'enhardissent jusqu'à frotter leurs cous à nos 
« ^'-andourah » et leurs clameurs sont si stridentes qu'il faut les 
enfermer dans les enclos de branchages construits pour eux à 
i'abrides rayons trop vifs du soleil. 

Une dernière distribution de tabac encore, quelques compli- 
ments et des adieux et nous refilons au grand trot vers le convoi 
déjà lointain. De la crête je me retourne ; près de la tente, les 
trois fillettes sont là debout, immobiles, aUignées par ordre de 
taille, les bras ballants, comme dépitées. 

Nous rejoignons les Sénégalais dans un vaste couloir tout 
garni d'arbustes verts et de pâturages ; là, les troupeaux de chè- 
vres et de montons abondent. Presque à chaque arbre, prcsijuo 
à chaque touffe, les jolies bêtes blanches ou fauves se dressent 
sur les pattes d'arrière, saisissent les branches et les feuilles les 
plus élevées et les tondent d'un seul coup. Kilos vont de-ci de-li^, 
dans le sable ou dans h's rochers, mêlant leurs robes claires aux 
patines sondtres dos pierres ; elles s"esl)ronent, trottent et cou- 
rent; à notre passage, elles détournent la tète, intriiruécs, puis 
retom'neut aux fi'ondaisons attia\ antcs, et de leur présence tout 
loued est anime, et le désert est redevenu vivant et grouillant. 
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La Veillée que nous (Irscriidons, bientôt rejoint Idued l'ar lît. 
Le coulluent en est au pied même d une nouvelle l'alaise verii- 
cnlc, d'origine évidemment volcani(jue, et (jui est In bordure de 
de l adrar Ter'arr'ar, le plus iniportant massif de l'Adr'ar . 
Entre lui et ses contrefortH occidentaux, Toued Tar'lit s'est 
creusé un large sillon sinueux, empli d'uue végélatiou opulente 
d'herbages et d'arbustes. Là« les eampenicnts des lior'as aiment 
à se rassembler, sûrs de trouver toujours les puits et les pAtu* 
rages nécessaires à leurs troupeaux. 

La rctiito d'In-Tebdotj désormais suit l'oued Tar'lit. En plein 
milieu du lit de la rivière, voici Afarag' n'Illi, le champ d'Illi. 
Le nom pourrait faire croire à des culttircs , il n'en est rien. 
Afarag' n'IlH est un grand quadrilatère clos d'un mur peu élevé 
de pierres sèches, avec une seule porte, le tout à demi-ruiné. 
Chaque face n*a guère plus de 150 mètres de côté. Qu'il ait été 
terrain de culture ou réduit de défense, Afarag' n'Illi n'a même 
plus de puits et n'est que le vestige d'une conception ancienne 
devenue peu évidente de nos jours. 

In-Tebdoq enfin apparaît à la sortie de la gorge que Toued 
Tessilaouen s'est creusé à traver Tadrar Ter'arrar. L'impres- 
sion du village entrevu au tournant d'une arête est charmante. 

Adossées aux contreforts éclairés de l'Adrar, sur la bordure 
du large Ut de sable propre et uni» quelques touffes de palmiers 
élevés se dressent au milieu des grands arbres et s'échelonnent 
le long de la rive dans les jardins enclos de branchages épi- 
neux. 

Entre les vergers, un acacia immense dresse ses branches 
ombreuses et les troupeaux de chèvres e^ de bœufs viennent 
s'abriter sous l'arbre hospitalier en attendant l'eau qu'un puits 
extérieur fournit en abondance. 

Quelques Iforas, mi-nus, y puisent, A la main, avec de lar- 
ges seaux de peau ; et les chevreaux impatients, les moulons 
bêlants se pressent autour des abreuiroirs, luttent entre eux et 
s'esbroticnt. Los appels des pasteurs se croisent tandis qu'inin- 
terrompue et monotone crisse aux oreilles la chanson à deux 
uotes aiiruOs des puits à bascules d'irrigation. 

Coutre les rochers, uue seule case de paille, puante et eufu^ 
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mée, sert de clenicnic à un iiartani tl'AUaijli, directotir îles t ul- 
tures. Il est très virii\, toiirhé et [)res(|ne iin[iof('iit ; les jardins 
cependant sont si ininiisculcs et si voiNuis (ju'il peut encore les 
parcourir journellement el uiùnie de sa case les surveiller et les 
embrasser d'un seul rei;artl. 

11 send>le trrs liei- de son «■ arreni » et tient à diiiufi- m 
personne la visite des jardins. Aj)|)uy('' des deux mains sur son 
l);\ton, il va d'enclos en enclos et Itarca me répète plus intelli- 
giblement les mots arabes (pt il bredouille. Chacun des champs, 
clos et séparé, contient quel(|ues toufies de palmiers, quelques 
arbrisseaux, un puits à bascule et des plates-baudes irriguées 
par des « seguia » primitives. An mois de mai, la principale 
culture est celle du tabac; de-ci, d( -là, sout quelques couches 
d'oiirnons, quelques pieds de piment. Le vieux m'assure que le 
blé et l'orge poussent à la saison favorable, mais il ne se sou- 
vient pas qu'on ait ici exploité le coton ainsi que pourrait lo 
faire croire le nom d'In-Tebdoq : « lieu des cotouniers ». 

Les puits à bascule sont d'un système évidemment importé 
de la Saoura; mais leur construction, avec des fourches de 
bois et un levier trop court, est très primitive. Sous l'effort 
du contrepoids, le seau est seulement soulevé h Vintérieur 
de la fosse et le jardinier doit en achever à la main le halage. 

Les dattiers sont tout au plus au nombre d'une vingtaine 
de pieds, produisant annuellement deux ou trois charges 
de qualité inférieure. Ils appartiennent à Illi, aménoukal des 
Ifor'as. 

— J'ai chassé les chèvres et les bœufs accroupis sous le 
grand acada d'In-Tebdoq et sous les branches, j*ai fait dresser 
ma tente. 

A longueur de jour les troupeaux se succèdent au puits. Les 
pastéurs ifor'as semblent quelque peu intrigués de ma présence. 
Barca les rassure et me les amène et j'ai récolté ce soir cinq ou 
six chèvres qui me sont vendues le double de leur valeur, car 
les Iforas comme les Arabes ont l'esprit mercantile et consi* 
dèrent que si Allah a permis aux Européens de venir en 

(i) Arreiii : ceatre de culture en langue lamachiqiie 
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leur pays^ c'est sans nul doute pour leur unique profit per- 
sonnel. 

^us ma tente^ Fenna, sérieux, examine mes fusils, les retourne 
et les palpe, met en joue, imite de la yoix la détonation et 
8*élance vers des gibiers imaginaires, grand enfont à barbe 
blanche. 

Durant Taprès-midi le temps s'est couvert ; par instants le vent 
souffle avec violence» projetant des tourbillons de sable et le ciel 
à la tombée du soir, se voile de nuages épais d'où tombent quel- 
ques gouttes largement espacées. 

Io*Tebdoq« 10 mai. 

Les nuages et le mauvais temps ayant hier empêché les 
observations astronomiques, je séjourne aigourd*hui à In-Teb- 
doq. Le ciel cependant demeure couvert et gris ; du matin au 
soir le vent souffle dans les branches et tout l'amont de l'oued 
Tessilaouen se cache dans les tourbillons de poussière. Pas un 
seul instant le soleil ne se montre : le petit c arrem i» d*In-Teb- 
doq, hier si riant, semble tout mélancolique de Fabsence de Pas- 
tre promoteur de joie et marri, écoute la tourmente siffler dans 
les irommiers et courber le tronc géant des dattiers. 

Sur un clAmo do rochers, face au village, j'ai j,'riuipé ce matin 
en compagnie de IJaica. Tout le pays est empli d'une brume 
rouge qui Mjas(|ue les tnoutagnes lointaines et d'où sort, pour y 
retourner, la large «lepression sinueuse de l'oued Tar lit. I.a tour- 
mente niui:it et tn'ap|)orfc de la plaine le bruissement des 
a! !)res ( t des plantes : dans le ciel sombre, de gros nuages galo- 
pent et se poursuivent. 

Sous nia tente, je me suis clos herméti(picnient ; j écris, 
étendu sur mon lit de camp. Tous mes Sénégalais, enveloppés 
dans leurs einn nlures, se sont accroupis eontre le pied des 
arbres et piu iiii les elacpu nients de la toile ou le hi uissement des 
feuilles, j'éeoute. tout lesoir> la petite mélodie aiguc, monotone, 
des puits à bascule. 

Faute d'étoiles eette nuit encore, j'ai dù remettre à après- 
demaiu matin le départ déliuitif. 
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Dans l'Adr'ar' des Ifor'as 

1. In-Tebdoq, im puits à bascule, 
i. Cultures .1 In-Tebdou. 
3. Abreuvoir à un puils dans l'Adr'ar' 
4. L'abreuvoir des clièvrcs à Telia, 
o. Un tebouraq. 
0. La Kasbah de Bai à Telia. Konicrs. 
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In-Tebdoq, Il mai. 

Lejour s'est levé, gris, triste, nuageux ; pour distraire la mélan- 
colie dune matinée sans lumière, je suis parti seul avec Barca^ en 
exploration dans le cours inféi iour de l oued Tar'iit. Je n ai que 
ma carabine et Bai ca porte en bandoulière la gourde et l'appa- 
reil photographique. 

Au delfi du conlhicnt de l'oued Taniciamellet, Toucd Tar'lit 
coupe en travers une série de rides rocheuses et parallèles. 
Chaque fissure intermédiaire lui amène du nord et du sud un 
affluent et À la rencontre de chacune des falaises il creuse une 
brèche resserrée parmi les pierres. 

Le hasard et ma fantaisie m'ont mené dans cette r^on ; 
et je suis loin d*en avoir regret, car les roches sont couvertes 
d'inscriptions assez nettes et de dessins très poussée, presque 
artistiques. 

En voici un exemple : 




Plus loin Toued Tar*lit décrit une grande sinuosité et pénètre 
dans les plaines herbeuses ; au passage de Tavani-demière brè- 
che, j*ai quitté la vallée et, escaladant les cailloux et les roches, 
malgré les lamentations du pauvre Barca qui trouve le terrain 
trop pénible, j'ai gagné le sommet d'une des rides. De piton en 
pitoU^ de col en col, j*en suis l'arête rectiligne. Vers le sud, la 

vue embrasse la dépression inférieure de Toued, mais la brume 

is 

t 
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d'argile ron^-c est trop dense pour qu ea dessous de son voile, 
les détails du sol puis<«ent apparaître. 

Je débouche lioi^de la montagne, prcsqu'aux sources de Toued 
Tameiamelict dont je suis maintenant la vallée ; les gommiers, 
les « ticbaq » et les « tebouraq » s'y mêlent' et font ane frondai- 
son si dense qu'il faut à chaque instant contourner les massifs que 
Tœil même ne peut percer. Partout encore les chèvres, les 
moutons, les ânes paissent en liberté; quelques campements 
épars s*isolent çA et 1&, qu'indiquent au passage les bêlements 
des jeunes chevreaux. 

Au soir le ciel s*est dégagé et le vent, au coucher du soleil, à 
son tour s*est calmé. L'air est devenu plus frais et plus léger et 
les étoiles très nettes sointinônt merveilleusement dans le firma- 
ment. Dans de telles conditions les observations Isont rapides et 
fructueuses. ' 

4f mai. 

Nous vouons à poiiie do (}uitter In-Tt'Itdoq, remontant roued 
lainoianicllet, quand d'un fourré, deux i^azelles déboulent 
devant moi; à la grande joie des tirailleurs, j'ai la cliance de les 
abattre l'une et l'autre et le eonvoi s arrête pour permettre le 
dépècement desdeux victimes Qu'elles sont jolies et gracieuses, 
ces gazelles fauves et blanches; même mortes, leurs poses sont 
encore harmonieuses. Et je m'en veux presque du crime com* 
mis dont l'excuse, s'il en faut une, est la nécessité de donner 
aux Sénégalais leur ration de viande journalière. 

La source de l'oued Tameiamellet et le bassin de l'oned 
Tabankort ne sont séparés par aucune ligne de crêtes ; les deux 
vallées communiquent entre elles et la même fissure dans la 
montagne sert de source aux afQuents divergents. De la zone 
de partage, la vue s'étend sur tonte la vallée transversale de 
l'oued Tabankort, depuis les falaises de Tadrar Ter'arfar dont il 
sourd, Jusqu'au puits de Tabankort repérablede loin A un céne 
argilenx isolé parmi les herbages. 

Ce puits était mon but primitif; le capitaine Pasquier, à 
l'aller, l'avait déjà touché de telle sorte que pour moi son intérêt 
n'était que secondaire ; loutefoiii, malgré mes questions, Fenua 
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m'nssiirait qu'aucun autre point d'cau n'était dans ua voisinage 

imin«'(liat. 

(h', par liasard , a vaut inlf'iTo^'c Baica sni- Icslaiions de ladrar 
Teraip'ar, j apjircnds que la sortie de l'oued lalj.'inkorl y est 
U)ar(|uéc [)ar des abreuvoirs trrs fré(]iienlrs. ni.iinlcnanl tout 
ppoclies de nous et eorinus «^ous le nom i:t'iu ral de T.iliorl. 

De suite. j'al)andonne riliiiéraire antéricurcoieut adopté et je 
pi(jue droit sur la jrori:e de la nitiiitagnc. 

La grandiose muraille de l adrar Ter'arr'ar de loin semble 
interrompue et l'œil n'y d<^couvre n«d!e brrche et md passage ; 
mais bientôt un rayon de lumière tillre à travers le» roches ver* 
' Ucales et la fissure immense npparalt dans la montagne disjointe 
par l'eirorl des eaux. 

l'rès de l'entrée, j'arrête le convoi et dresse le camp. Tandis 
que les tirailleurs entravent les méhara, et que Larbi prépare 
le feu et le cou8*cous. je m'en vais à la recherche des points 
d'eau, guidé par mon tidtHe Barca. Fenna, lui, chaque fois que 
la marche à pied est de rigueur, se prétend très vieux et très las* 

L oued Tat>8nkort, dès l'enserrement des premiers contreforts 
rocheux, devient sinueux et sauvage. Tous les arbrisseaux qui 
Yers l'aval encombraient son cours, ici, ne poussent plus et le 
lit de sable uni s'appuie directement à deux berges de blocs 
arides et noirs. Déjà, à la convexité des courbes, quelques trous 
d*eau, creux de quelques décimètres, s'ouvrent çA et là, parfois 
très voisins. Ce sont les abreuvoirs de Ibiouaten. 

Plus en amont, la falaise étrangle la rivière : Toued crispé 
entre deux piliers verticaux, hauts de plus de cent mètres, s'insi* 
nue sous .leur surplomb et sourdement en rouge la base. Sous 
son effort séculaire, les blocs peu à peu s'éboulent et se brisent, 
et de leurs morceaux aux arêtes vives, encombrent le fond de la 
brèche. Entre les pierres erratiques le chenal de sable s'inter* 
rompt ou se divise en ruisselets. 

La gorge de TahorI certes n*cst point imposante et longue 
comme les gorges de Takoumbaret ; toutefois l'impression est 
grandiose et du fond de la dépression le cœur se sent inquiet 
quand les yeux levés vers la roche nue en mesurent la verticalité 
que l'onibre presque éternelle accentue élrangcmeut. 
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Contraste imprévn à la wuvagerie de la natare, les chèvres si 
fringantes de TAdr'ar*, abondent àTabort ; sur tontes les roches, 
sur tontes les pentes, il en est de fièrement campées, les nnes 
tontes blanches, les antres fauves ; elles regardent très confiantes 
et parfois s*èlancent en bêlant de piédestal en piédestal. Les 
points où Feau, sons le sable superficiel, affieure, leur sont bien 
connus ; là elles se groupent en cercle et piaffant de leurs pattes 
antérieures, elles creusent elles-mêmes des^excavations, k peine 
profondes comme les deux maîns« mais que Teau cependant 
emplit aussitôt. Et les jolies bêtes boivent les lèvres fermées 
pour éviter le sable, en aspirant bruyamment. 

Plus eu amont encore, l'oued Tabankort s'iucurve k angle 
droit ; dès lors les roches se reculent et les flancs de la montagne 
prennent au-dessus du lit toujours étroit l'aspect de berges 
abruptes. Au oonlluent d un rentrant de la falaise, un petit lac 
s'est formé, au flanc d'une marche <le pierre, très lont: et étroit. 
C'est le rcdir de Titridid ; rarement les chèvres viennent jus- 
que-là, mais les « méhara » montent à ligidid pour s'esbrouer 
dans l'eau, et s'abreuver à leur aise. 

Au delà de Tij2;idid. l'oued Tahanktu t serpente pur i adrar 
Ter'arr'ar ; il le perce de part en part et ce sont les pluies tombées 
sur le versant septentrional de l'adrar Dourit qui viep.Dcnt ali- 
menter les réserves de Taliort. 

Pour rentrer au camp, j'ai coupé par la falaise : Tescalade en 
est invraisemblable et périlleuse ; parfois, au milieu des blocs 
croulants, il me faut m'accrocher des pieds et des mains. Barca 
se lamente et gémit ! Nous voici sur les crêtes; d'en haut le fond 
de l'oued Tabankort est masqué par les premières pentes. Vers 
l'est l( s montagnes s'étendent à l'infini, noires, caillouteuses et 
chaotiques ; le soleil illumine les versants orientaux et l'ombre 
portée sépare nettement les plans 'Successif» jusqu'au.x horizons . 
estompés. \'ei-s l'occident au contraire, la plaine herbeuse 
s'étend pàle et jaune, coupée par quelques mamelons isolés le 
sable de la rivière, clair entre ses ceintures d'arbustes, semble 
une nappe d*eau lumineuse qui serpenterait jusqu'au delà du 
puits de Tabankort, jusqu'au confluent avec l'oued Tar'lit. 

Je me suis assis sur la roche culminante, car l'ascension m*a 
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rompu et la sueur perle sur mon front. Hélas, plu|i que la mon- 
tée encore la descente est pénible. FA quand après avoir longp* 
tf'mps cherché les sentes praticables, après mille g^lissades et 
mille heurts, j'atteins enfin le campement (le mes Sénégalais, 
j'ai les mains en sang, les jambes meurtrie8,ie corps brisé. Baroa 
se fail tralneè et pleure lamentablement. 

Malgré la fatigue la sieste est courte ; la route désormais 
pique droit an sud et sans cesse longeant la muraille de l'adrar 
Ter'arr^ar, vient couper à leur source les torrents qui en décou- 
lent. Dans le soleil conehant qui l'illumine^ la falaise trahit tous 
ses détails, tous ses contreforts, tous ses pitons avancés ; elle 
slllumine, rougit et flamboie* Par le crépuscule, ses colorations 
violettes dessinent une bande uniforme que l'ombre gagne len- 
lement et qui s'estompe dans la brume basse comme faisaient 
jadis les montagnes si harmonieuses du Ahaggar. 

Il est tout à fait nuit quand nous campons dans Voued Maret. 
Fenna voulait nous entraîner plus loin encore vers des campe- 
ments qu'il a répérés ; par la nuit la marche est trop pénible et 
la fatigue de la journée m'arrête. Pendant que seul il s*eii est 
allé vers les tentes, je me suis étendu dans le sable sans dinar. 
Quand Fenna rentre au camp ramenant une chèvre et du lait 
fraîchement trait, je dors si pnofondément qu'il n'ose point 
m'éveiller. 

43 mai. 

Toujours droit vers le sud, nous longeons à distance la 
muraille de l'adrar Ter'arr'ar que la lumière opposée maintient 
obscure ; vers l'ouest les hauteurs d*Echchell limitent l'horizon 
et s'illuminent aux premiers rayons du soleil. 

L'oued Aderroq, affluent de l'oued Alioug:' est de peu d'im- 
portance et seulement marc]ué par une ligne de verdure plus 
opulente ; mais Fenna sait uno tente à petite distance en aval et 
s'otlro de m'y mener en quehjues instants de trot. Je n'ai garde 
de laisser échapper rocrasion : un tirailleur et Larbi vont m'ac- 
compagner ; Barra qui sait la route dirigera le convoi jusqu'à ce 
que nous l'ayons rejoint. 

Far l'oued, uous allons ; Feuua marche en tête, li semble ce 




192 CAHNKT DR ROUTE 

matin tout joyeuY, si tant est qae son bavardage témoigna M 
galté. A graad renfort de gestes et do cris, il me raconte ses 
campAgnet et ses expéditions et tient absolument à ce que je tou- 
che du doigt le» deux blessures qu'il reçut au combat et dont 
il porte encore prés des eôtes les cicalHces profondes. Je no 
doute pas que Fenna, targur et noble, ne soit un brave ; mais 
lui semble ravi de me Tavoir démontré et en signe de sa par- 
fnite satisfaction, il m'accable de ses plus violentes poignées de 
main. 

1^ oued se déroule prc!f(|uc rectiligneau milieu des monticules 
isolés de* roches à peine plus hauts que la vt\i^<Hatîon même de 
la riviôrn ; jarein^ls, « tcbouraq », «• tichaq »>, p-onimicrs se 
nirlont et sp pressent et le pAtura^e d'arbustes est léeliemont 
SUporlx*. Partout les feuilles sont denses et lr«'s vertes à tfl point 
qu'on se croirait par instHiits dans la zone foreNtiere du Muer. 

Mais l»ien cpie nous liAtions l nlinre, auenn campement n'ap- 
paraît dans le lit de l'oued ; depuis près d'une lienro nous che- 
minons ainsi et je commence en moi-même à pester. Fenna 
marche toujours insouciant. Déjà j'ai décidé qu'après cinq minu- 
tes écoulées nous reviendrions vers le convoi, quand enfin une 
tente apparaît en une petite clairière. 

Fenna part au grand trot. Pendatit que nous accroupissons 
nos méhara, il a prévenu le maître de la tente et celui-ci à pied, 
mais lance au poing, s'en vient au«devant de moi et me salue. 
C'est un noble Kel Afella, du nom de Boojeli. Il n*est pins très 
jeune ; par contre un aimable embonpoint lui vaut une démarche 
imposante et il s excuse de n'avoir eu le temps, vaquant aux 
soins de ses troupeaux, d*endosserses gandourah de féte. 

Sa lente, comme celles déjà rencontrées, est très petite, basse, 
faite d'une toiture en peau an-dessus de nattes dressées de 
champ. Boujcli vit là, parmi son bétail, avec sa femme et ses 
trois jeunes fils. Lora de mon arrivée, la famille tout entière 
sans doute se livrait aux soins uiéuat^ers, car les moi ticrs de 
bois sont demeurés avec leurs pilons, les jarres pleines de lait 
îfiseut sur le sol à portée des jeunes chicus qui jappent et la 
marmite rie terre cliantc encore au-dessus du foyer. .Mais à ma 
Vue, la jeune femme s'est cacliée sous la^teate et, couchée sur 
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ane natte à plat ventre, elle s'est de la téte aux pieds enroulée 
dans des gainées; même Toffre de tabac et le don d'aiguilles ne 
peuvent la décider à se dévoiler : c'est à ses enfanta que d*une 
voix étouffée et peareusct elle m'invite à distribuer les cadeaux 
à elle destinés. 

Les trois fils sont, eux aussi, craintifs, mais plus faciles à 
séduire ; ils ont de sept à dix ans et, an plus profond de la tente, 
ils se sont accroupis, serrés Tun contre l'autre, en rang de taille. 
Leur effroi est des plus comiques : malgré mes invites, le plus 
jeune refuse de s'approcher et de la téte me fait énergiqueroent 
signe que « non ». L'offre d'un miroir plus peut-être que les paro- 
les de fioujeli ont bientôt raison d'une volonté aussi inflexible, 
et parce qu'il n'est que le premier pas qui coûte, bientôt les 
trois mioches sont pendus à mes côtés' et pillent, en étemuant 
à qui mieux mieux, mon sac de tabac. 

Quand je reviens vers les mchara qui ruminent indolemment, 
Boujeli, ses trois fils et moi, sommes les meilleurs amis du 
monde : seule la maltresse de la tente demeure irréductible et 
invisible. 

Fenna. au cnmpeiiH'iit de Boujeh, a pris pour lu suifo du 
voyage, une chamelle de selle et fait ample piovision de pièces 
de guinées : je n'ai {)U savoir en <]iiel but il voulait désormais 
traîner avec lui toute une petite fortune. 

Nous n'avons rejoint (jue dans Toued Alioug' même le déta- 
chement L-uidé [)nv Barca ; mes Sénéiralais s'y sont arrêtés sur 
un mamelon. Mon absence prolonîr<'e les a fort inquiétés et déjà 
le sergent noir s'apprêtait à rejiartir en arritMe, à ma recher- 
che. Le hr-ave ne sait ti'itp eomment m'eiigogcr à pins de pru- 
dence et tourne dnilement son admonition; il ne semlih- pas du 
tout convaincu (jue je n'ai coiumi nul danger et m assure ipie 
désormais il n>e surxcillera malgré moi. Le capitaine l'ascpiier 
m'a bien averti (pie ce sërgent était exceptionnel, mais vraiment 
sa fidélité est touchante. 

Tous réunis, nous reprenons la marche vers le sud. A quel- 
ques centaines de mitres en amf)nt. nous sommes nu puii.s de 
lu<-Agecb. A ce point l'oued Ali'uig' décrit un coude très net 
vers l'ouest ; son lit large, uni cl libre, est bordé sur chacune 
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des berges d'une zone de cinq ou six cents mètres où la végéta- 
tion arborescente est superbe, et où Therbe, ralloummouz sur- 
tout, pousse drue et serrée. Au delà, jusqu'à Tadiar Ter'arr^ar 
ou jusqu'aux cinq pitons alignés de Tadrar El-Hamas, s'étend 
une hamada noire, pierreuse, mais que sillonnent des oued 
affluents emplis d'arbrisseaux verdoyants. 

Ces pâturages font de cette région de Toued Alioug* une sone 
très fréquentée ; au dire de Penna, des campements sont dans 
tous les vallons et sa tente, à lui-même, est très proche sur les 
derniers contreforts des crêtes occidentales. 

D'ailleurs, au puits de In-Agech, les troupeaux se succèdent 
sans interruption ; les bêlements, les appels sont continus, que 
nous entendons du camp à longueur des beures chaudes. 

Pendant l'arrêt, Penna s'est rendu à ses campements ; il est 
près de trois heures quand il revient enfin et nous partons de 
suite. Lui serait désireux de camper ce soir au puits de Tasekdem, 
mais je tiens à pousser jusqu'à Irescher et je fais hâter l'allure. 

Le sentier, parallèlement au lit de l'oued Âlioug* se maintient 
dans la zone boisée qui le borde pour éviter le sable meuble 
où la marche est ralentie. A hauteur du dAmc de l'adrar Efien, 
l'oued Alioug' entre dans Ui inontatrnp. Il ne traverse pas, 
comme l'oued Tabaukort, l'adrar Ter'arr ar de part en part, 
mais il vient frôler sa falaise méridionale et le sépare de ses 
contreforts avancés. Telle est la cause pour hnjuelle la berg»' 
septentrionale de l'oued Aliougr' est eu cette partie de son cours 
infiniment plus abrupte et plus haute que la berije opposée. La 
rivière se trouve nettement lesserrée, mais jamais à tel [)oint 
que sa vallée prenne l'aspect d'une gorge : le lit mémo demeure 
bordé des deux zones latérales de végétation pressée et ce n'est 
<ju en quelques défilés très courts que les rochers viennent sur- 
plomber le fond de la coupure et sur les deux berges se faire 
vis-à-vis. 

D'In-Aeech à Ir'acber, sans doute parce (pie les pAturagcs 
sont réputés et particulièrement fréquentés, les puits se succè- 
dent sans interruption. Partout les troupeaux de chèvres ou de 
bœufs sont nombreux, innis pas tant cependttul que pourrait le 
faire penser cette proximité des abreuvoirs. 
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Il fait encore grand jour quand noua alteignona le pnita de 
Taaekdem, en face duquel vient se jeter Toued Dosakat. Larbi 
qui marche en tête bruaquement me revient aflTolé : il a vu parmi 
les branches un gibier inconnu qu*il s*elforce vainement de me 
décrire. Baroa lui-même ne comprend qu'imparfaitement; mais 
Larbi est si pressant à me. faire prendre ma carabine que je 
dépasse le convoi et file en courant vers Tavant. Brusquement 
Larbi m*arréte et dans la clairière, en fece, j'assiste au long 
défilé, les unes à la suite des autres, de tout un troupeau de pin- 
tades. Diantre, voilà qui annonce singulièrement le Soudan ! Les 
premières pintades! Le plaisir de retrouver ce vieux gibier 
familier ne me fait pas oublier Voccasion qui s'offre d'améliorer 
mon frugal dîner et je salue d*un cpup de feu les premières pin- 
tades. 

Maintenant le soir tombe ; nous hAtons encore Talluro dans 

l'oued inégalement encaissé. Les puits se succèdent et toujours 
lu falaise septentrionale se drosse, imposante et majestueuse 
comme une muraille ininterrompue. 

La nuit est tout à fait venue quand nous campons enfin à 
Ir'acher Smila. Dans l'obscurité, j'aperçois (juelqucs dattiers tout 
proches et quelques enclos de branches liinitîuit des jardins. 

Barca de suite est parti vers les cases des cultivateurs; il 
revicQt dépité, car tous les « lierratin » ont, de loin, aperçu ma 
caravane et se sont enfuis dans les ructicrs. Seule une jeune 
femme est demeurée dans sa hutte. 

Pour lui donner confiance, je vais lui rendre visite ; elle est 
accroupie près tl un trrand feu, toute jeune et les éclats de la 
flamme illuminent par instants ses j^-rands yeux noirs, ses dents 
très blanches et ses cheveux lisses. Elle ne parait d'ailleurs qu'.\ 
peine intimidée et tout de suite répond h mes menus cadeaux 
par le don d'une chèvre. 

Hélas, je n'ai guère le temps de m'attarder auprès d'elle ; vite 
j*ai dressé l'astrolabe en avant des jardins et j'observe encore 
quand Fenna vient m'annoncer qu'il a réussi, en parcourant les 
environs, a grouper les « herratin » enfuis, à les calmer ci à 
les ramener ft leurs cases. 

Puisque mes intentions sont pacifiques, ils viendront m'en- 
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nonce-t-it, demain mutin se préseator à moi et in*ofl^ir leurs 
présents de bienvenue. 

)4 mai. 

L' « arrcm » (l'Ir'arhor se compose do doux centres séparés, 
Ir'acher Smila, lieu de mou canipemeut, et Ir'acher Legaro à 
t]UQlqucs centaines de mètres en amont. L'un el l'autre sont 
situés sur la iierge de l'oued Alioug^', au centre d'un cirque de 
la falaise septentrionale de Tadrar TM>*arr'ar qui là, s'est soulevé 
plus impoi-tant et plus majestueux encore avec les « kouUia u(l) 
In-Temcé et Tiu-^ialioren. Pai- contre vers le sud une percée 
s*ouvre dans les cnutreforts alignés et l'horizon rectiligne se 
découvre à la fenêtre lointaine d'une dépression herbeuse. 

En chacun des deux villafres, quelques touffes de dattiers se 
dressent, chevolus an sommet de leur tronc incurve ; ils sont la 
propriété de Ël*Uekaï-ould-UaI*el-k.ounti et produisent annuel- 
lement quinze ou vinirt ehitrgcs assez bonnes. 

Comme à In-Tebdoq, des enclos de branchages secs limitent 
des cultures de tabac, d'oignons et de piment et des puits à 
bascule du même système aussi élèvent de peu de profondeur 
Teau des irrigations. Autour de deux centres de culture, dans 
toute la largeur de la vallée, les arbustes se pressent et les vil- 
lages d*lr'acher sont perdus comme en une clairière de la focét. 

De bonne heure le cbef<des « herratin ». suivi de ses gens est 
venu me voir. Fenna leur sert dintroducteur et leur terreur de 
la veille est entièrement calmée. De loin, ils ont hier pris mon 
convoi pour un « renou i» d'Ouled-Djerir et maintenant ils 
s'excusent de leur fuite en m'offrent deux chèvres. 

J'ai décidé de ne repartir aujourd'hui qu'après les heures 
chaudes. L'itinéraire que j'avais adopté devait me mener à 
Telia par Dourit, Arli, Rorus. Fenna et fiarca m'assurent que 
la route de Dourit k Arli, longue de quatre étapes, est très péni- 
ble, caillouteuse et sans eau ; vu l'état des méhara de mes 
Sénégalais, ce serait une grave imprudence que de tenter l'étape 
à cette époque. Les gens d'Ir'acber, la jeune femme visitée hier 

(I) ICoudia : mooiagne en pic, en touareg. 
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olla-mème, joignent tant et si bien leurs observations h celles 
de mes gaides qu'en présence d'une impossibilité si universel- 
lement certifiée, je décide d'aller directement de Doarit à Telia. 

Les Algériens do capitaine Dinaux doivent être depuis quel- 
ques jours déjà aux pâturages de Doorit et je tiens avant tout à 
les rejoindre; loutefois les gens d'Ir'aeher, cliose invraisembla- 
ble, assurent n'avoir nulle connaissance de leur proximité. 

Avant le départ, je fais mes adieux à la jeune Ifor'as dlr'a- 
cher. Borca m'explique en chemin qu'elle n'ovait nulle raison 
de s*enfuir avec les hommes, car il est une coutume d'honneur au 
désert que jamais une femme ne soit molestée ou mal traitée, 
• même par des razzienn étrangers, d'autre roce ou d'autre tribu, 

Klle èstaseroiipie près de sa hutte d'herbes tressées ; à peu de 
distance, à l'abri de nattes verticales, le foyer pétille et Taire, 
devant la porté, est jonché des objets mobiliers parmi lesquels 
jouent les chevreaux. 

Le type des femmes Ifor'as vraiment est gracieux et joli ; . 
sans doute le teint est légèrement jaunâtre, la figure un peu 
aplatie, les paupières parfois bridées ; mais les yeux sont 
superbes, les dents éclatantes, les cheveux ont des reflets bleus 
et le rire franc qui illumine le visage lui donne une expression 
charmante. Bien que les habitants de l'Adr ar' aient la réputa- 
tion (le se laver journellement et d'être plus soigneux et plus 
propres que leurs confrAi'os septentrionaux, les « Ikerchei » mal- 
heureusement sont nnssoux, la jiipo de peau emplie de pous- 
sière et les bras ItMuts de ce hieu do i;iiin<'P qui est line élés'aDre 
chez les louîirey. Il est vrai (jue dans TAdr'ar', la poussier»» 
aririleusf vi«'iit I;h lirr toutes les surfnces humides et maculer 
les «'toires (jue le sahie, mu contraire, dans les pays du nord, 
auniit (Volé sans s y attacher. 

A deux heures, nous repartons, le convoi siii\anl en file, vers 
r^mont de 1 oued Alioui:'. La réi;ion au sud <l Ir acher est faite 
d'une série |)ar;ill<'le (h* riJes rocheuses entre lestpndies s'éten- 
dent des di-pccssions orientées dans le sens du méridien. Ou 
croirait, an louif de l'écuoil de l adrar Ter'an'ar. une niei' do 
pierres, jadis en fusion et bruscpicmcnt soliditicc, dont les 
vagues serrées et parallèles seraient demeurées. Au passage de 
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chacune de ces vagues, l'oued Alioug' transversal se resserre, 
puis s'élargit dans les vallonnements interposés qui lui mènent 
des affluents. 

Soudain, A hauteur de rénorme ballon du mont Aliaggan, 
l'oued Alioug' s'incurve nettement au sud et s'infléchit en une 
des rides. La vallée alors s'élargit ; le lit de sable se sépare en 
bras enlaçant des îlots, et, comme plus en aval, les deux berges 
se couvrent de zones verdoyantes jusque sur les pentes mêmes 
des deux vagues opposées. 

Le centre de culture d'Ararehba est en im de ces Ilots, dont 
il occupe toute la pointe amont ; il est de menue importance 
r« arrem » d'Ararehba : il n'y a point de dattiei-s, ni d'arbres. 
Seuls deux jardins adossés sont séparés par des clôtures épi- 
neuses et deux puits à bascule les irriguent. Quelques planches 
de tabac, dans un coin les airm maçonnées pour le séchage des 
feuilles, une sorte de tanuière sous un gommier très bas en for- 
ment tout linventaire. Les « herratin » m'ont vu venir et se sont 
enfuis. 

Fenna est parti à lenr recherche ; il revient, ayant trouvé sur 
sa route une tente, aocompagné d*une jeune fille Ifor'as qu'il 
caresse et qu'il tient par la taille. C'est, me dit-il, une de ses 
parentes c comme sa fille ». Elle est jeune et jolie et Fenna l'a 
entraînée vers moi, par Tespoir des cadeaux que je vais lui offrir. 
Ma présence ne Tintimide aucunement et, avec grâce, elle me 
remercie des'guinées et des aiguilles et me tend ses mains fines. 

Fenna s'en va la reconduire par la nuit tombante ; dans le lit 
de 1 oued, je les suis longtemps des yeux^ lui très grand et très 
droit, elle beaucoup plus petite et chattement appuyée contre 
l'épaule de son parent. Us vont lentement, l'allure un peu 
amoureuse et les premiers rayons de la lune mettent des reflets 
dans les cheveux bleus de la jeune fille. 

Puis j'ai dressé la lunette d'occultation et l'astrolabe ; j'ai le 
plaisir de voir disparaître derrière l'écran de la lune la petite 
étoile brillante que je suis depuis longtemps et, dans l'air attiédi, 
sous le ciel bientAt devenu sombre, mais tout piqué de points 
brillants, je m'endors très joyeux de la réussite des observations 
astronomiques du soir. 
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D'Ararebba, le sentier de Dourit quitte ù an^le droit Toucd 
Alioug' et remonte la coupure encaissée de l'oued Ouortegacli 
qui côtoie vers l'est la bordure de Tadrar Ter arr'ar. 

Tout près de sa source, Toued Ouortegach s'infiltre dans une 
fissure de rochers et forme une gorge étroite que dominent des 
escarpements abrupts. Des blocs encombrent le lit et la sente 
très marquée passe de pierre en pierre, de fondrière en fon- 
drière. Un barrage transversal de la roche, comme la marche 
d'nn escalier géant, soudain coupe le thalweg ; Tescalade est 
dilfiealtueuse et les Sénégalais soutiennent des mains les caisses 
que Teffort des chameaux déplace et incline. Alors apparaît le 
lac. Tout autour, la paroi rocheuse forme un demi-cercle clos 
où les strates s'incurvent comme une ossature et Feau emplit 
tout le fond de la cuvette, légèrement verdAtre, et teintée des 
reflets de la pierre et du ciel. Le ke de Ouortegach peut avoir 
douze à quinze mètres de long- et six ou sept de large ; Fenna 
m'assure qu'on n'eti peut trouver le fond, l ue petite plage où 
la surface de la roche est couverte de débris et "d'herbes permet 
d'accéder A l'abreuvoir et, comme à Tamada, des pigeons et des 
tourterelles roucoulent dans la falaise ou mirent dans l'eau leurs 
envols concentriques. 

Nous nous sommes arrêtés un instant ; mes Soudanais vont 
se tremper dans le liquide malodorant et les méhara sellés 
s'éclaboussent et s'esbrouent. 

Une petite lézarde de la paroi rocheuse, véritable échelle, 
permet de sortir de l'oued Ouortegach sans en redescendre le 
cours; powles hommes, le passage est encore possible, mais 
les « méhara » hésitent et reculent ; il faut les pousser de la voix 
et du geste et placer à la main leurs pieds sur les marches natu- 
relles. Les chameaux de charge, bien que les caisses de 
chaque côté soient soutenues à bras et 'soulevées, buttent, tom- 
bent et se blessent ; les sacs sont passés, mais il faut à nou- 
veau décharger les caisses d'instruments et les montres. 

Enfin la crête est atteinte ^ le passage par le raccourci a 
demandé plus de temps et d'efforts qu'un retour vers Tarrière 
et nous bétons la marche pour regagner les instants perdus. 
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Au milieu des pierres, adossé aux crêtes plus élevées du nord, 
le senliertrès marqué s'allon^'-e et serpente : il domine toute la 
région du sud et Tœil étonné observe toutes les rides parallèles 
et les crêtes rectîHgnes qui se prolongent jusqu'à rborizon. 

Parfois, allant indolemment vers les abreuvoirs, des trou- 
peaux de bœufs roux s en viennent par le sentier, en longues 
files. Seuls ils gagnent les « redir i» aux heures de la jpurnée où 
la cjialeur les a altérés. 

A la vue de notre caravane, ils s*arr6lçnt et se campent sur 
leurs pattes écartées, impassibles. C*est à nous de dégager la 
voie et, quand ils nous ont dépassé au trol, ils se retournent 
encore et observent. 

Bientôt nous ayons atteint la bordure orientale de Tadrar 
Ter'iur'ar ; au delà d'une lari^^e dépression de sable où les 
arbustes sonl rares etétiques. la montagne de Dourit se dresse, 
accrue par le mirage, iiiiposaule. 

Ce n'esl plus du tout 1 allure do l'adrur ler'arr'ar: au lieu de 
la muraille continue, des falaises verticales, l'adrar Dourit étale 
des roches basse»< (jui ont des aspects de monstres vautrés. On 
retrouve d'énormes galets arrondis et polis, des surfaces ample* 
ment incurvées, des dômes surbaissés. La hauteur en est très fai- 
ble et seule la bordure méridionale s'en redresse avec les trois 
cornes groupées de l'adrar Akez. 

Dans le large couloir qui délimite l'adrar Ter arr'ar et l'adrar 
Dourit, nous défilons parmi les gommiers très bas et les « aloum- 
moiis » sèehes, vers la pointe septentrionale où sont les puits de 
Teseng'it. 

Ik chaleur est étouibnte ; le soleil presque vertical inonde la 
terre d*une lumière éclatante qui blesse les yeux et se reflète 
sur les roches inclinées. Une somnolence lourde nous accable et 
je laisse mon « méhari » Koudia suivre à son gré les guides 
déjà lointains. 

Après Tarrét très court eif plein soleil, nous reparlons, car les 

puits encore sont distants, au dire de Penna. 

Près tlu saillaul occidental de l'adrar Dourit. les éelaireurs 
soudain me signalent plusi(Hirs hommes A pied : h In lorsrnette 
j'ai vite iistiu^ué lus Chunibii du ca^iilaine Diuaux et déjà dans 
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In plaine, au mili(Mi des touffes de « mcrkba », je découvi'e les 
tentes claires et les a méhara » isolés paissant au hasard. 

Kn ua clin d'œil je suis an camp : les sous-officiers européens 
seuls me reçoivent, car Sigonney est depuis le matin parti en 
exploration et le P. de Foocauld est allé visiter Amdor, un des 
chefs des Kel-Ahac;iraî'. Le capitaine Dinaut et le gros du «Icfa- 
cbçmenty depuis plusieurs jours déjà, s'en sont allés vers Tes- 
salit. 

J'ai retrouvé nombre de mes anciens compagnons arabes ; 
ils s'empressent autour des caisses, aident les Soudanais à 
décharger les bagages, dressent eux-mêmes la tente. Fenna sur- 
tout, encore inconnu, est l'objet de la curiosité généfale, mais il 
s'enferme en lui-même ; sous mon abri, auprès de Barca et de 
Larbi, il demeure et semble peu liant. 

Sigonney est enfin levenu. Puis- le P. de Foucauld, et nous . 
poos souhaitons la bienvenue, heçieux de cette nouvelle jonction 
avant la séparation maintenant définitive. 

Tont le soir, nous avons bavardé, dans l'intiroité délicieuse* 
Le P. de Foucauld a compulsé mes notes et les accroît de mille 
détails curieux ; à son tour, il me conte les résultats de ses recher- 
ches et, Sigonney et moi, nous Técoutons charmés. L'air est très 
doux^ le silence complet et les feux de bivouac scintillent ali« 
gnés dans les pierres ; l'impression de cette soirée passée parmi * • 
les amia est exquise. 

* 16 mai. 

Tout le jour, je demeure an camp de Tadrar Dourit. Dès le 
matin j'ai repris mes travaux avec le P. de Foucauld et tous deux 
noQi interrogeons Fenna pour compléter mon étude des Ifor as. 
Noua avons ainsi récolté des poésies, des proverbes, des textes 
que seul le P. pouvait débrouiller et restituer dans leur furme 
régulière et correcte. 

Pour un jour, j'ai mené à nouveau la vie des mois ^roulés. j*ai 
retrouvé les tapis bariolés, les (llianiha. les cous-cous de blé. 
De tout ce passé, je jouis délicieusouiput. 

A la tombée de la nuit, je |»ars à pied, avec mes tirailleurs 
pour les puits de Tcscng it distant de quatre kilomètres. J'em* 
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porte l'astrolabe. Les points d'eau sont situés en un petit oued 
issu de Tadrar Dourit ; les rochers bas lui font deux berges 
élevées et deux groupes d'abreuvoirs se répartissent daos le lit. > 
Je me suis arrêté aux puits les plus aval. 

La nuit est sombre et tout à fait silencieuse. Nous revenons 
au camp très tard, par robscurité complète ; malgré réclairage 
des lanternes, la marche est pénible et fatigante et je salue 
avec joie ma tente enfin apparue, sous laquelle Larbi m'a pré- 
paré un café brûlant et un repas léger. Sigonney m'attendait 
encore ; le P. avait, avant de s*étendre sur son Ut de camp, 
recommandé qu'on réveillât A mon retour et tous trois assis sur 
le sol nous causons longuement sous les étoiles. 

11 mai. 

Ayant abandonné le projet d'aller re^onnaltie le puits très 
oriental d*Arli, je me vois dans la nécessité de prendre la ronto 
directe de Telia. Avgourdliui, le départ était fixé an grand matin ; 
déjà les chameaux sont chargés et les méhara sellés, déjà j*ai 
fait au P. de FoucauM et à Sigonney mes adieux émus quand 
Fenna, tout piteux comme le renard de la fable, vient m*avertir 
que sa chamelle de selle, sh «naga » blanche, s est enfuie durant 
la nuit. Cris et colère ne serviraient de rien et ma seule ressource 
est de retarder le départ jusqu'au retour de l'animal fug-itif. 
Fcnna, Barca, plusieurs Chamba partent de suite sur les traces 
bientôt découvertes et je m'installe à nouveau sous les tentes de 
mes hôtes, satisfait au fond que le mauvais sort m'ait immobi- 
lisé auprès d'eux, plutôt qu'ailleurs. 

Il est dix heures et le soleil très haut est brûlant et implaca- 
ble déjà, quand enfin mes hommes rentrent traînant la cnaga» 
vagabonde longtemps cherchée.'Qu'importe Theure tardive, je 
donne de suite le signal du départ. 

Encore une fois j'adresse au P. mes remerciements les plus 
cordiaux et mes souhaits d'heureux retour ; ^gonney m*accom- 
pagne à pied quelques instants, puis nous nous séparons, très 
tristes, en nous donnant rendez-vous à plus tard, mais à 
quand? 

Au delà de l'adrar Dourit que le sentier longe à nouveau. 
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plus voisin des rochers que n'était U route d'arrivée, nous soiA- 

nies dans la vaste dépression aride, jalonnée de lignes d'herl)a- 
ges, où s étale l'oued Alioug' avant d'entrer par une brèche dans 
les contreforts méridionaux de l'adrar Ter'arr'ar. Lorsque les 
pluies abondantes ont g-rossi les affluents issus de toutes direc- 
tions, ce fond doit être un immense lac, régulateur du tleuve, 
où les eaux maintenues attendent le droit de s'écouler ii travers 
la montagne par l'oritice du hariagc naturel. Alors l'adrar 
Dourit et l'adrar Ti-n-Ibr'oren qui lui fait au sud un pendant 
plus élevé «t plus abrupt^ sont comme des récifs baignés par 
une mer calme. 

Mais depuis de longs mois la Répression est asséchée ; les her- 
bes ont jauni et les feuUies des gommiers mémés ont des teintes 
de rouille ; la trace des inondations anciennes n*est plus que 
dans les gerçures du sol et dans les crevasses de la glaise. 

Par delà du bassin de Foued Alioug*, nous entrons à nouveau 
dans la « hamada » de pierres noires. L*oued Tafaynag vient 
confluer en 'amont d*Ararebba et son cours est encaissé en une 
double muraille de roches. 

Par les sinuosités d'un petit torrent, au milieu des débris où 
quelques touflSBS de diinn marquent le thalweg, nous atteignons 
son lit de sable uni, aux berges embroussaillées. Dans le sol 
compact et l'argile, quelques trous d'eau ont été creusés, A demi 
eilondrés. Deux puits seuls, nouvellement forés, ont leur ouver- 
ture rétrécie par des pièces de bois et tiennent une eau cou- 
verte de moisissures et de plantes vertes. 

Ouelques mamelons de larges roches plates se dressent parmi 
la végétation des rives, isolés dans le fond de la vallée, et sépa- 
rés des c<*>tes rocheuses parallèles (jui dirigent le cours de 
Toued. Ils sont garnis d'inscriptions très etfacées, grossières et 
de dessins primitifs et c'est peut-être de la présence de ces 
« tifinar' » que les puits de Tafaynaq ont tiré leur dénomi* 
nation. 

Nous avons dressé le camp près des puits ; la nuit tombe très 
paie dans Fatmosphère chaude et lourde. La proximité d'Ara- 
lebba 6te à la position astronomique de Tafaynaq presque toute 
importance et ma soirée d*hier à Teseng'it m*a lassée. Au 

13 
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ndilieu des caisses qui forment abri, je m'étends dès le repas 
achevé et j'écoute auprès des feux claii^ les interminables pala* 
bres des Sénégalais rangés en cercle, tandis que, se détachant 
par instants sur le ciel, la silhouette noire de ta sentinelle 
passe et repasse sur la crête, parmi les roches noyées dans 
Fombre. 

18 mai. 

De longues tliéuries de bœufs ont remonté l'oued Tataynaq 
venant au puits r t les mu^ssemenls rauques, répercutés et 
enflés, m'ont éveillé longtemps avant le jour. Les bouviers, 
demi-nus, puisent à la main l'eau dans des seaux de auir et 
la vtfrsent en giclant dans les abreuvoirs de bois ; les bétes ten- 
dent leurs cous épais, heurtent leurs cornes ou foncent dans le 
cercle pressé. Les appels des hommes, leurs menaces au bétail 
trop brutal, les beuglementa ininterrompus des taureaux réveil- 
lent la vallée encore indécise dans la nuit. 

Par l'aval de Touefl Tafaynaq, le départ est matinal. Le sen- 
tier délaisse le lit même où le sable est trop meuble ; il serpente 
sur les berges caillouteuses parmi les « iraq » (1) bas d*où 8*en- 
volent* en criant des bibous et bientôt gravit les crêtes. La • 
« hamada » est pierreuse et mauvaise ; les rides rocheuses paral- 
lèles, les vagues de pierres déjà reconnues sur la bordure 
méridionale de l'adrar Ter arr'ar se prolongent à l inlini et 
les petits « oued » garnis d' « allounimouz » passent de l'est à 
l'ouest, (l'une dépression vers la dépression suivante, par des 
brèches et des fissures. Plus (pie jamais le pays à l'allure d'une 
mer subitement pétriliée et le stmimet des vagues (pii se succè- 
dent ù 1 inlini garde encore les remous de pierre noire, récume 
de quartz blanc çt les embruns de poudre soulevée par les 
venta. ' 

L'oued Dosakat, plus important et plus puissant, seul a pu 
niveler la surface houleuse et s'est tracé parmi les lames, à la 
longue usées, une large dépression tapissée d'argile ; le sillage 
des derniers courants s*y est gravé par les lignes d'herbages 
élancés et d*airbustes encore verte. Par place, l'oued a dégagé 

(1} Iraq : arbuste saharien. 
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ion lit et de haute gommior^s'incliDent au-dessus de ses berces; 
ailleurs il s^infiltre dans les c alloummoux > sèches et les arbus* 
tes s*étendent en forêt irrégulière, ramifiée au hasard. Vers 
Tamont de Toued Dosakat, les collines forment un cercle clos, 
embrumé, où les trouées et les brèches se détachent en plus 
clair. Au loin se dressent les ballons de Tadrar Icboualen. 

Pour profiter du pâturage suffisant, nous nous sommes arrêtés 
au-delà de la dépression, à la bordure de la « bamada », près 
des « alloummotiz » tentatrices où les c méliara » sont lâchés. 
Kenna m'assure io puits de Oukeneq sufiisamment voUiii pour 
que rai'i'èt puisse être ici pr()loni;é. 

Dès le départ, nous rentrons à nouveau dans les aliu^nenients 
de roches. Kn pierre, le l)ays rappelle ce qu'était, en sable, la 
région d'inichaïg il) et les arêtes sont coinme des duucs^ aussi 
serrées, aussi inextricables. 

Par l'aval de l'oued Tibingen, le sentier atteint enfin la 
percée de l oucd Oukeneq. Dans cette zone où les niouvcmcnis 
du sol hont orientés nord sud et où les rivières coulent toutes de 
Test vers l'ouest, l'aspect des n oued » est partout analogue : 
toujours le lit est très nettement tracé entre des bei^s à pic ; 
au passage des vagues rocheuses, il se resserre, la végétation 
des rives disparaît et souvent des trous d'eau sont creusés sous 
le surplomb des falaises ; entre ces arêtea, au contraire, l'oued 
s'étend, se divise parfois en plusieurs bras et des torrents venus 
du nord et du sud élargissent démesurément la bande de 
« tichaq », de gommiers et d'herbages qui en bordent le lit. 
Yues d\ine crête dominante, les sones de végétation s'enfilent 
comme les grains d'un chapelêt sur le cours de Toued. 

Les c tilmas » deTagenout marquent la brèche dans Tadrar 
Tagenout. Au delà l'oued Oukeneq encore s'élargit et se rétré- 
cit ; il serpente dans les coupures ou glisse entre les roches. Lu 
nuit tombe dej;i (jiiaiid nous campons au puits d UuUen«'(j. 

Au crépuscule, k's pintades sont venues, de touffe en touffe, 
d'arbuste en arbuste, jusqu'auprès des puits pour se désaltérer 

(I) Voir : Bulletin de ta Sodéli de Qéograpkxe : de Tomirattctoa à Taode- 
Di, 10 Uécembrc ItMM. 
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aux flaques d'eau demeurées après l'abreuvoir du bétail. La 
présence des hommes et des « méhara » les inquiète un peu et 
des buissons les plus proches, elles se précipitent très vite vers 
Teau, boivent et s'enfuient Des bandes d'oiseaux de nuit volti- 
gent d*arbre en arbre et les cris des bêtes, les conversations des 
sénégalais bruyants, les mugissements des < méhara » emplis- 
sent toute la vallée d'une animation intense qui cesse d un seul 
coup quand éclate la détonation répercutée de la carabine. Un 
instant, le silence imposant n'est rompu >>ous les branches que 
par les soubresauts des pintades blessées. 

En arrière, un des tirailleurs s'en vient à j»ied, portant sur 
son dos sa selle et ses sacoches. Son « méhari » s'est afl'alc 
dans les pierres, épuisé, et ne s cst plus relevé. Les races de 
chameaux du Nitrer s'usent plus vite et résistent moins que les 
animaux du nord : à Timiaouin déjà, plu.sieurs de mes bétes 
étaient grandement fatiguées, mais notre voyage à petites éta- 
pes, dans TAdr ar et les pâturages plus opulents les ont remis et 
maintenant ils sont plus robustes et plus gras. Les « méhara » 
du Niger, par contre, baissent sans interruption et n'ont nul* 
lement profité des herbages et des arbrisseaux du pays. 

Demain matin nous serons à Telia ; je remets, A ce point, les 
observations astronomiques pour éviter des déterminations plus 
rapprochées qu'il n'est utile. 

19 mai. 

Au puits de Oukeneq, le sentier de Telia abandonne Toued 
transversal et s'infléchit au long d'un de ces innombrables ali- 
gnements rocheux, à la bordure d*une des vagues de pierre. 

11 la suit ainsi jusqu^à ce que l'oued Teralguioué, affluent de 
Toued Telta, Tait emportée et arasée. 

Fenna, toujours curieux des tentes et des gens, m'a quitté 
pour allor visiter quelques pasteurs umis dont les troupeaux 
sont épars dans les « alloumouz » de l'oued ; liarca en son 
absence dirige la marclie et la caravane pénètre dans la vallée 
d'un affluent, qui s'enfonce dans les roches pour que son lit 
incliné joigne sans cascades la source où se irroupent les eaux 
supérieures du plateau au contluent qui les rejette dans la cou- 
pure profonde de l'oued Telia. 
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Entre les deux murailles qtii s'exhaussent, les gommiers et les 
« tebooraq i» poussent drus et pressés, et quelques palmiers 
« doum », les premiers aperçus, dressent au-dessus des frondai- 
sons leur fourches inégales et biiarrement inclinées. 

Quelques tentes, toujours du même type, s'abritent çà et U et 
surveillent les chèvres et les moutons dispersés ; je m*y arrête 
juste le temps d'interroger les hommes et les enfants et de 
distribuer quelques menus objets. La chaleui s'accroît très vite 
et j'ai hAte d'atteindre le but de l'étape avant que le soleil ne 
soit devenu trop vertical. 

Au débouché des rrx hors, l'oued Telia s'étale devant nous. 
Large, tout encombré de verdure, il forme une vaste dépression 
transversale, bordée vers le sud par un ressaut de roches noires 
que surmontent très pàlcs et estompés les dômes elles arêtes 
lointaines de l'adrar de Tacbdaït. 

• Des touffes de palmiers fourchus s'inclinent, ç& et là, au gré 
des vents, au-dessus des broussailles plus basses ; contre la bor- 
dure des rochers opposés, au milieu d'une clairière dénudée, 
toute claire parmi le vert dégradé des arbustes, la « kasbah » de 
Telia se dresse, aflfaissée et triste dans la ceinture de ses bastions 
d'angle et s*allonge sur la pente légèrement inclinée jusqu'aux 
premières roches de la montagne. 

La porte d'entrée de la « kashab » est au milieu de la façade 
occidentale ; en face un puits profond s'ouvre dans la clairière, 
et les pasteurs ifor'as, hissant l'eau pour leur bétail qui se presse 
et se joue autour des abreuvoirs, font crisser les poulies sous les 
cordes tendues. 

Trois grands boutpiets de palmiers fourchus ombrent la sur- 
face du sable au nord-ouest de la « kasbah «.Les troncs étran- 
glés à la base s'élanront d'un piédestal de palmes naines et les 
pointes acérées dos ieuilles inférieures servent de défenses au.\ 
lézards et aux rats et d'épouvantails aux chèvres et aux gens. 

Là j'ai dressé mon abri. Pendant que Larbi achève les ran- 
gements et que les Soudanais abreuvent les « méhara », je vais 
avec Barca jusqu'à la « kasbah » de Baï. C'est un immense rec- 
tangle de maçonnerie de pierres, tout entouré d'un étroit fossé 
et qui peut avoir 180 mètres de long sur 50 de large. Des bas- 
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tions carrés arment chacun des saillants, suivant Tarchitecture 
courante du Sahara. La porte d'entrée est de bois mai équarri 
et le [)()nt d accrs s est ensahlé par dessous. 

Tout aiilour (h^s niuiailles. les clièvros se pouisuivent et 
hèlent ; clli's saulrnl ius(|u'au fond du (bssé d'enceinte et srini- 
pent sur Ions les r essauts tl«' pieri'e. sur tous les encorbellements 
du retnpait. Il semble tpie les positions les plus risquées et les 
plus incommodes les tentent et, tièrciuout accrochées au mur, 
elles se redressent et |>aradenl. 

lîès le [xu tail fianchi, je suis au nulieu d une vaste cour qui 
s'appuie à la paroi extérieure vers l'est et que bordent des cham- 
bres dans tontes les autres orientations. La face nord était 
réservée aux habitations particulières des marabout prédéces- 
seurs de Bal ; depuis qaece dernier a quitté sa demeure pour les 
tentes, les plafonds se* sont effondrés, les murs crevassés et les 
loprements sont de nos jours ruines et inhabitables. 

Les deux autres faces sont garnies de magasins qui ouvrent 
tous sur la cour par des poternes basses. Quelques-uns sont 
encore emplis de graines ou de peaux ; la plupart sont vides et à 
demi inutilisables. Un puits intérieur dont l'orifice est recouvert 
d'une pierre plate est dessécbé et en partie effondré. 

La « kasbah » de Telia fut, lors de sa construction, un travail 
considérable et une défense sérieuse. Actuellement elle estinu^ 
tilisable et sa remise en état nécessiterait plus de frais qu*ane 
construction neuve. 

Le grand marabout des Ifor as, le kounta Baï, en est le pro- 
priétaire négligeant. Ce fut son père, Sidi-Amer qui, ayant 
acheté au prix de 15 chèvres, aux Tarat-Mellet, le droit de s'éta- 
blir dans l'oued Telia, fit dresser par les gens que sa réputation 
de sainteté attirait, celle forteresse qui devait être le centre de 
sa « laouia i» (1 ). 

De fait l'influence religieuse de Telia s'accrut partout le pays. 
Sidi-Amer. Sidi-Mobammed et Bal les marabouts successifs 
eurent sur les Ifor'as un ascendant énorme et maintenant encore, 
rien ne se décide dans les conseils des chefs sans les avis de Bal 
et sans son assentiment. 

(1) Zaouia : confrérie rBligienia. 
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Bal ayant abandonné sa € kasbah », nomadise dans l'oued 
Telia, à quelques jours en amont ou en aval de son centre sans 
s*en éloîgaer jamais davantage. 

Barca qui fut un de ses fidèles m*a fait du célèbre marabout 
un portrait curieux. 

« Bal, me conte-t-il, est de petite taille, maigre ; il peut avoir 
« quarante ans, a une barbe enoore noire et pas de monstacbe. 
« Il ne mange pas de viande et ne boit pas de lait et ne se nour- 
« rit que de farines touareg. Même avec ses fidèles, il demeure 
N constamment voilé, la tété couverte, les mains cachées ; 
« quand il offre ses doigts à baiser, c est .toujours en les enve> 
« loppant d*nne étoffe de guinée. 

« Bël est très instruit ; sa* bibliothèque est célèbre et il parle 
« Tarabe, le Umachèque et d'autres langues. Il refuse obsliné- 
• ment de voir les étrangers, Français, Doui-Menia on autres. 
M Son influence est considérable sur les Ifor'as et s*étend sur 
« toutes les tribus touareg, mais il ne s*en sert que pour le bien 
' « et la paix. Toujours il déconseille les rezzou et les guerres ; 
« il a poussé Uoussa-ag-Amastan son élève à faire sa soumis- 
« sion aux Français et c'est lui Tinstigatcur de la pacification 
« actuelle du Sahara méridional, i» 

Telles sont les propres paroles de Barca an svget de Bat-ould- 
Sidi-Amer. 

En l'absence du marabout Baï. Telia ne pouvait m otlVii' <jn im 
m«'(liorre intérêt. Force m'est cependant de demeurer ici, car 
Fenna, pour remplacer le « méhari » toml)é a l'étape d'hier, 
m'en a fait chercher un dans les campements voisins cl tient à 
me l'oifrir en cadeau. Dans l'attente, je suis donc immobilisé 
jusqu'au surlenderuain . 

Tout le jour, sans at i èt. les chèvres viennent et se succèdent 
aux puits. Chaque troupeau à tour de rôle s'approche des abreu- 
voirs, et parce que ma fcîih' est voisine, chacun des pasteurs se 
croit obligé de venir m'oilrir en présent qui lqiic houe ou quehpie 
mouton. A la longue, je me forme un V( litahle troupeau ; mes 
Sénégalais sont tout ravis de l'anhaiiie et des rip.iilies qu'ils 
espèrent. A eux cinq, ils dépècent et engloutissent un, deux, trois 
moutons tout entiers dans le même jour et s'enivrent de viande 
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au point de tituber. Par contre mes pièces de guinée diminuent 
avec une vélocité inquiétante, car j*ai pris Thabitude que je 
regrette maintenant, d'offrir dix coudées par tête de bétail, près* 
que le double de sa valeur. 

Le temps tout le jour demeure superbe et d'un calme extrême. 
A ta nuit, je prépare les observations astronomiques ; les étoiles 
sont si brillantes et si précises que les tours d'horizon à l'astro- 
labe sont rapides et parfaits. Par contre l'occultation attendue 
ne se produit pas et Tétoile que dans la lunette je suis longue- 
ment ne fait qu^apputser à la lune. Cet échec mo navre et je 
m'endors furieux. 

Telia> 30 mai. 

Je me suis enquis des terrains de ^culture de Telia : Barca me 
montre parmi les gommiers un unique dattier si perdu que je ne 
1 avais même pas aperçu. Au pied, m*a88ure-t-il, s*étend un jar- 
din tout petit, tout petit. Et ce disant il rapproche les deux mains 
pour me faire voir Texiguité de Tcndos. Je me doute de ce qu'il 
en peui>élre, étant donné l'enthousiasme ancien de Barca pour 
les c immenses » cultures de In-Tebdoq. 

Durant la matinée, une jeune femme Ifor'as est venue, con- 
duite par Fenna, jusqu'à ma tente. Elle accompagnait tout à 
l'heure ses troupeaux vers le puits et suivait à califourchon sur 
un âne, la longue file de ses chèvres. Pendant Tabrenvoir que 
dirigent les hommes, elle s*accroupit parmi mes caisses et m'ob- 
serve curieusement. Je lui offire quelques verroteries, des gui- 
nées et des étuis de enivre ; eUe ' accepte nullement gênée et 
remercie de la tête. Elle parait quelque trente ans; ses cheveux 
sont lisses et propres, ses dents jolies» les yeux noircis brillent 
singulièrement. Un air de douceur et de candeur est répandu 
sur tout le visage, etFenna, dont ce doit être encore « comme 
la fille », la caresse et la cajole sans que ma présence le gêne. 

D'ailleurs il est un des chefs de la tribu dont elle fait partie et 
ce doit-être là un des apanajres de son autorité. La femme n'en 
semble nullement fActiée ; de suite, avec quelques aiguilles et du 
fil que j'ai donné, elle recoud les ijandourali déchirées de 
Fenna ; elle m'otiVe même de faire les réparations de mes bur- 
nous que les épines ont mordus au passage* 
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Le « méhari » attendu n'est point venu ; je trouve qu'il en est 
aaseEde cette joomée perdue et je laisserai demain Barca à Telia 
pour attendre son arrivée ; Barca me rejoindra par la suite A 
ËB-Soak. 

Ce soir encore le tem^ est superbe ; l'air est très pur, sans un 
soafhç de vent, et des montagnes jusqu'alors non voes, an soir, 
se>déconpentaux*lointains gris. Le crépuscule tombe d'un seul 
coup : le firmament Tert cendré au xénith, se dégrade en rose et 
se pert dans une brume légère et dorée. L'obscurité envahit la 
vallée dont les détails se sont confondus et les troncs fourchus 
des roniers se dressent en noir absolu dans le clair de l'horizon.* 
Pour la prière, Fenna se tient debout face A l'orient ; la nuit 
imprécise ses contours, mais ses draperies blanches font une 
tache pAle sur les arrières plans très sombres. Debout, très 
grand, il est là, droit, fier, imnkobile dans le grand calme de la 
terre ; on croirait qu'il voit Allah foce à faco et son « salam » (1 ) 
est empli d'une poéne grandiose. 

Dans l'obscurité du soir tombant et le silence de la nature, la 
prière musulmane revêt une dignité émouvante et je n'ai nulle 
envie de sourire en moi-même aux génuflerions répétées de 
Fenna. 

Sur les « tichaq m dénudés, des corbeaux à collier croassent 
lugubrement à la lune. 

• îl mai. 

Barca,' ce matin, demeure k Telia pour y attendre le « méharî » 
des campements de Fenna; Larbi à Taube, grimpé dans les 
roniers, a fait provision des gros fruits ligneux qu'il veut rappor- 
ter au Touat pour montrer a ses amis ce que produisent les 
datiiers du Soudan. 

Le départ est tardif; nous remontons l'oued Telia bientêt 
délaissé, puis l'oued Ikeraouat entre ses ressauts de pierres 
noires. 

En avant Tadrar de Tachdalt se dresse très élevé, avec des 
roches lourdes et épaisses qui rappellent Tadrar Dourit, mais 
les sommets en sont infiniment plus hautains et plus imposants. 

(i) Salaiii : prière arabe. 
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Au delà d'une « hamada » de roches épanes, par delà la 
dépression emplie d' « allonmmous m de Toned Agarak, le sen- 
tier sMnsinue entre les parois même de Tadrar de Taehdalt et 
ses contreforts séparés, faits de cônes de roches à demi-ensablés, 
ou de dômes isolés. 

Dans les blocs épars, j'ai trouvé là une sorte de dolmen natu» 
rel qui m*est, par le soleil vertical, un abri particulièrement 
favorable durant l'arrêt du jour. , 

Au moment du départ Barea m*y rejoint ; Tantmal attendu 
n*est point encore venu et Barca a laissé l'ordre de renvoyer de 
suite vors Ks-Souk. 

Le ciel est brûlant; le sable échaufré réfracte la cbaleur du 
soleil, et nul vent, nul souffle ne rafralcbit l'air embrasé. Les 
c< oiiod ») encaissés, se succèdent aux « oued » : ils sont isolés 
les uns des autres par des contreforts de roclies issus du massif 
de Tachdaït e( leur végétation est clairsemée et sèche 

La montagne de Tachdaït, immense soulèvement volcanique, 
a bouleversé en se dressant, les plissements antérieures du 
sol. A son voisinage, les vagues nord^sud de la mer de pierre 
de l'Adr ar* ont été rompues et rejetées ; mais au fur et à mesure 
qtt*on s'éloigne du massif perturbateur, les sillons réapparais- 
sent, coupés, brisés d'abord, puis très nets et très profonds. 

Dans la plus encaissée de ces rides, l'oued Es»Souk, s'est creusé 
an chenal que bordent jusqu'aux rochers des zonesd'arbrisseaux 
opulents selon l'usage de toutes les rivières du pays. Nous y arri- 
vons enfin après avoir franchi les dernières arêtes parallèles. L'aU 
lure a été tant et tant ralentie par les passages difficiles que 
durant notre marche vers l'aval, dans le sable meuble, la nuit 
est tout à fait tombée. 

Fenna est parti en avant pour reconnaître le puits d'Es-Souk. 
A peine au passage puis-je dans robscurité entrevoir des mon- 
ticules de pierres chaotiques, ou des dalles levées. 

Un feu soudain jailli dans la vallée, nous sert de direction ; 
Feiitia l'a lui-inènic allumé, et la clarté rouge illunïine la clai- 
rière et l« s abreuvoirs, et les « tickaq » nombreux qui bordent 
de très près la margelle du puits. 

Remettant à demain l'installation déiiaitive, j'ai fait dresser 
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mon lit sous un des arbres; et, en attendant le « cous cous » et 
les fruits cuits de Larbi. je m'étends sur le sol. L'air est encore 
chaud et lourd et malgré le soirtombé, des crouttes de sueur per- 
lent sur tout le corps. L'atmosphère semble plus humide et un 
accablement pèse sur les hommes et sur les animaux. 

Aujourd'hui Fenna m'a conté te rcssou des Ouled-Djerir dans 
TAdr ar* en 1904. « Après le combat de la dune de Bayoukrou, 
c deux cents d'entre eux, à pied et tirant leurs chameaux, 
« remontèrent vers le nord par PAdr'ar^ et pillant et rasziant, 
c arrivèrent à Telia et aux puits de l'adrar Dourit. Environ deux 
ff cents hommes des Tarat-Mellet, des Kel-Afella et des Idenan, 
«t surpris, eurent juste lo témps de lever les tentes et de prendre 
M la fuite devant les envahisseurs. Les Ouled-pjerir pressèrent 
u leur marche et au matin rejoignirent les Ifor*as. Le combat 
« s'en.say-en ; les Arabes avaient dos fusils à longue portée; les 
M Berbrres avaient cinq fusils 187i. Des oou[)S de feu s'écliaTi- 
'* gèrent de loin et il y eut deu\ tués dans chacun des cain[)s. 
« (icpendant les Ouled-Djerir, voyant la résistance des Ifor'as, 
c s'arrêtèrent, tirent demi-tour et bientôt après (juiltèrenf le 
« pays. Un esclave par la suite s'échappa d'avec eu\. et rap- 
« porta aux pasteurs de l'Adr ar" cpie si les Uuled-Djerir avaient 
« cessé la lutte, c'est parce qu'ils manquaient de cartouches ». 

iî mai. Ks Souk. 

Dès le petit jour^ je me suis éveillé et j'examine Ës*Souk. 

Les deux flancs de la ride rocheuse entre lesquels coule 
l'oued sont très resserrés, hauts d'une trentaine de mètres ; tout 
le fond la vallée, sauf le lit demeuré libre, est encombré de 
« tichaq » et de « tabouraq n qui marient leurs feuillages vert 
sombre et gris. Devant moi, est la petite clairière du puits dont 
s'ouvre l'orifice au milieu d'un cercle de terre plus noire. Par- 
tout des moellons jetés atf hasard et sans ordre ; peut être sur la 
falaise ces pierres mieux dressées seraient-elles les débris d'un 
ancien mur? 

A première vue, nulle trace imposante, ne vient rompre la 
monotonie du site ; les corbeaux à collier tournoient très bas, 
au-dessus de l'ancienne capitale qui jadis s'est élevé là. 
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Guidé par Fcnna ot Harca, je pars en exploration vers l'amont. 
A peine suis-je sorti de la limite des arbres que les ruines appa- 
raissent : toute la pente de la ride orientale est couverte de 
détritus, et de blocs. C'est un fouillis énorme où sons les pierres 
écroulées, se distinguent encore les premières assises des murail- 
les; les ruelles demeurent encore apparentes, les portes des 
maisons, les fenêtres se reconnaissent aux linteaux demeurés. 

Vers le fond de la Tallée, les raines sont phis informes et plus 
chaotiques ; mais à mesure qu*ôn s'élève au long des rochers, 
les murailles dressées se font plus hautes et plus nettes ; les 
cases supérieures accrochées aux anfractuosités de la ride, ont 
parfois conservé leurs cloisons eptières et leurs poternes. 

Sur près d'un kilomètre, les traces se continuent des demeu- 
res anciennes, des raelles et des sentes ; il pouvait y avoir à 
Es-Souk S à 3.000 habitaiits. 

■• Nulle part je n'ai trouvé vestige de murailles d'enceinte ou 
de fortifications : la ville devait aux époques de sa prospérité 
ressembler au m ksour » modernes, ùTombouctou par exemple ; 
les chemins y étaient étroits, coupés de recoins mal odorants et 
de culs-de-sac où l'ombre des maisons favorisait la sieste aux 
heures cliaudes. Les cases étaient vastes, sans fenêtre sur la rue, 
avec une porte unique; toutes les pièces donnaient sur une ou 
plusieurs cours intérieures dont les plus lointaines étaient sans 
doute réservées aux femmes et aux enfants. 

Les demeures des riches s'étendaient près du lit de loued, 
lÀ où le sol était le plus uni et où les mosquées, étaient le plus 
voisines. Les pauvres, eux, se contentaient d'accrocher leurs 
demeures aux flancs des rochers et les dépendances étaient exi- 
guës, les chambres contournées et privées d*air. 

Au milieu même du lit de Toued Es-Souk, une petite lie se 
dressait, face à la moyenne mosquée. Des habitations élégantes 
s*y étaient construites, des raelles y avaient été tracées ; et pour 
éviter que l'effort des eaux n'attaquât le pied des murs, tout 
Tamont de TUe était défendu par un éperon de pierre, vaste 
demi cercle d'énormes blocs parfaitement joints. Un esealier 
monumental menait des assises inférieures de l'éperon j^usqu'aux 
roes supérieures. 
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Voici l'arrangement intérieur d'une des cases de £s-Soiik 
doat j'ai relevé le plan : (Ëcbelle : â m/m a 1 pas). 




Voici d'autre part Taspect de llie de Ës>Souk 

Knin** J ti Souk 




Les mosquées d'Es-Souk y furent au nombre de trois; les 
deux plus anciennes ôtaiont construites dans la ville môme ; je 
les ai appelées la petite et la moyenne mosquée. Quand Es-Souk 
eiit atteint tout son développement, ces deux temples furent 
insuffisants ; mais les terrains luantpjant dans la ville pour cons- 
truire la grande mosquée, on choisit un emplacement dans l'élar- 
gissement, au delà de la première ride, du petit oued Tema- 
gelelt. 

La petite mosquée est en plein milieu des cases, loin de 



I 



]*oued, sur le bord à'xm des seotiers de la ville : voiei son 
plan : (Echelle : S m/m s= 1 pas). 




Peiîb Mos^ 

Je n'y ai pas retrouvé trace des colonnes intérieures. Quel- 
ques pierres tombales écrites étaient encore à leur place auprès 

des murs. 

Lîi moypnno mosquée était bAtic en Ixirduro de l'oued d'Es- 
Souk. QumIi'o portes très larires donnaient accès sur une vaste 
terrasse surplombait le lit uni du fleuve. Kn face, se dres- 
saient les constructions de l'Ile. De très vieux « ng ar « à droite 
et à gauche rciicadraient et le soir, à la tombée de la nuit, la 
promenade devait être exquise sur le terre-plein domiDant 
r « oued ». 

Voici le plan deia moyenne mosquée : (Ëcb.:8 m/ms=l pas). 



I 
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Cette seconde mosquée était déjà beaucoup plus considérable 
que la petite mosquée. Tandis que l'absence de colonnes inté- 
ricures semble prouver que cette dernière était à ciel découvert, 
celle-là, an contraire, était surmontée d'une toiture et la dispo- 
sition des piliers carrés la laisse imaginer très analogue aux 
mosquées de la même époque, actuellement encore existantes à 
Tombonetou. 

La grande mosquée, enfin, se dressait dans une clairière tout 
à fait extérieure à la ville ; elle en était séparée par la première 
ride rocheuse orientale et la percée de l'oued affluent Temagelelt 
permettait d'y accéder sans escalades. 

De nos jours, cette mosquée est presque complètement ensa- 
blée ; les murs d'enceinte, les colonnes ont disparu ; Tenseve- 
lissemriil lent n'a épargné (j ne la lo,i:L;ia du maraliout et 1rs deux 
pans de niur adjacents. Cette lofftria él;iit rnloiiréc de deux 
colonnes rondes faites de m<i'llons rcoouveils d'un crépissage. 
Au-dessus, une voûte de pierre iormail arceau ; encoie existante 
en 1904, elle était à mon passage etl'ouUrce ; quelques inscrip- 
tions arabes se lisent sur les parois. 

Je ne parlerai pas dautres monuments d'£s-Souk ; M. (Gau- 
thier en a si^alé quelques-uns encore. La seule particularité 
curieuse est la présence dans les ruines de nombreux trous de 
fouille ; ils ont été faits par les femmes ic touareg » qui, lorsque 
les campements sont voisins, viennent chercher dans le sol de 
vieilles verroteries ou de menus objets. 

Pour mon compte, les seules découvertes faites en creusant 
furent deux perles, une de verre bleu couleur turquoise et de 
fabrication européenne, et une autre grossièrement taillée, peut 
être en cristal de roche. 

En plus de la ville même, j*étais encore curieux de visiter .les 
cimetières ; Dnvcyrier a conté, qu'au dire des indigènes, ils 
avaient plusieurs jours d'étendue, et il était intéressant de cons- 
tater leur importance. 

A Ks-Souk, on enfouissait les morts un pe»i dans toutes les 
directions ; j'ai retrouvé des tombeaux au nord, <V l'est et à 
l'ouest. Toutefois c'est en amont de l'oned qu étaient le«< cime- 
tières principaux, ih sont »aus doute étcudus, mais ne dépassent 
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pas les dépendances courantes d'une ville de 2 à 3.000 habi- 
tants ayant duré seulement un siècle ou deux. 

Les tombes sont surmontées généralement d'une pierre levée 
et sont contenues daoft des enclos plus ou moins importants , 
fait de gros blocs formant mur. Parfois, pour les tombes des 
chefs, un seul cadavre est dans chaque enclos qui est relative- 
ment petit ; plus souvent les corps sont alignés dans de vastes 
cours fermées d'un mur et alors une petite loggia s'élève à une 
extrémité, pour qu*y soient faites les prières traditionnelles. 

Voici l'aspeet de quelques-unes de ces sépultures : 



B 
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Ailleurs : 
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Ruines de Es Souk ancienne capitale Sonraï 

i. Aspect ;;énéral des ruines d'Es-Souk. 
2, 3 el i. Aspect des ruines d Es-Soiik. 
5. Los reste» de la ;;randc mosquée tl Es-Souk. 
6. Un pilier de la loggia de la jurande ino'!(|UCC d'Ks-Souk. 
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Vi)i( i, inl.itivenient à la ville de Es-Souk, remplacement de 
ses cimetières principaux ; 




Suivi de Barca et de Feiina, j'ai ciré toute la matiiu-e dans 
les ruines et par les cimetici es ; de tous cAtés les pierres dres- 
sées, parfois plates et concaves, parfois érigées comme des 
pieux, se mêlent aux arbrisseaux, aux touffes de < merkba » qui 
les enfouissent. 

Soudain, sur Tune d'elles, j'aperçois des caractères arabes ; 
je me précipite, tout heureux déj:^ d'une découverte dont j'es- 
père monts et merveilles ; hélas, je ne décbiffire que quelques 
versets connus du Coran. 

Dès lors je retourne et je palpe toutes les pierres et nombre 
d'elles, près desquelles je venais de passer indiiférent, me mon- 
trent leurs hiéroglyphes fins comme des pattes de mouches. Le 
temps et les pluies les ont rongés et les pauvres inscriptions 
trop souvent sont illisibles et à deminiétruites. D'ailleurs, par- 
tout où je puis lire, je ne trouve qu'invocations à Allah ou 
prières. 

u 
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Maintenant que je les chei:ctie, les < mektouba basera » (1) 
m'appa paissent de tous côtés ; partout il en est, de petites^ de 
Ifrandes, de lourdes et de plates. Sur la rive droite et sur la rive 
gaucbe, tous les blocs funéraires sont gravés. J'en copie tant et 
plus ; j*en photographie d'autres. Barea même m'en a déraciné 
une aux inscriptions plus nettes et je la rapporte au camp ; il 
m'a semblé y lire une date et un nom et, pour ces deux évoca- 
tions d'une épcKjue et d'un homme, je la rapporterai dans mes 
caisses jusqu'en France. 

Os découvertes m'ont attardé et par la pleine chalenr, je 
rentre vers le camp par le lit de l'oued. 

Quelques inscriptions arabes sont encore sur les pierres voi- 
sines, li'ès eil'acées, presque illisibles : 

. U! 

^ ^ * 

Le vent peu à peu s'est élevé et le ciel s'est embrumé ; la 
température cependant demeure très chaude. 

Après la sieste, avec quelques tirailleurs, je suis retourné 
dans les cimetières. A la longue j'ai découvert une tombe bien 
conservée et j'en fais creuser le sol dans Tespoir d'y découvrir 
des ossements, des écrits, peut-être des verroteries ou des 
armes. Mes lioinmcs n'ont ni pelles ni pioches ; ils utilisent les 
<t coupe-coupe » et le travail est lent est diflicilc. Hicntùt même 
les ai i:iles en poudre s éhoulent dans le trou déjà foré et je fais 
almndonner l'n iivre que l'im j)erfeetioii des moyens rend illu- 
soire. J'ai eojK'ndant découvert queiijues hi-indilles d'os et une 
esquille d'omoplate de chameau, couverte de caractères arahes 
éei ils à l'encre ; au contact des doigts^ elle s'est eilritée et est 
tombée en poussière, 

.le suis revenu par les ravins parallèles à la'coupure de Toued 
Es-Souk ; des tombes sont encore isolées là, parmi les cailloux 
et les roches, et les thalwegs étroits sont abrupts et difficiles ; 

(1; IMeklouba liazera : pierres ^ravm. 
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quelquefois des fissures ont permis aux torrents de rejoindre la 
rivière et des cùues de déjection se sont formés d'acgile rouge 

et de calcaire. 

Vn de mes Soudanais m'a trouvé une roche convorte de 
petites cristallisations d'un voi t ti-ansparent superbe ; de la sorte 
j'ai déjA vu de petits cristaux de roelie blancs dont les pointes 
se font vis-à>vis dans OU étroit tilon. Mais l'échantillon d'Ës- 
Souk est d'une eouleur si translucide et si profonde que me 
vient tout de suite le souvenir des Eméraudes garamantiques 
autrefois célèbres et réputées. Dans la paume ouverte de la 
main de mon noir, j'ai placé le caillou en recommandant une 
attention toute spéciale. 

Je suis arrivé sous ma tente ; j'appelle mon porteur de 
pierre. L'air quelque peu géné, il me présente un morceau de 
granit noir, quelconque et sans intérêt. 

— « Qn*as-tn fait du caillou que je t'ai remis ? » — c Voilà, 
mon lieutenant ; je l'ai perdu, alors j'en ai ramassé un autre. » 

J'ai bien envoyé rechercher mon caiUon vert, mais la nuit 
est venue et je suis sûr qu'au lieu de scruter le sol, mon Séné- 
galais s'est accroupi sous quelque arbre, ne comprenant pas en 
sa tête pourquoi je différencie un caillou d'un autre caillou. 

Au coucher du soleil, le vent est devenu si violent que des 
nuages gris pasaent avec rapidité dans le ciel et viennent tout 
instant masquer les étoiles. L'astrolabe veste dressé près du 
puits et, du soir au matin, il n'est pas une accalmie suffisante 
pour des observations précises. 

IjC f méhari s de Fenna est arrivé pendant la nuit et je Taf- 
feete de suite au tirailleur démonté qui le conservera jusqu à la 
jonction avec Vallier, on même jusqu'à Gao* 

Ks-Souk, S3 mat. 

Es*Souk, en traduction française : le marché, était le centre 
de toute une région relativement fertile, où les villes et les ma- 
gasins de l'empire sonraï de Gao s'étaient groupés, formant 
comme une sorte de colonie avancée. 

La partie sud-est de rAdr'ar', à l'époque des» Askia i» (1), for- 

(1) Askia: nom do la dynastie dos plus illuslres chefs dt l'empire Sonral de ti^o. 
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niait un tout, et de cette prospérité ne subsistent que des ruines 
informes. Leur abondance même prouve le développement 
qu'avait pris ce pays de nos jours déchu. 

n y a des ruines sonral à Ks-Souk, à Kidal, à Sendematt, à 
Gounhan ; la tradition rapporte qu'il exisUiit des centres peuplés 
à Telohest (?), Zeladar(?), Chouchou, In-Tebdoq, Ir'acher, Tes- 
salit, Guensis, dans l'oued Ir'aoher Sadid, etc. 

C'est qu'autrefois les Sonral se répandirent jusqu'au Touat, 
jusqu'à TAlr et même dans le Trarza ; ils allèrent à Taodéoi, à 
Oualata, dans le sud marocain. Leurs carayanes parcouraient 
toutes les routes du désert, menant vers le nord les esclaves et 
les grains, en rapportant le sel et les objets manufacturés. Or, 
l'Adr'ar' se trouve placé au croisement de toutes les routes qui, 
venues de Tiao, capitale, s'y divergent vers le Tafilalet, vers 
Agadès, llliat et In-Salah. Plus encore, il est le caravansérail 
avancé de toutes ces pistes, Tendroif on l'on se concentre, où I on 
se prépare aux interminables traversées de Taneznmft ou de 
dunes arides. C est la zone fertile où tous les voyageui's venus 
de l'est, de l'ouest et du nord se rejoignent pour reposer les 
animaux, pour reprendre force après les voyages pénibles dans 
les reg infinis sans végétation. 

C'est ce qui explique le peuplement de TAdr'ar' par des 
sédentaires. Aux siècles passés, Ks-Souk et les villes sonraT y 
étaient des auberges au croisement de routes importantes et les 
commerçants de Gao y avaient des succursales pour y acheter à 
l'arrivée des importations du nord. 

Avec Fenna, j'ai repris aujourd'hui mes recherches à Es- 
Souk. Mes tirailleurs se sont dispersés par les ruines, les uns 
fouillant les cases, les autres copiant les inscriptions, d autres 
cherchant des pierres gravées. 

Le pays est vide de nomades ; pas un troupeau n'est venu 
s'abreuver au puits ou profiter des arbres verts et des herbage s 
de l'oued Es-Souk. Seuls les corbeaux vont et viennent, hôtes 
coutumiers des ruines. 

Mais l'aspect général n'est nullement triste. Le soleil est trop 
lumineijv et trop cliatovaut sur les roches noires et sur les 
leuiiles claires ; l air trop pur ; aucune mélancolie u erre dans 
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1. L'onsis (le Kidal. 
2. L'nn inscription laniaclièqiie dans le roclier. 
'^. Knines de la ville Sonrai de Kidal, 
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les fouillis de pierres entassées où se poursuivent, entre les 
herbes folles, les léianls et les fauvettes à tête blanche. D'ail- 
leurs les restes de villes anciennes ne sont poignants que 
lorsque les colonnes encore érigées, les murs debout, les statues 
brisées se dressent comme une invocation dn passé détruit à 
Tavenir oublieux et indifférent ; à Es-Souk, les traces de ce 
passé ont subi trop Tiigure dn temps, elles se sont trop désa- 
grégées pour que TAroe voit encore dans les blocs chaotiques, 
dans les traces arasées au niveau du sol, un appel des popula- 
tions disparues au souvenir et à la commisération des peuplades 
actuelles et futures. 

Sur les roches qui surplombent la ride de l'oued Es-Souk, je 
me suis assis un instant, dans le soleil brâlant. La végétation 
de la vallée masque les débris épars sur les pentes ; au loin se 
dressent symétriques les dent masses grises des adrar Tachdalt 
et Uebdan et la mer de l'Adr'ar* aux larges ondulations de 
roches est entre ces piliers de la passe agitée et houleuse 
comme par vent d'est. 

Ma tente est dressée, près du puits, en plein dans les bran- 
ches basses d'un < ticbaq » énorme dont les feuilles grincent 
contre la toile. Dessous, mes Sénégalais ont entassé toutes les 
pierres écrites qu'ils ont découvert dans leurs investigations de 
la journée et mon abri s'est transformé soudain en uno galerie 
de musée provincial. Tout le soir, je copie ou m eHorce de lire 
les inscriptions, A demi-effacées, qui sont uniformément des 
prières ou des versets corani(jues. 

Au crépuscule lo vent s'est levé ; un courant d'air violent 
parcourt la lissurc de I oued Ks-Souk et la pourli e ai-ffileuso 
roupie voile le eiel ef les étoiles. L'asliolahe demeure dressé, 
inutile, et les sentinelles ont ordre de m éveiller s'il est une 
accalmie dans le cours de la nuit. Le départ pour demain 
matin est obligatoire, si je veux être au rendez-vous du iieute- 
nant Vallier, à Kidal, le 2o mai. 

24 mai. 

A deux heures du matin, j'ai pu commencer les observations 
à l'astrolabe ; le v»Mit souffle encore et nécessite des abris de cou- 
verture autour de l'horizon artiticiel ; plusieurs étoiles passent 
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sans qu'il me soit possible de les saisir et je m'agace et m^énerve. 

Au petit jour, nous partons. J'adresse un dernier adieu à la 
vieille mosquée ensablée de l'oued Temagelelt et nous allons de 
crôte en crête» dans le jour naissant, parmi les pierres ^et les 
dépressions. 

L'oued Ebdakan bientôt atteint est un des plus importants 
collecteurs des eaux méridionales de TAdr'ar' ; la dépression en 
est yaste, tapissée d* « alloumroous » et le lit en est seulement 
marqué par quelques fossés étroits aux berges à pic. Le fond de 
.la Tallée est fait d'argile craquelé, comme si Fean des pluies, au 
lieu de couler vers le Ulemsi, s'était lentement évaporée dans 
une cuvette imperméable. 

An delà de Toued Ebdakan, les vagues parallèles de pierre 
reprennent et vionncnt border, plus au sud, la dépressioa de 
l'oued Ii'arhcr-Sadid. 

Le puits d'In-Tedayni, notre étape d'an joiird'liui. est au centre 
de la vallée, tout prés du lit de l'oiied, dans une p<'tite clairière 
qu'entourent les « tahouraq > et 1rs " ticliaq ». Le soleil déjà est 
vertical (juand nous y dressons le camp ; heureusement les feuil- 
lages sont très denses et l'ombre, au pied des arbres, est épaisse 
et fraîche. 

Quelques troupeaux de cbèvres boivent aux abreuvoirs ; 
Fenna s'est accroupi sur le sol, au milieu des pasteurs; il leur 
conte des nouvelles intéressantes et très longues, car la conver- 
sation dure indéfiniment et j'entends par instants, plus élevés 
que le bêlement des cabris, ses éclats de voix et ses exclama- 
tions. 

Dès qu*un peu de fralcbeur a réveillé la vallée de Toued 
Ir*acher>Sadid, je vais sur les sommets de Tadrar Ter'arr'arat, 
faire un tour d'horizon et voir le soleil se coucher sur les crêtes 
occidentales. Partout les arêtes rocheuses se croisent^ violettes 
ou grises; des cônes plus élevés saillent comme des repères et 
dans la brume du soir, les « adrar » lointains de TachdaTt on 
Ilebdan, sont voilés et invisibles ; à mes pieds la percée de la 
vallée s'insinue et le vent fait onduler lentement les touHes 
épaisses dos prros arhros en houles et frissonner les « aloum- 
uiouz » plus légères et dorées. 
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i et i. Le lieutenant Vallier ilans l adrar de Dourit (Atlr'ar' des Ifor'as). 
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A midi, par la pleine chaleur, noaa arrivons à Kidal. De 
l'oUed Talhoas, affluent de rir*acher*Sadid, nous avons gagné 
an travers de la « bamada » de roches éparses, le bassin de 

Toned Kidal. La zone de partage des eaux conserve des traces 
fréquentes d'anciennes constructions cyclopéennes dont la desti- 
nation n'est plus nettement npiiarente. Ktaienl-elles des aluis 
pour les troupeaux et les raia vaniers. ces enceintes rectangulai- 
res et carrées partaiiécs e!i deux ou (jualre pièces? Ktait-il une 
fortification ce luur circulaire fait de blocs énormes non é(juarris. 
qui hnrre caiièreineut la vallée et n'est percé que d'une seule 
poterne ? 

Sur toutes les élévations et particulièrement sur les mame- 
lons de l'oued Sehboraq, des « hasinas » (rallure très vieille et 
d'une forme nouvelle, gisent, nettement visible dans largile du 
sol. Oq croirait d'immenses fers à cheval clos par une murette 
et protégés en avant des cornes par un rempart de blocs plus 
grossiers. 




Autrefois Kidal, comme £s-Souk, était une ville sonrat ; son 
importance était très inférieure et les ruines actuelles en sont 
peu étendues. Toutefois les deux cités étaient contemporaines : 

la seule mosquée de Kidal avec ses trois rangées de colonnes 
intérieures, les tombes circulaires nombreuses, sont de cons- 
truction et de ty[)e aiialoijue. 

De nos jours l'oasis de Kidal ne consiste plus (|u'en (juehjues 
toutl'es de palmiers (]ui bordent le lit de 1' a oued » et en d<'ux 
ou trois trroupes de puits répai tis sur un kilomètre peut élrc, au 
milieu des arbrisseaux déchiquetés, dans la coupure, entre des 
crêtes de roches sombres. 

Dès les puits les plus amont, j'interroge quelques bouviers sur 
la présence À Kidal du détachement soudanais du lieutenant 
Yallier, — « I^s tirailleurs sont repartis pour le Niger », 
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C«la, j'en doute : un seul fait semble certain, c'est que le lieu- 
* tenant Vallier s'est éloigné de Kidal pour trouver des pAtura- 
fres. En attendant d'autres reuseignoments, je vais toujoui*s 
camper ici, aujourd luii. Feniui iiKlique, prt's des trous d'eau 
méridionaux, un emplacement favorable au camp. 

Quelque^ belles touffes de roniers fourchus se dressent, sous 
lesquels j'installe ma tente; les tôles feuillues très hautes sur 
les troncs flexibles portent une ombre propice qui se déplace au 
èaprice du vent. Une li^ne étroite d'arbrisseaux me sépare du 
chenal de sable uni de loued Kidal ; entre les branches j'entre- 
vois, allant vers l'eau, la longue théorie sans cesse renouvelée 
des bœufs indolents, on des chèvres, ou des moutons effarés, fee 
soleil éblouissant met des reflets d'or aux robes fauves des tau- 
reaux et les jeunes chevreaux se roulent en bêlant dans le sable 
d*où sort un papillottement qui indécise toutes choses. 

Les puits sont tout près, sous le surplomb de la berge opposée ; 
les pasteurs demi-nus y puisent à grand eifort l'eau pour le 
bétail et s*excitent eux-mêmes de m ouch j» cadencés. Des fem- 
mes, poussant les bourriquots gris à croix noire, viennent rem- 
plir les outres, puis elles s'en retournent vers les campements de 
» la plaine, assises à califourchon sur Tarrière-train des bêtes qui 

trottinent à pas menu ; une branche tenue en main les abrite 
du soleil et les deux outres humides oscillent par saccade k 
chaque pas. Dans les branches des dattiera les corbeaux à col- 
liers croassent et se ponnuivent. 

Je me suis étendu sur mon lit de camp et je somnole, quand le 
bruit d'un galop furibond me n'-vcillc Un cavalier touareg, tout 
vêtu de bleu, s'avance à bride abatliic ; prcs do ma fente il 
saute lourdement à terre et .s'en vient vers moi tenant une lettre 
en main. 

Voici enfin des nouvelles ! I.u missive est du capitaine l*as- 
quier; le rendez-vous de Kidal est reporté ù Gounlian ii (jua- 
rante Uiloinrh es plus k l'ouest et c'est eu ce point que Vallier 
doit m attendre. 

Mon porteur de message est un gros homme, à large et bonne 
figure ; il tient en main sa lance et son petit cheval blanc porte 
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une selle à baat pommeaa tout giinii d'étain découpé et de cuirs 
rouges et bleus. 

Fenna s'est avancé vers rhomme et lui donne l'aceolade, puis 
il me le présente: Alemlar*-ouan-Sidi, chef des Ifor'as Ifei^u* 
messen. Mokhammed Fenou m'avait déjà cité ce nom. 

Alemlar* s'est assis sous ma tente: « les Soudanais, me dit-il, 
ont campé ici, il y a quinze jours déjà, puis les capitaines sont 
repartis vers le sud. M<li, je donnerai demain un guide pour 
te mener à Gounhan ». 

Un guide ne m*est pas indispensable puisque Fenna est avec 
moi et eônnalt les sentiers ; d'ailleurs, pour laisser reposer les 
méhara, j*ai décidé de séjourner demain à Kidal. 

Alemlar -ouan-Sidi est reparti vers ses tentes ; il reviendra 
demain et m*amènera son jeune fik Daoud. 

C'est Allah sans doute qui m'a inspiré quand j*ai fixé le départ 
à après demain seulement ; dès qu'Alemlar' s*est éloigné, la tour* 
mente de vent s'élève et toute la soirée un voile de poudre 
rouge enveloppe la terre et le del et dans la nuit masque les 
crêtes voisines et les étoiles. Les roniers sifflent lamentablement 
et entrechoquent avec bruit leurs feuilles sèches. Dans ma 
tente close, Fenna s'est réfugié et me raconte les nouvelles de 
Kidal : 

« Sais-tu, me dit-il, qu'Alemlar"-ouan-Sidi est marié et que sa 
femme est avec Lalla-ouIt-Illi, une des plus belles et des plus 
célèbres parmi les Ifor'as... » 

Kidal. M mai. 

Alcmlar'-ouan-Sidi et son lils Daoud sont arrivés de grand 
matin. 

Daoud a dix nu onze ans; il est tntp jeune encore pour porler 
le voilo, mais il ceint utie !,Tan<le «-pée <jui lui bat dans les jam- 
bes et menar*' de le l'aire elioii- ; il en est très lier et ne veut [)as 
la quitter. (7est haoud qui monte aujourd'hui le elieval blanc 
d"a[»jiarat et ({ui enfourehe la selle ornée d étain et de cuir; 
Alemlar' s'est contenté d un cheval maijLrre et cagneux et d'une 
selle ra[)iécée. Daoud commande et tout le monde obéit, même 
Alemlar'-ouan-Sidi. 
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D ailleups Daoud est rharnï.int ; il a une jolie tête ronde qu'il- 
luiiiiiicnt dos yeux [x tillaiits et piofoiids ; ses lèvres enlr'ouvep- 
tes laissent voii- ses (lents blanches cl s,i t«* te rasée est surmontée 
d'un l(Mi|)et do longs cheveux lins que le vent fait voltiger 
comme nn [iMiiaciie. 

Daond ne connaît pas la tinudUé ou la irène ; de Ini-mCMue il 
est venu me dite bonjour et s'est assis dans le sable près de moi. 
Alemlar , Fcnna, Harca, dehouts. font cercle autour et l'écoutcnt. 
Daoud tout de suite veut voir les fusils et les revolvers ; Daoud 
veuf essayer son adresse et Daoud du premier cbup de carabine, 
atteint la cible. 

Devant ce résultat, Alemlar'-ouan-Sidi se pâme et presse 
Daottd dans ses bras. 

Le mioche est vraiment iiltelHgent et curieux d'apprendl« ; 
toute la matinée il est auprès de moi ; il m*accDmpagne dans 
mes promenades et me (|uesHonne sans cesse sur ce qu*il voit^ 
sur les noirs, sur le Niger, sur Tombouctou. Je Tai pris en 
affection et J'ai plaisir à lui répondre. 

Alemlar^-ouan-Sidi et Daoud s'en sont allés vers leurs tentes. 
Alenilal^ a péniblement enfourché son coursier étique et part au 
petit trot ; Daoud a sauté d'un seul coup sur son cheval blanc 
et de pied ferme s'est élancé au triple pilop; nu nuage de pous- 
sière l'a ('iivelo[)pé dans le(jnel il est disparu. 

Haremcnt j ai vu nn caniin de cet Age plus déluré et plus 
comique ; je ^-^arderai le souvenir du jeune Daoud. 

(ic soir le temps est beau et calme; les « djerid » des dattiers 
penilent insensibles an loni; des li^es et une chaleur lourde 
monte du S(d. Dans le silence infini de la nature, quelques 
abois lointains de chacals font frissonner et surprennent, et la 
lune jette sur le sable clair et livide de grandes ombres immo- 
biles. 

27 mal. 

Dès raut>e, nous partons pour (lounhan... Fenna m'a dis- 
suadé, à cause de soi-disantes difficultés de route, de partir 
de nuit ; et j'ai bénévolement acquiescé, ignorant qu6 Fenna, 
cette fois encore, avait laissé fuir son f méhari > et qu*il cheNshidt 
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Types d'Ifor'as 

1. Feniia, mou guide, .'i dieval, il Kidal. 

2. l'Vnna, à àiic. 
H. Fenna cl mic jcnne fille noble des Ifor'a». 
4. l'enna, Daoud el femme d'imr'ad A Kidal. 

5. Fenna dévoilé. 

0. Fenna el Harca devant les rnines tie la grande mosquée d'Ks-Souk. 
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seulement à gagner da temps, pour permettre à ses gens de 
retroufer sa monture. 

Mais au Jour, malgré les plaintes du pauvre, J*ai donné 
le signal et Fenna suit à pied, sans enthousiasme et sans galté. 

Nous marchons droit sur Tadrar Ilebdan dont la haute sil- 
houette parait et disparaît dans le brouillard lé^er. La monta- 
gne forme {]eii\ massifs isolés que sépare la per(;ée de 1 Oued 
Alket La masse centrale de cliacnn d eux est imposante et les 
rorhf'is. aux vastes surfaces arrondies à la hase, se dressent en 
pitons aigus ou en cornes jumelées ; tout autour, des pics 
moins élevés saillent de l'ensablement et sont comme des veil- 
leurs avancés. 

Le sentier de Gounhan frôle la partie méridionale de la mon- 
tagne et s'insinue entre la masse centrale et la ceinture de pics ; 
au delà, il redescend dans la dépression séparative vers le puits 
de Alket. 

Dans les derniers contrerorts de la montagne, nous rencon- 
trons une bande de bourriquots vagabonds; Fenna qui n*en 
peut plus et traîne lamentablement la jambe, enfourche l'un 
d'eux et le fier chef des Tarat-Mellet débouche, sur cette peu 
noble monture, dans la clairière des points d'eau. Fenna baisse 
latéte et s'est caché les yeux; Barca, dont les jambes toujours 
sont valides, le plaisante et moi-même je ne puis me retenir de 
rire aux éclats. 

Heureusement, pendant l'arrêt Au puits, le < méhari m perdu, 
rejoint enfin sous la conduite d'un des serviteurs d'Alemblar'- 

ouan-Sidi ; Fenna jubile et gratifie, avant de reprendre le cour- 
sier digue de lui, le pauvre hourriquot d un bon coup de trique. 
Maître Aliborou s'enfuit au petit trop, méditant, j'en suis sûr, 
rini:ratitude de Fenna. 

Le uiassif le plus occidenlai île l'adiar Ilebdan est aussi 
nioi[is élevé et moins ample; nous en longeons la corne nord 
qui découvre, au delà de l'oued ligedimmin, la bordure de 
l'adrar de ( lounlian. 

Le puits de (iounbftti est situé en une petite tissure de la mon- 
tagne, à l'extrême sud de l Adr ar' des Ifor'as. C'est en fait des 
,Arêtes de roches et des blocs de pierres noires ; de Gounhan au 
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Niger s'étend la plaine unie, infinie, à peine ondulée, quelque 
peu verdoyante au passage des oued mal délimités, et mono- 
tone comme le sont les Tanesrouft ou les reg septentrionaux. 

De loin, nous avons aperçu le camp des Sénégalais ; les tentes 
blanebes scintillent au soleil et les sentinelles se détachent au- 
dessus des roches sur le fond lumineux du del. 

J'ai laissé Larbi s*oecuper des bagages et des caisses, et 
déjà, dans la tente de Vallier, je raconte mon voyage. Le camp 
forme un vaste carré sur les faces duquel des pieux plantés sup- 
portent les paquetages et les armes ; au centre sont entassés les 
sacoches de cuir, les selles, les bâts et les caisses. 

Jusqu'au soir nous causons, Vallier et moi ; soudain la tor- 
nade s*élève. ' 

Du sud ouest, un énorme nuage ronge, illuminé de reflets 
roux, monte de Thorixon et le sol prend une teinte livide l 
La nuée se dresse horizontalement d'un mouvement uniforme 
comme ferait un rideau levé vers le zénith et l'obscurité se fuit 
plus profonde. Quelques petites trombes claires, avant-coureurs 
de la tourmente^ errent çi et lA parmi les touffes de c merkba » 
et les gommiers qu'elles tordent au passage. 

Au camp, tous les hommes s*affolent ; les bagages sont recou- 
verts de tentes de cuir dont de gros blocs de pierres fixent le 
pourtour ; nos abris sont renforcés de pieux et de piquets et les 
raisscs forment un ôpi contre le vent. Aux flancs des chameaux 
qui d eux mêmes se sont couchés, tendant les reins ù la leinpétc, 
les Sénégalais s'accroupissent, enroulés dans les couvertures et 
les étoffes épaisses. 

La tornade est maintenant sur nous ; le vent souffle en oura- 
fran et la poiidir roii^e <'sl si é[)aissp qu on ne voit phis à ipnd- 
ques pas : les tentes grincent et diujuent, les toiles flottent avec 
hruit, les branches sifflent et des objets entraînés s'envolent; les 
« méhara » henL'lent lainentahleinent. 

De grosses gouttes d eau cinglent et crépitent sur les toiles 
tendues, et dans le frisson universel, la clameur atfolante de la 
tempête hurle, s'exaspère, monte et se prolonge comme fait une 
sirène dans la nuit. 

Nous nous sommes clos hermétiquement dans nos abris ; par 
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Types d'indigènes de l'Adr'ar' 

I. Le jeune Daouil, fils de Aleinl'ar ouan Si«li. 
2. Daoud, il cheval, à Kidal. 
3 cl 4. Femmes d'imr'ad ifor as à Kidal. 
5. Lnc jeune lille des Iforas. 
Jeunes garçons ifor'as de casle noble. 
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les t'iitrobaillements. la poudre rouge pénétre, emplit les yeux, 
s iiitiltre d;ins la gortre et fait rAler. Toute la nuit, l'ouragan 
gémit et s'irrite et c'est une musique sublime que j'écoute oppressé 
tandis que de larges éclairs viennent par instant illuminer l'inté- 
rieur même de la tente. 

Gouiiiiai), 28 mai . 

La t<'nipét(' s'est calmée, mais des sursauts de la nuit, la 
terre g^arde encore un air compassé et moi-ose ; les arbustes 
sont rabougris et ratatinés et dans le ciel bleu, encore ceinturé 
de vapeurs basses, le soleil matinal a des reflets livides. Tout de 
suite la température est lourde et orageuse. 

f enna, mon brave Fenna, me quitte ce matin et s*cn retourne 
vers ses campements de l'oued Âlioug'. Cette séparation 
m'attriste plus que je ne saurais dire, car durant tout le voyage 
de l'Adr'ar', Fenna s'est montré si complaisant et si empressé 
que je le considère comme un ami très sûr. Mes randonnées 
do mois de mai, mes promenades vagabondes dans les « oned » 
ou par. les montagnes, m ont laissé si exquise impression^ 
qu'il me semble que le départ de Fenna soit la brisure finale 
de toute une époque désormais passée et dont le souvenir me 
reste très doux. 

J'ai chargé Fenna de porter de suite au P. de Foucauld une 
longué lettre relative à la fin de mon voyage ; je Tai comblé de 
cadeaux de toutes sortes, pièces de guinée, voiles de soie et ver* 
roteries et nous nous sommes serrés cordialement les deux mains. 
Fenna semble triste ; lentement il monte à méhari et« mon bon 
vieux Fenna s*en va par la plaine, très grand et majestueux, 
sans se retourner. Longtemps j'écoute les heurts du bouclier 
contre les panneaux de la selle et je le suis du regard par delà 
les rochers. 

Barca est demeuré près de moi ; il me regarde étonné : 
« Pourquoi regretter Fenna ? Les Touareg ont la tète et le 
cœur vide et Fenna ne pense plus à toi a. Le vieux Barca a-t-il 
raison? je Tai cru depuis, car Fenna a oublié de porter ma let- 
tre au P. de Foucauld. 

Je suis rentré dans ma tente, légèrement soucieun:, puis avec 
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Vailicr nous sommes nWO.s pat- les rochers et la journée pasM 
très vite, cflacant la mélancolie et le spleen. 

A I hciire du coucher du soleil, la tornade s'élève à nouveau ; 
elle est moins violente et moins prolongée qu'hier ; mais ce soir 
encore le ciel est couvert et embrumé et ni les étoiles ni la lune 
n'apparaissent de la nuit. 
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30 inai-« juin 1907 

Goiinh«i,S9iiiai. 

Tous Bos pMjets de retour vers le Niger ont été modifiés ; 
VfiUier et moi, avions pensé prendre la route de Samit et pou- 
voir, prèè des mares, y chasser les éléphants, avant l'arrivée à 
Gao, IjOs derniers renseignements nous ont appris que les pluies 
n'ont, dans lo pays des loulUminden, pas encore vivifié les pâtu- 
rages et rempli les dépressions et force nous est de piquer droit 
au SPd» par la route directe de Anou-Mellen, In-Ais et Gan- 
gaber.' 

De Gounhan à Ânou-Blellen, l'étape est de 120 kilomètres 
sans eau ; avec des Chamba ou des Touareg, ce serait une vraie 
promenade, sans danger, malgré la température élevée et 
Tabscnce de piste tracée. Avec les Sénégalais, au contraire, le 
trajet est alarmant et des dispositions spéciales doivent être pri- 
ses pour accroître la réserve d'eau et parer à tout accident. Les 
niéhara des imirs d aillours, sont en assez piètre état ; ils 
viennent coup sur coup d'accomplir deux reconnaissances 
pénibles et depuis prrs d*uo an sont en marcbc ininterrompue. 

Plus encore (jue <|ui que ce soit, je suis payé pour connaître 
le danger de ces étapes avec les incliarisles noirs et jamais avec 
eux je n'all rontc sans appréhension un trajet de [)lusieurs jours 
sans eau. ioutefois Valiicr est un habitué du pays et toutes les 
précautions nécessaires sont prises aujourd'hui. 

Lq départ est décidé pour ce soir ; si le ciel est claù' et lim'» 
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pide, nous nous mettrons en route dès que j'aurai pu faire les 
- observations à Tasirolabe ; sinon, nous partirons dès la tombée 
de la nuit. 

Encore une fois nous plions les tentes et préparons les chaînes. 
y Larbi, toujours paresseux et indolent, laisse Barca et les noirs 
ficeler les caisses et réparer les b&ts. 

J*ai moi-même assisté au remplissage des outres et des 
tonnelets métalliques ; Topération est longue et pénible. Des 
épenders blancs perchés sur les roches regardent impassibles et 
parmi les pierres, un singe sautille et s'enfuit au coup de fusil 
que je lui adresse de trop loin. 

La saison des ploies et des tornades est maintenant à son 
plein ; les ouragans sont devenus journaliers et ce soir encore la 
tourmente s'élève au coucher du soleil; le de! s'emplit de 
vapeurs rouges, le vent siffle violemment et comme je prévois 
que le ciel demeurera voflé, nous avons profité d'une accalmie 
pour partir dans la nuit. 

Le guide est en avant, à pied ; nous suivons de très près et les 
noif s, en quatre colonnes parallèles, marchent en causant avec 
bruit. Les tourbillons d'argile nous enveloppent et cachent à la 
fois les ondulations du sol et les étoiles du firmament. Le guide 
marche tooyours et sans cesse, à la boussole, nous contrôlons sa 
direction. 

L'air est lourd et embrasé et dès le départ les Sénégalais com- 
mencent à entamer leur provision d*eau. 

A huit heures, le ciel bru 84 ue ment se découvre ; les étoiles per- 
cent entre les nuages et pendant une heure brillent très lim- 
pides dans le ciel sombre. Que n'ai-je eu è Gounhan cette 
éclaircie ? 

Puis les In umes à nouveau sont accourues de tous les coins de 
l'horizon et nous marchons sur le sol nu uhh', parmi les herba- 
g^es qui crissent ot se roni])cnl. sans [)resque (jue chacun puisse 
voir ses voisins. Le hruit des pas press«''s des hommes et des 
méhara s entie dans la nuit et fait un bourdonnement continu 
ijui agace, puis qui endort. 

Dans une prairie d' « aUoumniouz ». nous nous sommes 
arrêtés jusqu'au lever de la lune \ à même les herbages secs 
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nous nous étendons à terre dans les burnous pour un repos de 
quelques heures. 

" 30 mai. 

Au lever de la lune, nous repartons vers le sud. La clarté 
blafarde allonge les ombres des touffes de « merkba » et fait 
miroiter les feuilles minces des gommiers par place entrevus. 

Le jour enfin apparaît; les montagnes de TAdr^ar" et les 
roches patmées de noir ont disparu derrière les horisons sep- 
tentrionaux. Le pays s*étend tout plat et monotone, mais les 
herbages s'étalent à Tinfini comme dans une prairie immense, 
desséchés et ligneux. Les imperceptibles ondulations de sable 
en sont couverts comme d*un tapis continu et les dépressions 
largement ouvertes qui sont des lits d* c oued ». Pas une roche, 
pas une pierre saillante ; le sol est d'argile craquelé, de sable 
fixé par les plantes et par endroit les latérites riigueuses aux 
tons brique apparaissent, mais ne dépassent point la surface du 
désert. 

C'est le pays de parcours des Touareg loulliminden, la tran- 
sition entre TAdr'ar* rocheux et la région des mares limitrophe 
du Niger. Aux époques quaternaires, cette xone était un Sahara 
de sable mobile, peuplé de dunes croulantes, sans végétation, 
sans eau. Un jour les conditions dimatéi icônes furent de fond 
en comble modifiées : la cause en fut-elle la progression subito 
du Niger qui, s'étani jusqu'alors insinué vers Taodéni, perça le 
seuil de Tosaye et s'écoula vers Test, puis vers le sud ? Toujours 
est-il que le désert peu à peu se couvrit d'une vég-étation pous- 
sée par les vents humides et favorisée par des pluies, jusqu'alors 
inconnues. Le sable se fixa et n'étant [)his entraîné par les oura- 
gans cessa I cpuvre de destruction entreprise contre les masses 
roclionscs encore dt'hout de TAdr'ar'. Le pays loulliminden 
compris entre Gounhau et le .Mg^er est un ancien désert recon- 
quis ; l'Adi 'ar' était un désert en formation qui s est iixé à uu 
stade préliminaire. 

Dans ce « Sahel > envalii par les herbages, les eaux ont à la 
longue tiacé des sillons pen prufontis ; elles s'y étalent en vastes 
dépressions, y forment des marécages où lors des dcsséche- 

* 15 
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méats annaels Y « alloommonz » pousse et verdit et y eréent 
des chapelets de bas-foads plutôt que des cours d'eau oontînas. 
Les beaux cheuals de sable unis de TAdr'ar^ ont disparu et le 
fond de la vallée est parfois sillonné de crevasses étroites et 
profondes, aux flancs à pie, qui sont le dernier refuge des eaux 
et qui rendent la traversée des « oued » difficultueuse et sou- 
vent .dangereuse. 

Dans les gommiers de l'oued Eguerir, nous campons sitôt que • 
la chaleur est devenue trop pénible ; les » méhara » lâchés man- 
,:^rnt peu et se couchenl ; les provisions d'eau diminuent avec 
une rapidité inquiclante. 

11 c.sl iiulispensabio de ne [»lus pcidre de lr!n[>s pour arriver 
aii\ pulls d'Anou-Meilcn ; liélas, ce soir encore, la tornade de 
sable et de pluie est si violente que force nous est, vers 
cinq beures, de nous calfeutrer sous les tentes en attendant 
raccalinic. Le guide même ne retrouve plus sa route et nous ne 
repartirons qu'aux premières étoiles. 

31 mai. 

Durant des heures et des heures» nous marchons dans la nuit 
si obscure que les « méhara » buttent aux touffes d'herbages, 
se heurtent et s*épttisent. Les tirailleurs à pied, sur deux colon- 
nes parallèles, encadrent les chameaux de hà.\ liés en file 
indienne et le détachement progresse d'une allure pesante et 
rigide, immense carré à l'aspect de phalange. Les mille bruis- 
sements de la marche se fondent en une rumeur monotone et 
imprécise qu'entrecoupent par instants les aj)pels des gradés 
on le fracas des charges heurtées et glissées. Personne n'a le * 
droit de s'attarder en arrière ; après les temps de marcbe pres- 
crits, les boinmcs au commandement montent en selle dans 
l'invraisemblable cacoplioMie îles burlejuents des bêtes a[)peu- 
rées. Au petit joui' (Ic jr'i, I allui'e est lasse et ralentie, car le bien- 
être de la teinpeiatuie [)lus frait lie n'a pas, de beaucoup, com- 
pense la fatigue doubli'»' [)ar I éta[»e de nuit. 

iNous eampotis au\ heures chaudes sous les arbrisseaux de 
l'oued Ivguérir-Sud ; l ombrc y est légère et peu dense et le sol 
est couvert df graminées épineuses, à grosses graines, les 
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ff takanait », vrai régal pour les « méh&ra ». Malheureusement 
l'eau diminue de plus en plus rapidement, tant les Sénégalais 
abusent de la boisson ; ils sont perpétuellement pendus à leurs 

outres. 

La plaine herbeuse des loulliminden avec ses touifcs d'arbris- 
seaux et ses lignes toutes semblables de gommiers et de « tichaq n 
est d'une monotonie décevante. Les tonalités y sont si unifor* 
mes, rhorizon y est si limité par des branchages étiques que je 
regrette presque les beaux <r reg » unis de sable aride, où Toeil 
parcourt tout rhorizon clair, où la lumière est si pure et si trans' 
parente. Au voisinage des zones soudanaises, le soleil est gris et 
terne ; cependant la souffrance de la chaleur est terrible. La 
figure et le corps sont couverts de sueur que la brise n*assèche 
pas et la respiration est fourde et activée. 

A la tombée du soir, nous campons en une dépression pleijne 
d' « allouminouz » et de « takanait ». Si la nuit tout entière est 
favor.ihie ;i hi marche, nous scions à Anou-Melleu (le {)uitS 
hhtnc) (leniaiii à hi ^)reiiii«M'e heure. Il est Icrnjis; nouihro 
d'hommes n'a phis d eau et je m'endors ce soir avec la hantise 
des souii'rauces de luichaïg en 1906. 

lef juin. 

Pour alteindi-e au petit jour, avant les premières chalcurSf 
les puits d'Anou-McUen, nous avons cheminé tonte la nuit 
encore, sans arrêt, snns repos. Le*î hommes soutFrent de la soif 
et bien que les dernières réserves aient été distribuées, l'ailare 
en est ralentie. Heureusement la route est connue et sûre, car 
Toued Ibendeaten où sont les puits traverse de telle sorte toute 
la région des loulliminden qu'il est impossible de n'en pas cou- 
per la vallée. 

D'ailleurs, les premières lueurs du jour montrent au>des8us 
des lignes d'arbustes bas et de gommiers verts, les falaises 
encore lointaines qui bordent la dépression. 

Pour la première fois depuis que nous avons quitté TAdr'ar' 
des Ifor*as, les pierres et les mamelons rocheux apparaissent à 
nouveau; mais leur faciès est tout particulier et tout dllFérent. 
Au iieu des granits et des porphyres, ce sont des calcaires créta* 
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cés, pétris de fossillcs : huîtres, oursins et coquilles, et les hau« 
teurs forment une longue bande noKcment reconnaissable qui 
s'étend extrèmcmeat loin vers l'est vers le uoi*d-oucst. 

Vers l'ouesl, les reconnaissances antérieures l'ont coupée à 
Tahankort, Asselnr'-Mabrouk; elle ne s'étend pas,jns<|ir.'i la route 
de Taodéni à Tombouctou puisque les randonnées de 1900 ne 
Vy ont point rencontrée. Par contre elle pousse des iramifica- 
tions jusqu'au nord de Bamba, particulièrement vers les puits 
de In-Killa et In-Akaoual où abondent les petites cérithes. Vers 
Test, la ligne de roches fossilifères s'étend jusqu'à la dépression 
d'Asigui et au nord du puits de Tiguirirt, lequel est lui-même à 
100 kilomètres au nord de Tln-Ekarte. Ainsi cette bande étroite 
de calcaires fossilifères se développe sur près de 8.000 kilomè- 
tres d'étendue, parallèlement au Niger et à 100 ou 120 kilomè- 
tres, et va se perdre dans le pays des loulliminden presque à 
mi-distance d'Agadès à Gao. Les derniers affleurements vers 
l'ouest, ont été constatés dans cette sorte de vaste mer intérieure 
qui, au centre du territoire loulliminden, est la jonction des 
grands oued asséchés de Tafassasset et Âzaouak. . 

L'oued Ibendeaten s'est creusé un lit en plein centre de cette 
atone de calcaires ; deux puits voisins y ont été forés, Rarous et 
Anou-Mellen et le guide nous conduit vers Anou-Mellen plus 
proche de quelques heures. 

- Le puits est creusé dans la terre blanche, au milieu même des 
arbres et des arbrisseaux qui l'entourent et qui sont si denses 
que le fond de la vallée est une forêt ^ans l'acception véritable 
du mot. 

Les hommes et les méhara se sont pnu-ipités vers les 
abreuvoirs ; les uns et les autres meurent de soif et il était 
grandement temps d'attein<lre le l)u( de l'étape. 

Le ti-rtu d eau est profond, jxnil-ètre 3.") mètres, et le litjuido 
vaseux en petite abondance ; les Sénégalais ont pu boire à leur 
soif, mais il nous faudra pousser demain jus(ju';iux puits de 
Raruns [lour y trouver 1 eau iiéeessaii aii\ mrliai'a. 

Toutefois ce soir, nous nous reposons i\ Anou-Mellen ; (juand 
les ardeurs du soleil se sont un [jeu calmi es, maljrré Ir temps 
lourd et brumeux, je vais avec Larbi jusque sur les pentes de 
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Tadrar Teralgaioué faire collection de fossilles et de pierres ; 
la montaçne forme un plateau étroit que les eaux ont littérale- 
ment dilué ; leg calcaires fondus se sont répandus sur les pentes 
bosselant de larges cônes de déjection blancs, oè les pluies ulté- 
rieures ont creusé des ravines ramifiées. Les bultres et les our- 
sins pétrissent le sol. 

Près du camp, je poursuis en vain parmi les arbrisseaux, un 
chacal qui s'enfuit à mes coups de feu; chose curieuse, quand au 
soir les troupeaux de moutons s'en viennent à l'abreuvoir, j'ai 
n u reconnaître mon gil)i<'r en un j^rand chien roux et eftlanqué 
qui vient aboyer jusque dans nos tentes. 

Les « tal>ouraq et les « tieliîu) » ici sont élevi's et ombreux ; 
sous leurs branches retombantes s'ouvrent ilos salles de ver- 
dure, abris précieux contre le soleil et le vent, abris meilleurs 
que les tentes contre la chaleur accablante du soir. 

Cne éclaircie dans les nuages m'a permis de saisir des étoiles 
suffisantes aux observations astronomiques; mais bientôt le temps 
se recouvre et Tair demeure orageux et oppressant. 

s joia. 

En deux heures de marche, par le fil de l'oued, nous avons 
été d'Anou-Hellen à Rarous. Le puits est en plein sable, au 
centre du monticule de déblais que le forage a ramenés A la sur^ 
face du sol ; la profondeur alteint 37 mètres et le puisage ne 
peut plus sè faire à la main. * 

Dès Tarrivée, pour Fabreuvage des animaux, les équipes 
s^affkirent au milieil des cris, do va-et-viept et des appels entre- 
croisés. 

Les ^^rands seaux de peau et les cordes en lanière de 
boMif ont été sortis des sacs et des caisses ; liAtivement les 
abreuvoirs sont dispos«''s sur les tréteaux de bois. Au camp voi- 
sin, les tentes se dressent et les « méhara » déchargés sont 
poussés vers les arbrisseaux éloignés, d'où le puits n'est plus 
visible. 

Cependant les seaux ont été descendus dans l'orifice béant 
et les deux « méhara » attelés s'éloignent alternativement 
de leur pas égal et rythmé, en tirant les cordes sur les poulies 
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grinçantes. Les cliamcliers les cvcitcnt sans iiiterriiption de 
« gloiis-i^loiis » p:ntlm an\ ot rapidos. et. (juand les seaux parais- 
sent, d'un cri plus siridcnl avertisscut les bctcs qui touraeat 
sur {)lace et reviennent au trot. 

Par groupe de dix, les <« muliara boivent ; assoiU'és, ils se 
bousculent, tendent avec effort leurs longs cous vers l'eau, 
s'esbrouent en grommelant et secouent leuss lippes pendantes 
et poilues. 

Parfois, des p&turages voisins, quclqoes-ana d'entre eux 
aperçoivent au puits les apprêts déjÀ vus et, pour devancer 
leur tour, se précipitent au galop vers les abreuvoirs* Cest 
Islors, {Airmi les épines, une poursuite échevelée des tirailleurs 
de garde qui tentent, par de grands cris souvent infructueux, de 
ramener les fugitifs vers le troupeau plus patient. 

A Rarous, Peau est abondante et très pure ; Tabreuvoir est 
tôt achevé et dès que nos <c mébara » sont retournés vers les 
arbustes verts, les pasteurs indigènes reprennent autour dn 
puits le halage monotone de Teau. Ils oift attelé aux cordes de 
petits bœufs clairs, impatients, qui tirent par è-coups et qu'il 
faut maintenir dans la direction en les frappant de l'aiuuillon. 

Les moutons <'t les elièvres font cercle et hèlent. Au soir. ()ar 
les premières oiuhrcs, les troupeaux ieulciiicnt s'en retournent 
au\ campements, et la haute silhouette des lonliitninden pas- 
teurs se perd dans la lirunie claire ou par les ioaiiclics liasses, 
tandis (jue viennent jusqu'à nous les bêlements lointains des 
chèvres désaltérées. 

Avant la toi'nade (\\n menace aux horizons orientaux, j'ai pu, 
dans la chaleur lourde et orageuse, achever sans accident les 
observations ù l'astrolabe ; k peine ai-je fini que le ciel se 
couvre et que la tornade, avec ses nuées rouges rpie des éclairs 
illuminent, se rue par la vallée, stridente et infernale. 

Nous nous sommes barricadés dans les tentes reliées par des • 
cordes aux troncs des gommiers et toute la nuit la musique 
grandiose de la tourmente s'accompagne du sifflement des 
branches et du crépitement des gouttes sur les étoffes gonflées 
par le vent. 

Les « méhara » se sont accroupis sous les arbrisseaux et ten- 
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dent les reins à la tempête ; sous les toitures de peau de leurs 
tentes, les Sénégalais se sont accroapis et dormeat sans air, 
indifiérents aux lursauls de l'ouragan. 

Rarous, 3 juin. 

De Rarous à Gao, il n'est plus d'étape dure et les puits sont 
nombreux dans les < oued » et les mares. 

Ai\jourd'hui les « roéhara » et les hommes ont repos ; les 
Sénégalais, maintenant qu'ils ont l'eau à discrétion, ont repris 
courage et vigueur ; les animaux, moins énergiques, conservent 
des allures flapies et soufflent. Les pAturages près de Rarous 
sont très verts et la balte d'aujourd'hui fera quelque peu oublier 
les fatigues des marches de nuit précédentes. 

Il n'est guère d'occasion d'excursion ou de reconnaissance ; 
la vallée est très lar^e et les rebords rocheux sont si loin que, 
par la chaleur <''touiranle di'S lo matin, jo n'ai pas le couras'e de 
marcher jnsfju'nuv pierres. Les liiiiipeaiix de clièvros .lussi fout 
trop prrand tumulte parmi les arbres (h' I « oued >< [»oiir cpie lo 
gibier y soit demeuré. Sous l'abri di'S tentes, l'atmosphère est 
irrcsjiirabie et le tr-avail suivi demeure im [Miscible. 

Au soir, le vent s'est calme'" ; le ciel est limpi<le. Les caisses et 
les tentes ont été iicciéeb et préparées, et la uuit lente ù veoir 
est la bienvenue. 

Le sable où je m'étends est encore brùhmt ; la chaleur 
emmagasinée tout le jour s'en diifuse lentement et le sommeil 
ne vient que très tard, lorsqu'un peu de fraîcheur descend enfin 
du ciel et pénètre la. terre endormie. 

4 juin. 

La bordure rocheuse méridionale de Toued Ibendcaten forme 
une sorte de plateau complètement unique des pentes argileuses, 
couvertes d'herbes courtes, raccordent au fond de la dépression. 
Là, les blocs sont coupants, aigus et d'une teinte claire de 
pierre ponce ; les dalles y sont fissurées et creusées de cavités 
polies, chaudières de fées en miniature, que seuls l'eau et les 
courants violents ont pn de la sorte forer et accumuler. 

Les roches cependant s'étendent peu ; bientôt l'argile cre- 



232 câbnbt db routb 

▼assée et les Utérites spongieuses recouvrent les calcaires plus 
dors comme un manteao superficiel ; les ondulations dn sol 
sont presque imperceptibles. GaillouteuseSj arides, elles s'éta- 
lent largement entre les contre-bas des « oued » oii verdissent 
des rangées de gommiers ou de c tichaq », au-dessus des 
« takansit » bistrés. 

Le soleil, très chaud dès son lever, égaie mal la monotonie 
du pays ; les brumes rouges en suspension dans Tair donnent à 
la lumière des teintes pourpres et les rayons du soleil ne s'iri- 
sent plus dans les cailloux, sous les ombrages légers ou sur les 
tapis des « aloummouz ». 

L'oued Intessan, entrainaut la couclie superficielle des terres, 
s'est creusé dans les calcaires apparus une gorge étroite encom- 
brée de verdure. .\ notre arrivée, brusquement, une girafe s'en 
enfuit à trois cents mètres devant nous. 

Je me suis précipité à bas de mon « méhari » et, carabine au 
poing, je m'élance à pied sur ses traces. Que m'importe le soleil 
et la chaleur accablante ? Au-dessus des branchages lointains, 
l'animal dresse son cou et veille ; par instant, j'approche 
presque à portée, mais, comme si quelque instinct l'avertissait à 
temps, il s'enfuit au petit trot et je distingue par-dessus les 
frondaisons la tète qui s'incline à chaque foulée. 

Après une poursuite opiniâtre et vaine, j'ai dû renoncer. 

Au camp, je suis rentré rompu de ma course dans la terre 
meuble et par les cailloux ; un m tichaq » énorme nous abrite 
du soleil et nons déjeûnons tous deux, Vallier et moi, qui conte 
ma mésaventure et mes efforts stériles. 

An soir, nous campons encore en pleine brousse, à proximité 
de In-ATs. Un petit oued de sable encombré de grosses touffes 
de « merkba » est un lit délicieux et le vent frais du soir siffle 
au loin dans les branchages, derrière lesquels le puits est mas- 
qué. 

5 juin. 

Au delà do In-Aïs, nous entrons franchement dans la rég-ion 
des mares. Les « oued » <jiii sillonnent les « re^;" » unis et dont 
les lignes d ai ltustes coupent le pays comme feraient les l)ar- 
rièrcs d'une zone de culture, ne vont plus par des lits prolongés 
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rejoindre raboutissement final du Tilemsi ou du Niger. Ils se 
perdent dans des dépressions peu creuses qui n'ont aucun 
débouché et qui sont des cuvettes argileuses baptisées mares. 
L'eau n'y dépasse jamais quelques pieds de profondeur ; quand 
elle s^assèche, le sol se craquelle, se fendille et conserve une 
teinte noire de vase et de boue. U ne faudrait pas croire cepen- 
dant que ces mares soient partout de vastes étendues libres 
d'eau ou de limon. Sans doute, presque ttfi^onrs, le fond même 
de la dépression conserve l'aspect d'un petit lac empli on des- 
séché, mais tout autour les arbres s'étendent très pressés et très 
hauts. Et ce qui fait la' caractéristique de cette végétation, c'est 
l'abondance extraordinaire de gros troncs presque morts qui 
dressent encore vers le ciel leurs branches dépouillées et leura 
rameaux que surmontent seulement deux ou trois feuilles rabou- 
gries. Il semble que d'immenses incendies aient ravagé la forêt, • 
carbonisant le pied des arbres puissants, réduisant en çendres 
impalpables les pousses trop frêles. Est-ce là l'œuvre des pas- 
teun nomades, reproduisant ici les feux de brousse des cultiva- 
teurs du Niger et brftlant les graminées sèches pour féconder la 
terre 1 Presque partout, cependant, le fléau dévastateur semble 
avoir passé depub des années déjà, car des pousses plus jeunes 
verdoient autour des souches noueuses. Est-ce l'œuvre même 
des eaux qui, lors de débordements plus violents, ont fait périr 
les arbres en corrodant leur base ? Jusqu'au Niger, ce faciès de 
halliers brûlés caractérise les mares. Les pluies n'ont pas encore 
cette année empli les lagons et amoli les argiles : l'herbe ne ver- 
dit point encore dans les bas-fonds. 

Les puits de Fes-en-Fes sont forés à m^me l'argile ; Teau y 
est en petite al)ondance : des troupeau v de chèvres avant nos 
« méhara s'y sont désaltérés et l'abreuvoir se prolonge tout le 
jour jusqu'au soir. 

Nos tentes sont dressées sous les ombrages des - tirhaq ». La 
journée est chaude et monotone. Sitôt (lue le soleil s'est al)aissé 
sur l'horizon, j'emmène Barca vers les ondulations lointaines de 
la plaine à la ri'cherche des izazelles ou des girafes. 

Nous cheiniuons tous deux par les toufles épineuses et les 
hautes herbes qui se brisent sous i effort des pas, quand soudain, 
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loof un gommier perdu sur lo flaoc d'uae duae de sable, Barea 
signale un troupeau d'aniilopei encore accroupies et somno* 
lentes. 

L'approche est difficile, caries « cobas » ont des voyeurs dont 
j'aperçois les tètes inquiètes sitôt que je m'avance vers leur 
refuge. J'ai prescrit à Barca de demeurer en place, immobile 
pour donner le change et rampant sur les mains, j'exécute par 
derrière un long détour qui doit m*amener sur la crête de sable, 
au-dessus même du gibier. 

Un instant j'ni cru que mon approrlio j)nsscrail inaperçue ; de 
tnnd't' PU tdiillV, d'abri on al)i'i, caïahin»» à la main, je p^ravis 
j>[('S(jue d«'jà le sonnuct d où ma vue va plonq-er sur la pente 
op[)os«''e. fjuîuid j'entends dans le sable (jui crisse et [)rir les lier- 
l)es froissées, le i;alop cr<^pilant des cohas «'(l'arés. A tonte vitesse 
je me suis <''lano<' ; les Ix'^tes h coiû cinquante mètres dévalent 
sur la pente et bondissent par les gommiers et les toutTes, incli- 
nant vers l'arrière leurs cornes et humant l'air avec bruit. 

A genou j'ouvre le feu ; mais la course m'a essouflé et larme 
tremble entre mes mains. Les «i cobas » s'enfuient et bientôt 
tous, sauf un, disparaissent derrière l'ondulation prochaine, dans 
un nuage de poudre levé par leur galop. 

lin vieux mâle est resté ; une de ses pattes est brisée et s'il a 
pu se laisser dévaler sur la pente sableuse, l'effort de la mon- 
tée lui est interdit. Il s'est retourne, et de face me regarde : je 
m'approche lentement, en décrivant un cercle pour lui barrer la 
retraite et je m'arrête derrière chaque arbuste. 

Je ne suis plus (ju'à cent mètres peut-être; déjà je mets 
eenou en terre, quand mon adversaire soud;iin s'élance, cornes 
h.isses, vers moi. Sa vitesse <'st énorme et quehjues instants plus 
tilt ma position eùl éle ci itiqu*; : mais j'ai lié-jà l'arme à l épaule. 
ihi premier coup, le cob;> culbute et roule sur l;i tète et vient 
s'aU'alei- à (pielipies pas; uu second coup à bout portant achève 
SCS derniers sursauts. 

A mes cris Barca est accouru : avec prudence, il maintient les 
cornes et de son couteau tranche la goi^e du pauvre animal 
étendu. 
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n est énorme, mon eoba ; couché sur le côté on eroiniit un 
bœuf au large museau ; ses cornes sont superbes I 

Baroa a repéré la place. Je suis rentré au camp tout fier d'an- 
noncer mon eiploit à ValUer et les tirailleurs de suite sont paiv 
tis pour dépéeer la béte et préparer la peau. 

Par le ciel clair, j'ai fait ce soir les dernières observations 
astronomiques avant l'arrivée à Gao. 

6 join. 

Dernière étape de, deux jours avant l'arrivée à Gao et au 
Niger! Plus nous approchons du fleuve, plus la végétation des 
mimosas deVient dense et serrée ; de grandes dnnes de sable • 
fixées par les herbes ondulent et se déploient sous le soleil et 
des bas-fonds boisés s'étendent entre elles, refuges des girafes, 
des cobas et des oryx. 

Dès le départ de Fes-en^Fès, nous nous lançons en chasse, 
Vallier et moi, an long des flancs de la colonne. Les gaselles 
abondent ; je poursuis par les latérites deux sanglier:'- qui s'en- 
fuient à toute allure, quand à la sortie d'un rideau d'arbre j aper- 
çois devant moi, paisibles, deux oryx. 

Les grandes bêles semblent des chèvres énormes à longs poils 
blancs ; elles broutent dans los herbages et vont de touffe en 
touffe. La surprise ej Fémolion m'ont fait trembler et mon coup 
de carabine est passé trop haut : i\ la détonation, les deux anti- 
lopes se sont drossées et d'un seul l)on«l, courliant jns(jtraiix 
reins leurs Ioniques cornes [)res(jue «Iroiles, elles parlent d'un 
galop infernal et g-racieux vei's des ahris loiiilauis. 

J'ai rejoint la ( (ilonne, navre et Harea clierche en vain à me 
consfder; un inslant il aj)er('nil à nouvenu une irirafe, niais 1rs 
trares suivies rjous uicnent ù si grande distance, qu it faut les 
abandonner pai' pi ikIi iut. 

Une dernit'ie dnue de sable borde la plaine inlinie, immense 
damier vert et rouue où la fon't de gommiers bas .dtcrne avec 
les elaii ièi-es d'arg'ile. Désormais plus une ondulali(Ui ; les prc;- 
niiers mouvements du sol vers le sud émerirent j'i peim; de la 
brume du soir et c'est tout près d'eux, lÀ-bas, que coule le 
Niger ! 
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Nous avons cheminé jusqu'à la nuit pour profiter de la tempé- 
ratare plus fraîche. A la limite des gommiei^ nous formons le 
carré sai les latérites, en une clairière unie, dont la bordure 
semble si lointaine qu'on se croirait, dans la nuit, sur la plage 
d*nne mer qui ronronnerait au lointain sous les efforts des brises 
attiédies. 

7 jain. 

A peine avons-nous quitté le camp et allons-nous devisant 
Vallier et moi en tête de la colonne bruyante, que soudain^ 

j'aperçois & cent mètres deux girafes, broutant paisiblement 
parmi les gommiers. Les deux bètcs moucliotocs et 'claires nous 
reirapdent sans inqui(''fude. Nous nous soninu's préeipitt's à tei ie, 
ot tandis que les noirs les plus proches se sont accroupis, nous 
tirons tous douv à la fois. Par hasard Larbi ce malin a conservé 
ma carabine 92 et je me suis servi de l'express 577. La détona- 
tion en est formidable cl l ésonne aux échos : mais hélas quand la 
fumée s'est éclaircie, j'apereois mes bêtes qui dévalent au loin; 
quelques coups tirés encore activent leur fuite. 

^iTune ni l'autre u ont été blessées; à quelques centaines de 
mMres, elles se sontarrétécs dans les arbres, mais réveil leur est 
donné, et, à nos moindres tentatives d'approche, elles s'enfuient 
à nouveau. Fin vain je m'acharne & la poursuite et par deux fois 
les relève dans les dépressions touffues. Force m'est encore de 
revenir bredonille vers le camp visible de loin. 

Quelques mamelons isolés sont apparus ce soir, mais notre route 
s'en écarte et file par la plaine qu'encombrent les rideaux d'ar- 
brisseaux ; il devient impossible de distinguer la direction géné- 
rale et le guide décrit de nombreux crochets que décèle la bous- 
sole. ' 

Nous marchons jusqu'à la nuit pour gagner le puitS'de Afella- 
Oulaouan. Sans cesse, au dire du guide, nous devons l'atteindre 
derrière les premières ondulations, derrière les premiers arbres, 
et toujours il faut pousser plus loin encore. En fin de compte 

Vallier s'est lassé et dans la nuit couverte où le vent souffle vio- 
lemment, en pleine latérite, nous campons, pour la dernière fois, 
dans le Sahara ! 
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8 juin. 

D'Afella^Oulaouan nous sommes partis de grand matin pour 
gagner Gangaber, résidence habituelle des « méhara » de Gao. 

Le joor est à peine levé quand nous arrivons aux mares des- 
séchées et crevassées, au milieu de la forêt des troncs calcinés 
et des € tebouraq » verts. 

Ici la reconnaissance du détachement de Gao est achevée : les 
caisses et les bagages déchargés demeurent en un camp tempo- 
raire et les bétes sont de suite expédiées au pAturage per- 
manent. 

L'organisation des escouades de garde et du service a demandé 
plusieurs heures. Heureusement le ciel est couvert et le vent 
souffle entraînant des tourbillons de sable ; nous pourrons, mal- 
gré les heures chaudes, partir de bonne heure pour Gao avec 
une escorte légère! 

Què j'ai hAte de revoir enfin le Niger et sa vallée ! Vallier 
depuis longtemps m'a montré la haute dune de Koyama, au 
pied de laquelle passe le fleuve et de toutes les crêtes, je m'ef- 
force de voir le filet d'eau, et le poste, et la vieille cité de Gao. 

Lé minaret épais et garni de pieux, construit par les « Askia » 
déjà saille de la verdure basse «t de la plaine de sable ; déjà le 
poste même des Européens, avec ses longs murs de terre, son 
échauguette de garde et ses dépendances nombreuses apparaît 
gur la dune. 

Le Niger le dernier se dévoile. A le contempl<M' mes yeux ne 
peuvent se lasser. Le voilà donc le e:rand fleuve depuis tant de 
jours notre rêve ! Au milieu des roseaux et des îles éparses, le 
mince filet d eau claire serpente, lumineux, dans l airgris. Quel- 
ques piroij-nes à demi-tirées sur la rive lèvent leurs proues noires 
vers le ciel et les ;^nes s'ébattent dans les houes de la heri^e. Au 
loin des vols d'oiseaux Mânes fi-ôleiit l'eau de Jeurs ailes et leur 
ctiaine par instant s'étire et se projette au-dessus des dunes de 
la côte opposée. 

A la porte du [)oste, dans l allée des pylônes surmontés <le 
crAnes d'cleplianls, nous mettons pied a terre. Le capitaine l*as- 
«pucr, arrivé depuis dix jours, nous serre les mains et nous sou- 
haite la bienvenue eu ses domaines. 
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Gao ! Me voici enfin à ce but si loiataia de mon vayage trans- 
saharieai C'en estiini du désert» du graod Sahara si prenant, 
des longues randonnées harraMSntes, mnis si délicieuses. Com- 
bien cependant je le regrette, mon Sahara ! 

Le bon c méhari» « Koudia» couché dans s.i ble me regarde 
avec des yeux pensifs. 11 a compris qu aujourd'hui quelque 
chose se passait d'inaccoutumé et je le caresse longuement! 
Brave b£te fidèle, je suis tout triste de la quitter, et je la suis du 
regard longtemps tandis que les hommes de garde l'entraînent 
aux p&turages, par delà les dunes. 

Une grande case m'a été réservée dans le poste ; j*y entasse 
mes bagages* Larbi et Barca s'installeront au village indigène. 

Avec sa bonne grâce eoutumière, le capitaine Pasquier accom- 
pagné du lieutenant Marty, son second, me.fait visiter les cons- 
tructions et les dépendances. Tout en allant, il me conte son 
retour par Dourit, Kidal, Anou-Mellen et Kerchouel, et le 
départ du capitaine Arnaud, vers l'aval du Niger, en pirogue... 

La nuit est bientôt venue. Un festin dans la popote spacieuse 
fêtera notre réunion à tons^ au poste de Gao, et le soir, en nous 
promenant aux étoiles sur la rive du Niger, je repasse tout mon 
voyage désormais achevé et j*entreVois maintenant le retour 
prochain vers la France encore lointaine. 
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CAO 

L'antique cité de Gao (Kag-ho-Gogo-rianirao i doit sa répu- 
tation au g^rand emi>iro sonraT de» Askia dont elle fut la capitale. 

A cette époque, lointaine de 3o0 ans, Gao était une ville flo- 
rissante, construite à la manière des villes arabes du Sahara et 
dont les constructions demeurées de lombouctou permettent 
de s'imaginer encore la pbysionnomie et l'aspect. Les maisons 
étaient faites en boules de terre séchée au soleil et agglomérées 
à l'argile ; elles étaient basses, couvertes de terrasses et don- 
naient sor des eoors intérienres. Les met étaient étroites, tor> 
taenses et probablement sales et nauséabondes. Un mur d*en- 
cttnte entoarait la ville sur la façade du désert, formant un 
vaste demi>cercle appuyé au fleuve en cbacune de ses eitrémités. 
A reitérieur primitivement, lors de sa fondation en ISSê, puis 
englobée dans les agrandissements de la ville, se dressait la 
grande mosquée dont les ruines seules sont encore demeurées. 
Enfin la promenade an bord du Niger était bordée d'arbres et 
de dattiers, ces derniers plantés par les Marocains lors de Toc* 
cupalion de Gao par le paclia Djoutlrr. 

grande mos(piée des Sonnu fut, h une époque, une celé- 
hrité soudanaise. I/piiccinte eu foj'niait un immense rectangle 
clos de luurs bas et toute la partie onenlalf en était recouverte 
au moyen de terrasses supportées par des lignes de piioues de 
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terre. Cette larirc salle, sombre et eiK'uiiibrr(_- de colonnades, 
était l'abri des fidèles ot leur lieu do réunion. En avant, au 
milieu de la cour qui s'étendait jusqu au mur extérieur oeciden- 
tal. se dressaient deux énormes minarets. Les Sonraï les 
avaient construits comme le furent les pyramides mêmes 
d'fjgypte, superposant les assises pleines en retrait sur les assi- 
ses inférieures. Pour donner de la cohésion à ces blocs informes 
et sans grâce, ils les armèrent de pieux de bois enfoncés par 
lignes horizontales ; les extrémités saillantes donnèrent à l'œu^ 
vre un aspect rébarbatif et hostile. Un étroit raidillon, d'abord 
extérieur, puis enfoncé dans la masse, permettait au « mueizin» 
d'atteindre le sommet dénudé. 

Pour réelle qu'elle eut été, la prospérité ancienne de Gao 
parait s'être singulièrement amplifiée par la légende : Les con- 
quérants marocains ayant occupé Gao après la défaite des 
empereurs Askîa demeurèrent étonnés de Taspect minable des 
palais et de la cité ; il semble de nos jours encore, surprenant 
qnll ne soit rien resté dans le pays ni parmi les Sonral actuels, 
ni parmi les Armas, ni parmi les Touareg, de tant de mits- 
quais d'or que le Tarik-e8*Soudan nous énumère si complaisam- 
ment. 

^ De nos jours il ne demeure de la capitale Gao que des res- 
tes lamentables. Les pluies annuelles, les tornades et les ouragans 
ont fondu les murailles abandonnées ; les sables entraînés ont 
recouvert les tumuli, la végétation des talha est devenue mal- 
tresse du sol et les corbeaux à collier blanc sont demeurés les 

^aeuls hôtes des ruines. 

A Tétude» il est encore facile de découvrir les traces des 
murailles extérieures, arasées au niveau du sol ; Tabsence de 
pierres dans les constructions les a réduites à ne plus montrer au 
regard (]uc des lignes sombres tracées dans le sable. Par place, 
toutefois, se dresse encore la margelle d*un vieux puits; ici 
s'ouvre l'excavation à demi ensablée d'un ancien silo briqué 
intérieurement. Partout sont nombreuses les tombes faites d'un 
cercle de pierres j^rossières ou d'une enceinte de briques cuites 
et plaies enfoncées verticalement; certaines ont encore des pots 
de terre à demi enfoncés ou des cheminées de communication ; 
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I. Cao : le |io<!lc mililaire des Européen<i. 
2. Gao : une case indijïi'ne et In Niger. 
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près de In mosquée, les tombes islamiques dressent quelques 
pierres tombales écrites, presque elTacées par les annces. Majis 
sur toute Tétendue de la ville, les débris de poteries couvrent le 
sol, pots, écuelles, récipients d'eaa ; certains éclats sont vemia- 
sés» couverts d'arabesques ou d'ornementation en creux et 
témoignent d'un art que les Sonral actuels ne savent plus 
atteindre. 

La bordure du Nigjer a seule conservé ses grands arbres et ses 
quelques touflés de dattiers. Alors que tout le pays à la ronde 
ne s'orne que de gommiers bas ou de c tebouraq » étiques, les 
frondaisons de Gao m6me sont superbes. Les vieui troncs percés 
et crevassés se dressent encore et jettent horisontalement des 

♦ 

branches énormes qui couvrent d'un ombrage épais un cercle 
immense sur le sable brûlé. 

Auprès de ces frondaisons inaccoutumées, les populations 
sédentaires de Gao ont dressé leurs demeures actuelles; elles 
n'ont plus construit de cases de ferre i\ la mode ancienne, et se 
contentent de tandis de bra ne havres ou de caliultes elliptiques 
dont rarmniure est faite de rondins et la couverture de nattes 
superposées. Ces installations ont alors des allures de tortues 
bomb<'es, et la porte d'entrée en est toute basse et toute 
étrnile. Des enclos de branchages épineux limitent les courettes 
fangeuses où les femmes pilent le mil et cuisent les cous-cous, 
on les enfants se vautrent dans la boue, où le bétail s accroupit 
aux heures cbaudes, où les odeurs sont fortes et aigres. 

Toute la population grouille et s'agite, sale et puante, au 
milieu des tumuli, de détritus récents, parmi les ordures et les 
parcs à bestiaux, à l'ombre séculaire des frondaisons épaisses, 
entre les feuilles desquelles le soleil fait miroiter la ligne lumi- 
neuse du Niger et estompe sur la berge opposée, la haute masse 
rougie de la dune de Koyama* 

Le poste français et le camp des tirailleurs sont situés sur 
un éperon au bord du Niger, à prés d'un kilomètre au sud du 
village. Le fortin est rectangulaire avec des murs de terre créne- 
lés et sa façade ouverte vers le fleuve s'encadre d'une double 
rangée de pylônes surmontés de cr&nes d'éléphants, trophées de 
chasse des oficlers du poste. 

t« 
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' Les cases coniques des tirailleurs forment uq immense damier 
qu*ombreut des allées d'nrbres plantés depuis peu. Le jardia 
potager, le port où s*échoucnt les pirogues, en sont comme les 
dépendances et& longueur de jour s'animent des ébats des négriU 
Ions nus, des querelles des femmes aux seins découverts, de» 
chants et des danses des tirailleurs. 

Les populations de la région de Gao sont extrêmement mélan- 
gées et curieuses. Quatre tribus diftércntes de races et d*usages 
y sont au contact et, suivant les époques, y ont dominé ou y ont 
été subjuguées ; ce sont les Sonral, les Arma, les Touareg 
lonlliminden, les Konnta. 

LesSonraï forment la population la plus nomljreuse: ce sont 
les descendants des Askia, les fondateurs de rcmpirc sonraï. 
Sédentaires, ils sont aussi appelés « Koiroboro », c'est-à-dire 
hommes des villages par opposition aux nomades. 

Cette race sonraï, apn^s son ère de splendeur, fut soumise, 
par les Marocains lors de leur occupation de Tonibouctou. Ces 
derniers installes dans le pays s'y croisèrent avec les Sonral et 
formèrent les « Arma 9 qui se prétendirent d'une caste supé- 
rieure et revendiquèrent la possession de tout le pays : terre, 
eau, végétation, poissons du fleuve, etc., etc. Ce mélange ini- 
tial des Marocains et des Sonra! qui avait formé les « Arma », 
par la suite, ne se reproduisit plus, car ayant constitué une race 
dominatrice et autonome, les Arma affectèrent de ne plus se 
marier qa'entre eux. 

Les tribus du fleuve cependant, sous les assauts répétés des 
Touareg venus du Nord, durent peu à peu accepter leur défaite. 
« Arma » comme « Sonral » devinrent les tributaires des noma- 
des voilés. Cependant entre les « Arma » elles Touareg, il s'éta- 
blit une sorte d'entente pour tomber les uns et les antres sur les 
Sonraï incapables de se défendre. Quehpies pillages mêmes des 
« Arma » par les Touareg n'envenimèrent pas leurs relations, 
car les « Arma » se faisaient par les Koiroboro rembouser au 
centuple. 

Bref les Sonral, pillés constamment par les Touareg et les 
« Arma » ne pouvant rien posséder qui ne leur fut enlevé, et 
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n*osanl méroe pas sortir avec an c Boubou » (1), s'abâtardirent et 
s'abratireut. Chose curieuse, ils sqnt d'autant plus affaissés 
moralement que leurs zones sont plus septentrionales et qa*ils 
sont plus lon^mps, par conséquent, demeurés sous la domina- 
tion de leurs envahisseurs. 

L'arrivée des Français sur le Niger et dans le pays de Gao 
les a sauvés île la déchéance complète. Mis à l'aln i désormais des 
pillages de tous, arrachés à leur situa lion tlrgradante, ils for- 
ment maintenant une population m pleine réirénérescencc men- 
tale. Suf(isuinnienl lal)orieu\, [i()S>esseuis de nombreux trou- 
peaux, adonnés aussi aux cullurcs vivriéres. ils s'cnricliisseat 
peu à j)cu et prennent le goût d'un certain luxe. 

Sous notre protection ci poussés par les Français, ils recon- 
naissent leur personnalité et ieurs droits et se sachant défen- 
dus, n'bésiteut plus à accroître des ricbesst^s qu'ils savent leurs 
et à repousser quiconque tend encore à les leur ravir. Le chef 
d'AnsoogO n*a pas craint même de résister aux demandes de 
c Flbronn «aménoukal des iouUimiuden qui réclamait des bœufs 
et des moutons comme jadis. 

La population sonraî régénérée et mise an travail est pour 
Tavenir un très important élément de richesse dans la basse val* 
lée do Niger. 

Les Touareg IouUimiuden forment une des principales 
tribus berbères : issus du Tafilalet et de Tlguidi, ils ont occupé 
TAdr'ar* des Ifor'as et se sont fixés dans les territoires situés 
entre te Niger et TAlr. Très courageux et fiers, ils sont soumis 
plus nominalement que de fait, par suite de la création trop 
récente encore de.s compagnies méharistes soudanaises et de 
l'absence d'une [)olili(jue d ensemble à b iir égard 

Dans le Sahara même, les Touareg ne sont pas très dangereux ; 
à [noximité d'une vallée riche connue le Niger, ils deviennent 
des dévastateurs et des lléauv. La domination française ayant 
repoussé ces loulliminden vers l'intérieur, ils s'y livrent à l'éle- 
vage. Cependant leurs terrains de parcouis ont été jadis des 
colonies soural où les villages étaient fréquents et les jardins 

(I) Boaboo . V6teiii«iit ampte de guinie. 
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nombreux; il est donc probable que d'ici quelques années, ces 
zones où la cnltiiro est possible leur seront peu h peu ravies, si 
eux-m<^nies ne se mettent ù travailler la terre. L avenir des Toua- 
reg" louUiminden est donc vers la culture et s'ils se trouvent 
maintenant trop grands seigneurs pour se faire agriculteurs, ils 
seront tôt ou tard réduits à devenir les pasteurs et les bergers 
des < Koiroboro » ou des Kounta. 

Les Kounta sont une tribu arabe, maraboulique, qui noma- 
dise au nord du Niger, dans les régions de Bamba, Bourem et 
Tondibi et qui, vers le sud, se trouve eu contact avec les louili- 
mindcn et les Sonral. 

Physiquement les Kounta sont assez noirs, maigres, petits ; 
ils portent leur cheveux longs ; leurs traits sont émaciés et sonf- 
freteux. Parce qu'ils ont été des premiers à faire leur sonmiadon 
à la France, nous les avons toujours protégés : c*e8t une popula- 
tion fausse et fourbe, qui ne s*est rapprochée de nous que par 
intérêt. Au fond, cette tribu déteste profondément les blancs ; 
elle a le caractère réclameur, menaçant sans cesse d'adresser ses 
plaintes aux grands chefs, voire même à Paris, et d'allure géné- 
rale, elle est infiniment moins sympathique que ne le sont les 
Touareg. . 

Cependant le fond du caractère Kounta est le mercantilisme : 
tous sont ou veulent être « dioula » (1). Ils tendent à se fixer 
(luehjue peu, et s'il est possible de les attirer au Niger, il y trou- 
veront dans les lies do fleuve des terrains de cultnre favorables. 
Hammoédi leur chef vient déjà de se faire construire une case 
h Tondibi et son intention est d'y servir d'intermédiaire aux 
Touareg, venus du nord vers le Soudan pour y acheter des 
graines. 

Cette mise en valeur future des terrains disponibles du NijErer 
est malheureusement contraire aux intérêts des pasteurs noma- 
des. Faute d'eau plus au nord, ceux-ci sont obligés, pendant 
cin(( mois de l'année, d'amener leur bétail au fleuve et de le 
parquer dans les iles où les roseau.v et le «< buurgou » (2) sub- 
sislout toute l'auuce. 

(1) Otoula : négociant ambultm des Ixirds du Niger. 
(S) Bourgott : aorte de roaettt da Niger. 
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Lorsque toutes ces Iles seront transformées en champs et en 
jardins, quelle ressource restera-t-il aux Touareg nomades 'et 
Jeurstroupeanx? 

Ce conflit économique est encore trop lointain pour avoir causé 
l'hostilité actuellement esistante entre les Touareg et les Kounta. 
Ces derniers, simples marabouts, étaient jadis, très inférieurs 
aux Touareg^. Armés par les Français, ils devinrent les plus 
forts et pillèrent les Ifor'as, voir même les loiilliminden. De 
là vient la haine réciproque. . 

En 1905 Hammoédi fut autorisé à tenter un reszou contre des 
Cheman-Ammas dissidents agrégés aux loulliminden. Au lieu 
des cent guerriers permis, il en groupa cinq cents et parlit 
dans la direclion du Tilemsi vers Kerrhoiiel. Ce ne furent pas 
des Cheman-Ammas qui curent à subir l'attiKjue, mais un petit 
cam[)emont d loullimiiulen Kel-Ara dont le chef Rou-Khelil- 
oull-Sahih fut tue. Fihroun aménoukal des loulliminden jura 
de le ventrcr en coupant la tr^tc d'IInmmoédi. De[)iiis les dcuv 
ti ihus sont aux prises et nos ell'orts politiques réussissent mal à 
les tenir séparées. 

D'ailleui's les Kounta, gens religieux, {guerriers d'occasion, ne 
peuvent l iou contre le uios de la tiihu des loulliminden, braves 
et g"uerriei s ; ils en ont d'ailleurs une peur atroce. 

Ces (juatre groupes difléients : Sonraï, Arma, Touarcf; et 
Kounta occupent donc toute la région nigritienne de Bamba à 
Gao. 

Les plus intéressants sont les Touareg : intelligents, pas fana- 
tiques, braves, ils sont malheureusement par atavisme pillards 
et paresseux, et par éducation pasteurs. Leur présence dans 
des régions riches à toiyoors été une cause de raine, et de la 
vallée du Niger nous sommes obligés de les repousser vers le 
Sahara alors qu'il est facile de se rendre compte qu'ils pour- 
raient être les meilleurs auxiliaires de notre domination dans 
les zones désertiques de l'Afrique occidentale française. 

.Les Kounta sont Arabes, fanatiques et pétris de la haine des 
Français. Toutefois ils aiment l'argent et le commercé èt il est 
possible de les tenir par l'intérêt. Aucun autre sentiment n'aura 
4e prise sur eux et il est inutile de chercher h les rallier: de 
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cn'iir. Fixés et cultivateurs, ils pourront apporter leur appoint à 
la prospérité du Soudan. 

Les « Arma » sont peu nombreux. Leurs privilèges étant 
détruits, ils se fonderont nécessairement avec les Sonraï. 

Les Sonral sont de tous les moins intelligents et les pins 
grossiers. Mais ils sont laborieux et notre domination a considé- 
rabiement amélioré leur situation. II nous en sont reconnais- 
aants. C'est sur eux que doit porter tout refTort de perfectionne- 
ment moral, car c'est leur travail et les résultats qu'ils obtiendront, 
qui seront les principales causes de la prospérité certaine, mais 
encore future, de la Tallée du Moyen-Niger. 

BBTOiia m ntAMCK 

A Gao mon voyage saharien est achevé. Le Niger, route vers 
Dakar, est une voie connue et journellement parcourue. 

Du 8 juin au 24 juillet, je suis demeuré à Gao. Soit que j'aie 
navigué, partant en chasse, vers Tabange, soit qu*aox environs 
de Gao j*aie relevé les textes anciens que les vieux marabouts 
conservent dans des caisses recouvertes de cuir, soit même que 
j'aie patiemment attendu Toccullation nécessaire à la fermeture 
des calculs astronomiques, mon long séjour à Gao a été on 
enchantement au milieu des aimables camarades du poste 
auxquels j'adresse ici mes remerciements et mes vrpux. 

La vie y est délicieuse an milieu tles amis que n'énerve 
aucune « souilanite », dans ce poste où les saines distractions, 
les galopades h cheval, le tennis, les bains dans le fleuve, 
ci-éeut une atlcctucuse ambiance sur laquelle le soleil turbulent 
n'a nulle action. 

(iC n'est pas sans n-frrels (jue j'ai quitté le poste de Gao, et 
le capitaine Pasqiiier et ses ofliciers. 

Le 2i juillet je remonte le tleuve^ en une pirogue d'acier, 
vers Tombouctou. 

Le 2.') juillet je suis au poste de Itourem : j'y laisse mon vieux 
Barca et le jeune Larbi ipii tous deux rejoindront, (|ui l'Adr'ar', 
qui le Tidikclt, en se joignant aux caravanes traussabariennes. 

26 juillet. — Passage aux rapides de Tosaye. 

27 juillet. — Arrivée à Bamba où j'ai le plaisir de trouver le 
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1. Cases iii(li;{ciies. 
2. Une autruclie el cases des lirailleurs somlannis. 
3. Un des arbres anciens (iao et le Niycr. 
•4. Le vieux Harca devant les cases ilo (îao. 
5. Le poste de Gau ru du village, 
liao. Ketour du marché clans les |»alii)iers au lioni du Ni^er 
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lieutenant Lengloroé qui vint, il y a deux mois, nous joindre à 
Timiaouin. 

3t juillet — Arrivée à Tombouetou. 

De Gao à Tombouetou, les populations du fleuve se livrent à 
la culture et à la pèche. 

Leurs instruments ne manquent pas de pittoresque. Pour 
défoncer le sol, ils utilisent une sorte de houe qui est à la fois 
pioche et pelle. Le plus souvent la palette terminale est de fer; 
mais en certains villag'es, les Koirohoro ont encore leur outil 
emmanché d'une pierre plate polie. 



Mmw •> K««f«b«r»t a. Nifar 

Poiîr la pèche, les hommes utilisent un filet dont voici le 
modèle (fig. n" 1). 

Les femmes n'emploient le plus souvent que de simples 
paniers Taits de petites lattes de bois. Kllesse mettent à plusieurs, 
cernent les poissons dans un cercle fermé et bouchent de leurs 
nasses toutes les issues ^lig. n"" 2). 
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8 août. — Départ de Tomboactoa avec le lieutenant Perreaox 
à bord d*ane vedette à vapear. 

11 août. — Arrivée à Mopti. Attente do vapeur « Mage » 
pour remonter le fleuve vers Koalicoro. 

La ville de Mopti est le centre sar le Niger de deai commer- 
ces très importants : le commerce des grains et sortoot du ris 
et le commerce des plumes d'aigrette. 

Le riz se cnltive dans toute la région dn lac Debo et, chose A 
remarquer, il est d'autant meilleur que les champs sont plus 
voisins du làc. Les meilleurs produits viennent il'Acea. En 1907, 
l'exportation du ri/ vers la haute vallée du Niger a atteint 
1.500 tonnes. Le riz du Dobo est même exporté vers Tombouc- 
tou où les « daouna », teriains laissés à sec par l assccbement 
annuel des lacs, n'ont pas une production suftisante pour l'ali- 
mentation des po{)ulatio!is. 

La grosse difticulté pour rex[)ortation du riz est le decorti- 
cage des grains. Du temps des esclaves, c'étaient ceux-ci qui fai- 
saient ce travail; de nos jours les libérés ne décortiquent plus 
que juste pour leur consoniuiation personnelle. Il a fallu faire 
établir une décoi'ti(jueuse à vapeur (usine Simon ; mais les 
grains de riz diffèrent de taille suivant leurs lieux d origiue, ce 
qui nécessite des modifications perpétuelles de l'écartement des 
meules et est une cause de grosses difficultés. 

L*aigrette était, il y a quelques années, eitrêroement abondante 
dans la région de Mopti. La chasse impitoyable qu'on a faite a 
causé tine disparition presque absolue. 

Ëa 1906, 250 kilogs de plumes furent exportés, ce qui fait au 
minimum 1 50.000 oiseaux tués. 

Récemment la chasse a été interdite pour deux ans; mais 
voici deux constatations curieuses qui ont été faites en ces der^ 
nières années : 

\m .plumes, même des adultes, ont un développement moins 
coosidérable que jadis. Ou en trouvait autrefois de 60 centimè- 
tres de longueur ; en 1907 les plumes de 40 centimètres sont 
très rares. 

D'année en année, les aigrettes progressent vers le nord et en 
suivant la vallée du Niger. Il y a quelques années, elles étaient 
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par troupes & Bobo-DîonUsso, San et Mopti. Depuis elles ont 

remonté jusqu'au lac Débo. Actuellement elles se sont trans- 
portées sur la branche desceudaute da iNiger, vers Ausongo et 
Labezenga. 

18 août. — Départ de Mopti sur le « Mage m. 

19 août. — Accident de machine à bord du « Mage » ; deux 
noirs sont tués et nous sommes immobilisés pour plusieurs 
jours. 

23 août. — Départ du « Mage » réparé. t 
28 août. — Arrivée à Koulicoro. Débarquement. 
De Koulicoro à Dakar, voyage par chemin de fer, bateau à 
▼apcur^ ehemio de fer. 
Embarquement à Dakar le 15 septembre. 
Bordeaol le 28 septembre 1907. 
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l/Aém*mM^ ma pt^y éem Ifov'M 



Le pays habité par les Touareg Ifor'as et qui porte en langue 
tamachrque lo nom général de Adr'ai*' s'étend entre les 18® et 
21" degrés de latitude boréale. 

Les Kei-Ah^gar prononcent tous le nom de l'Adrar' : 
Ad ar « i 3 * signifie caillou asaes petit, et ce nom, a-t-on 
cru, marquait 1 opposition entre ce pays de relioTs peu accen* 
Inès et le Atiaggarqui avec ses sommets de 2.200 mètres est la 
« grande pierre ». Le mot Adr ar' des Ifor'as jadis fréquemment 
employé n'aurait été dans ce cas qu'une déformation arabe du 
mot Ad*ar. 

Toutefois il est certain que les Ifor*as eux-mêmes, les louUi- 
minden et les autres Touareg du sud appellent leur pays 
Adr*ar* c V » ce qui signifie « montagne ». Les Kel-Ahaggar 
appellent nue montagne Adrar (ooV) qui est le même mot avec 
les sons adoucis ; c*est donc par corruption et non par appli- 
cation d'un autre nom qu'ils disent Ad*ar au lieu de Adr*ar\ 

Nous appellerons le pays des Ifor*as Adr*ar* en suivant l'or- 
thographe des habitants ; pour éviter une confusion avec TAdrar 
de Mauritanie il sera souvent bon d'adjoindre un qualificatif et 
de dire : Adr'ar' Nigritien ou Adr ar' des Ifor'as. 

En ers dernières années, l'Adr ar' fut à plusieurs reprises 
visité par des Européens. Kn 1904. il fut traversé i\ l'aller et au 
retour par la mission Théveniaut qui rencontra ù Tiniiaouin le 
chef d'escadron lAperrinc, commandant supérieur des oasis 
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sahariennes. Ce dernier ne fit que parcourir la lisière nord du 
pays. 

L'année suivante, durant les mois de juin et de juillet, les 
reconnaissances du capitaine Dinaux, conirnaiidanl 1 annexe d'In- 
Salah, et du lieutenant Clor ne visitèrent encore que la zone 
comprise entre In-Ouzel, Timiaouin et Tin-Zaouaten. Mais 
M. Gautier, venu avec le détachement algérien jusqu'ù l'oued 
ToukçemÎD, continua goa voyage sous la protection de quelques 
Ifor*as. et après avoir parcouru, rapidement il est vrai, mais 
avec attention toute la bordure est de t'Adr'ar', descendit jusqu'à 
6ao parla vallée du Tilcmsi. De ce voyage, M. Gautier rapporta 
une étude qui fixe détinitivement la géologie de ces régions et 
la premi'^re carte des pays qu'il traversa ; mais il o'eutqae peu, 
le loisir d'étudier la population même. 

Eufin le 28 avril 1907, trois reconnaissances françaises se sont 
jointes à Timiaouin. Le capitaine Diiiaux, venu de In*Salab avec 
la mission du capitaine Arnaud, trouvaif en ce point les détache- 
ments méliaristes de la compagnie de Bamba et de la compa- 
gnie de Gao. Les itinéraires dans l'Adr^ar de ces trois reconnais- 
sances avec la précision que leur apporte , un canevas de douze 
positions astrouomiques nouvelles permettent de donner sur le 
pays des indications définitives. 

L'Adr*ar' est assurément tout entier de formation archéenne et 
volcanique. C'est un plateau de roches granitiques ou porpbyri- 
ques en partie enfouies et qui s'incline légèrement vers l'ouest ; 
UQ rebord étendu du nord au sud, est constituée par un très 
important massif rocheux, I adrar Ter^arr'ar où se trouvent les 
plus hautes altitudes avec les monts Effen et Ahaggan et qui est 
limité dans toutes les directions par une falaise presque ver- 
ticale. 

Ce massif de Ter'arr'ar est bordé au nord par l'oued Tar'lit, 
traversé de part en part par l'oued Tabankort, limité par l'oued 
Aliou^'^' (ou Kleoui) au sud et pénétré jusqu'au cœur par l'oued 
Maret Sa dillimltf d'.iccès et la présence de points d'eau nom- 
breux, redir ci lilaïas, en font le refu^'^e des llor as en cas d iu- 
vasiou ennemie. 

Autour de ce noyau central, se pressisil des massifs isolés, 
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moins baats et moins ' importants .qui lui font comme une 
couronne continue. C'est au nord, l'adrar Tessalit, rpdi-ar 
Timiaouin, l'adrar Teg'oug'met, l'adrar Totikcemin, l'adrar 
In-Olizel ; à Test, l'adrar Dourlt, l'adrar Ti-n-Ibr'oren et l adrar 
Oozieîn ; au sud, l'adrar Ichoaalen, ladrar Tacbdait, l'adrar 
Ilebdan, l'adrar Gounban ; à Tooest enfin, Tadrar El-Bfamaa et 
l'adrar EchohcU. 

Tons ces massifs paraissent de constitution semblable ; la plu- 
part sont formés de rocbês porpbyriqnes dont les arêtes primi- 
tives furent arrondies par les tourmentes de sable chassé par 
lé vent. Mats tandis que les granits et les laves du Abaggar ont 
conservé leurs teintes claires dont la pnraté de ralmospbère 
idéalise les roses et les gris, les porphyres de TAdr'ar'sesont cou- 
verts d'une patine noire, luisante, à tel point qu'on les croirait 
frottés à la mine de plomb. Surcetle surface les rayons du soleil 
se réflMent ; leur chaleur elle-même se réfracte (i<ms l'atmos- 
phère ambiante de telle sorte que se trouve annulée, toulo action 
calorique interne ; les roches restent lisses et polies et ne se 
désaijrègent plus comme dans les régions septentrionales par 
l'écaillement successif de niinces plaques concentriques qui, 
sous l'action répétée des brusq\ies refroidissements nocturnes, 
succédant aux échauflfements solaires, rouirent peu h peu, parla 
face exposée et jusqu'au rognon central, les granits ovoïdes du 
Ahag-grar. 

Parfois la poussée volcanique a soulevé d'un seul jet la masse 
des adrar Ter'arr'ar et ilebdan et les a bordés d'escarpements 
verticaux où les ébonlis récents découvrent sous la patine super- 
ficielle, des tonalités rouge sombre, trace des embrasements 
anciens. Parfois plus contenue elle a incurvé des d6mes polis 
qui, ci et là, saillent du sol comme l^eaille démesurée d'une 
tortue préhistorique, et a donné aux adrar Tin-Daoudaouan et 
Dourlt l'ample modelé de coupoles surbaissées. Plus souvent les 
massifs restent bas et diffus et les blocs y sont jetés [x le-mèle 
comme sur une plage de gigantesques galets ; les points culmi- 
nants s'y dégagent h peine ; hors le lit des oued, les sentiers 
serpentent autour des roches qui les coupent à chaque pas et 
parmi ces chaos où les points de repère souvent fout défaut, le 
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voyageur se sent perdu comme en la tristesse de roioes informes. 
Quelque fou sur les flancs des arêtes, des tribus dont le souvenir 
s'est éteint ont élevé des mausolées antiques, sorte de colonnes 
creuses oA les pierres sont dressées sans ciment ; les assises 

ordonnées se profilent dans le ciel et tranchent sur le foaiilis 
dont la nature n tapissé le sol. Sur le rebord du sentier où les 
pas ont poli ks cailloux, de distance en distance, quelque arbris- 
seau étiqne, aux feuilles étoinclloment mantrées par chaque 
méhari passant, s'est tordu sous les elloi ls des loiii iueufcs il hi- 
ver. Nulle part l'eau des {)luics, avant d'alloindre la coupure de 
la vallée, ne serpente par mille ruissehMs L-^urnis de sable lin ; 
entre ces pierres qui laissent entre elles des cavités, des trous 
qu aucune terre n'emplit, elle ne peut se frayer un lit ati grand 
jour et elle disparaît vei*s les couches internes entraînant dans 
« les anfractuosités profondes tous les del)ri> végétaux apportés 

parles vents. Aussi la montagne de TAdrar' est elle partout d'une 
aridité sauvai^'c. d'une sévéritt* riule que n'annoblit [)as I harmo- 
nie ou l'ampleur de la structure générale. Sa tonalité et sa dis- 
proportion lui donnent partout un aspect triste, presque lugubre ; 
Tair même si transparent et si vivaut daos le nord est ici cons- 
tamment embrumé et l'horizon garde sans cesse une ceinture 
basse de vapeurs rouges faite d'un argile impalpable, poudre 
Iluide qui apparaît pour la première fois et remplace dans les * 
bas-fonds le sable toujours si propre des zones septentrionales; 

De ces massifs archéens ou volcaniques, M. Gautier n'a eu Toc- 
casion d'étudier la formation que de deux très importants: 
l'adrar d'In-Ouzel et l'adrar Ibeldan dont les contreforts vont 
jusqu*à Kidal. Je crois que Texplicalion géologique qu'il en 
donne pourrait s'appliquer à tous les autres massifs de l'Adrar'- 
qui se présentent tous sous des aspects identiques. 

Mais chose remarquable, le charme de TAdr'ar*, pays de mon- 
tagnes, réside tout entier dans les dépressions où, vis-à-vis de la 
montagne morte et solitaire, s'épanouit dans les oued la vie 
intense à la fois d'une population plus favorisée, d'une flore 
devenue d'une richesse inconnue des zones septentrionales et 
d'une fampe pressée d'antilopes et de bétail errants parmi les. 
pâturages plus frcqucnts.ct plus drus. 
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Ces oued, entre les hautes falaises verticales de l'adrar Tcr ar- 
r'arse réirécisseiit parfois en des gorges sauvages, encombrées 
d'énormes blocs tombés des à-pics et où l'eau des pluies hiver- 
nales séjourne dans des anfractuosités profondes de la roche. Ces 
défilés n'ont nulle part l'ampleur et la majesté des gorges de 
Takoumbaret dans les contreforts du Mouydir; mais à Tahort 
par exemple, elles se parent d'une réelle g^randeur et devant les 
cascades asséchées, tesagelmam où séjourne un peu de.liquide 
boueux» les éboulis énormes qu'escaladeni les chèvres venues 
boire aux places où Teau affleure sous le sable, il est aisé do se 
figurer eombien, après un ouragan ^ans la montf^ne, le passage 
doit être impressionnant alors que le torrent à pleins bords y 
bouillonne et s'irrite. 

Plus loin au contraire, Toued s*épand dans des plaines ver- 
doyantes et là, sans cours nettement tracé forme de vastes cir- 
ques auxquels les montagnes lointaines sont une ceinture 
estompée. Dans ces fonds les pluies annuelles entretiennent une 
végétation qui contraste aviec Taridité des taneirouft du nord 
ei de Test. A Thiveniage les talha ou gommiers aux grosses 
fleurs jaunes, les tabouraq au feuillage opulent» les tiehaq 
vert cendré garnis d*épines ligneuses,' les herbages de mille 
espèces, drus et vigoureux, donnent Timpression des pâturages 
fertiles du Soudan. A la saison sèche même, les arbustes con- 
servent presque partout leur parure de feuillage vert ; Tean des 
oued circule en effet à une faible profondeur sous le sable; à la 
surface du rocher, et l'humidité monte jusqu'aux racines pro- 
fondes ; les graminées se dessèchent, mais le sol se couvre alors 
de ces jolis tapis d'alloumniouz d'un jaune si clair et si franc 
sous le soleil et c'est j)()ur les nidiara une nourriture abondante 
et d'autant plus un réual que tous les arhres des zones monta- 
gneuses, sont alors dépouillas et immangeables. 

Dans les parties de leur ctnirs où les oued n ont pu s'étendre 

librement, les eaux des tornades ont, dans la vallée, tapissé de 

sable fin un chenal simit iiv où nulle plante ne pousse, tandis 

qu*à droite et <\ gauche des berues nettement marquées par des 

ressauts h pic se couvrent, justju à la falaise rocheuse voisine. 

d'arbrisseaux serrés, d'arbustes aux branches inclinées. Kt ces 
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oued out alors tout à fait Tallure de nos rtvièi es de France, des 
petites rivières des régions montagneuses sur le miroir desquelles 
s'inclinent les saules ou les Imuleanx. Car si dans l'Adr'ar* une oa 
deux fois par an seulement la rivière coule à pleins bords entre 
ses berges embroussaillées, dans le lit même, le sable ondule en 
vagues légères reste toujours si propre, si débarrassé de tous 
débris de branchage ou d'herbe qu'il semble une eau que 
n'égaierait nul reflet des végétations riveraines. 

Avec ce faciès particulier à l'Adr'ar' et que je n'ai revu oi dans 
le Ahaggar, ni dans l'Azaouad ou le pays OuUiminden coulent 
presque toutes les rivières dans les parties montagneuses de leur 
cours. Ainsi l'oued Afara, l'oued Tar lit, l'oued Alioug*, l'oued 
Telia, l'oued Es-Souk et bien d'autres ont de ces lits de sable 
nettement tracés : dans cette lone déjà soudanaise, les pluies 
plus abondantes font sans doute couler assex fréquemment les 
eaux, et avec assez de force dans les adrar pour que les végé- 
tations naissantes ne puissent résister à leur violence et À l'en- 
fouisscnuMil sous les sables entraînés. 

Par suite de riueliiiiiisou iréiicral»' de TAdr ar", presque tfxites 
ji-s rivières s'étemlnit ilahord largement depuis leur source jus- 
qu'au rebord tlu i>lal('au ; là, elles se ereusenl vers l'ouest un 
« licnal dans les nioiilau'iics ; ensuite elles s'élartrissent h nouveau 
dans les plaines l)or(l»Mit les falaises et vont enlin se perdre 
dans la vaste dépression occidentale collectrice qui aboutit au 
'liletnsi. 

Les premières earl»'s ont jadis re[)iésenté le système liydro- 
graphiijue du pays sons forme d'une sèri«* d'oued tous matlié- 
inali(juement parallèles les uns auv autres, orienli's cst-oucst, et 
allant tous se jeter dans un l'ilcmsi rectiliuMU' et vertical. 

Celte conception outrée corrcspoiul bien un peu. il est vrai, à 
l'impression première cpie rossent le voyageur quand, dans la 
partie montagneuse, il doit traverser une série de failles dont 
les eaux vont uniformément, au dire des guides, se jeter au 
Tilemsi. C'est que, lorsqu'on ne les interroge pns à fond, les 
indigènes se bornent à donner l'aboutissement final de toutes les 
«•aux du pays ; mais si de fait, |)res(|ue lotîtes les rivières ont un 
court isolé et solitaire dans les adrar, dès qu'elles sont sorties 
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de la limKe des rochen« dès qu^elles pénHrent dans les pâtu- 
rages ifor'as et plus loin dans la dépression Kounta, elles se 

reprennent à imiter toutes les rivières ; elles se jettent Tune dans 

l'autre par des confluents bien apparents, et ce n'est gu«'re qu^ 
par les trois oued Alion^''', inclicdnn et Khdakan que toutes les 
oau\ [)luviales do l'Adr'ar' aboutissent au bas-fond de Tésakant, 
tète du Tilemsi. 

L'oue.l Aliouir' (en aral)e Aliouir', en tamacliè(jue Eléoui) est 
sans nul doute l arlèic la plus irn[)ortante de l'Adr'ar'. Il récolte 
en eflCt les eaux de tout le vtrsaut occidental du pays, amenées 
pai- les oueil Ii 'ei f'er. 'l'ar lit, Tal)aukort et Mai et et tnéine une 
partie des eaux du nord puisque la source de l'Ii 'err er est au 
voisiuaire de Tiuiiaouin et celle de l oued Tar'lit près de Hou- 
|{ essa. L'oued Ir'ei r'er reeoit par les oued Afani et Ahaidvo les 
eaux de l'adrar lessalil et récolte lui-ruèiue celles de l'adr; r 
Teg'oug'uiel et d'une partie de I adrar Timiaouin ; large et rem- 
pli de pAturages il u'a mallicurcuseuient que peu de points 
d'eau perniaoents. L'oued Tar lit, le plus important après l'oued 
Alioug' tant par sa longueur que par ses pAturages, collecte les 
pluies de l'adrar Touk^emin et du versant nord de l'adrar 
Ter'arr'ar ; il n'a de nombreux puits que dans la partie infé- 
rieure de son cours. L'oued Tabankorl va chercher à travers 
l'adrar Ter'arr'ar les eaux de l'adrar Dourit. L'oued Maret s'ali- 
mente au cœur de l'adrar Ter'arr'ar. Enfin l'oued Alioug" lui- 
même s'eulle des eaux de l'adrar Dourit, de l'adrar Ti-n-Ibr'o- 
' , ren, de l'adrar Icboualen, de Tadrar Ël-Mamas, de l'adrar 
Ecbcheit et ne le cède à ancnn autre comme pâturages ; mais 
les puits y sont toujours proches et abondants et cela explique 
que le cours de cet oued soit la principale zone de concentra- 
tion des Ifor*as. 

L*oued Inchedan qui, dans son cours supérieur 8*appelle suc- 
cessivement oued Tagmart et oued Telia prend sa source dans 
Tadrar Ichonalen et longe le versant occidental de ladrar Tach- 
dalt. Etroit et resserré par les rochers, il tire sa principale 
importance de son passage & Telia, dans le voisinage duquel 
noroadise toujours Bal, le grand marabout Kounta des Ifor'as, 
propriétaire de très nombreux troupeaux. 
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Enfin Toued Ebdakan contoamant le sud de Tadrar Tachdalt 
amène au Tilem::i les eaux lointaines de la falaise orientale, bien 
moins abrupte, de rAdr*ar\ Son cours inférieur se grossit des 
pluies de Tadrar Tachdalt, de l*adrar Ilebdan, de l'adrar Goun- 
han; très en amont il est considéré comme formant la limite 
extrême de TAdr'ar* et les puits comme celui de Arli, séparés 
(\os antres puits par plusieurs jours, sans eau, sont peu frô- 
quoiités et iiicoiiiuis do beaucoup. 

O sysit'rnc ii ydroirrapliujiie, complovc et fatiii(i<'\ est [nalhcu* 
rrusciiiciit un léscau artériel où le sans: ne circule pas. Biofi que 
tlaiis 1 A(li"'ai' lc> [iliiics soient aiiiiiielles, rciruiièr es cl liieri plus 
nboudatitcs que dans le Ahaiiuar <'t I Ahnet. Peau ne coule que 
trcs rarenieut dans le lit assèche des oued. |*ar contre, les 
nappes d'infiltration sont particulièrement abondantes, car toutes 
les eaux tombées dans le pays ne le quittent pour ainsi dire 
jamais ; elles s'infiltrent dans le sable et il n*en est qu*une quan- 
tité infime qui. lors des plus grands ouragans, aille superficiel- 
lement se perdre dans les régions plus basses du Tilemsi. Or, à 
peu de profondeur, ces eaux d'infiltration sont retenues par 
la surface rocheuse, et les nappes, que des puits nombreux 
atteignent, mais n^épuisent jamais, sont empêchées par des bar- 
rages naturels d'aller s'épandre souterrainement vers des zones 
inférieures. 

Aussi les Ifor'as ne sont^ils jamais menacés du manque d'eau ; 
ils ont pu à loisir, multiplier les puits dans les pAturagcs abon- 
dants et se sont évité ainsi des abreuvoirs fastidieux et les Ion- • 
gucs poussées des troupeaux vers IVau lointaine. 

Ces puits qu'ont eu à creuser les populations de l'Adr'ar' ne 
sont nulle part profonds, et ne dopassent jamais une douzaine 
de inèties. i-es Touarei:. d ailleurs, n'eu utiliseraient pas de {)lus 
creux et ils préfèrent doubler une étape que d abreuver leurs 
trou[)eau\ an delà de cette profondeur. 

Les puits véritables, ceux (jue les Touai-ei;- ajijjellent « anou » 
sont des trous de di.\ à douze mètres ^le profondeur dont l'ori- 
fice surélevé est généralement rétréci par des pièces de bois 
posées aU'dessus du vide et sur lesquelles les terres viennent 
prendre appui. Creusés sur la berge même de l'oued, hors des 
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aileiotes du conrnnt né d*UQ orAg<> dans ladrar, ils soui le plus 
souvent au centre d'une petite cluirièfe que les arbrisseaux ont 
déserté, à la suite des injures répétées du bétail impatient de 
l'eau. La, le sol mêlé dç détritus se couvre d'un terreau noi- 
râtre, damé par les sabots pressés ei dont l'imperméabilité 
entretisjdt près des abreuvoirs un marécage inasséché. Tous les 
animaux de la faune dcserti(|ue, viennent y Boire, les pintades 
en compagnies, les pclils fauves A Tabri de la nuit, les singes et • 
* les mille petits oiseaux dont le babil étonne les oreilles habituées 
au grand silence des étendues sahariennes. Et là, au voisinilge 
du puits, tout ccj)etit monde, latent parmi les arbustes et les 
herbages étîques, palpite, inconscient du désert, et des safales et 
des tanezrouft sans eau et des solitudes immenses d*où*la' vie 
est al)scnle, menant l'Apre exisleuco qui nait de ces tjuchjues 
>ruuttes épaudues par la luuludresse des cbanieliers uu des fem- 
mes, * 

Les Ifor'as in* font jamais de maçonneries en pierres sèches ; 
quand la tluidil»' du s(jI obli^'e à uu collVaire, celui-ci, toujoui'S 
sommaire, est constitué en rondins légers derriéie lesquels est 
tassé un matelas de drlnn ou de feuillage. Le drlnn donne au 
liquide un goiU désagréable, mais qui semble indifférent au 
palais des nomades. Le puisage se fait toujours au moyen de 
seaux de peau (delou) sans le secours dé poulies ou la traction 
d'animaux ; un procédé plus perfectionné n'existe guèçe qu'en 
quelques centres de culture. 

Tn des puits les plus profonds de TAdr'ar'est, au dire des indi> 
gênes, celui de Es-Souk qui atteint une douzaine de mètres. 

Les c anou >» ne se reneontreqt généralement pas hors des 
dépressions et des plaines. Dans la zone montagneuse, la nappe 
liquide filtre le plus souvent à si faible profondeur qu'il suffit 
pour Tatteindre de creuser çA et là, des excavations de 1 m. 50 
à 2 mètres à travers la couche superficielle du sol. A proximité 
des campements frétjuenlés, les Ifor'as ont ainsi dix. parfois vingt 
de ces «' filmas» l'un h cAté de l'autre; ceux-ci sont situés le plus 
souvent eu un point où la valit e se rétircit sous le surpliuul» des 
ciétes [)ot|)li\ ri(jiic>. Si le >o\ rs| ai'gileux, ce ^out caNit» s à 
parois vcrlicules, élargies pur les cboulib fréquents et ne coiitc- 
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natit qu'une eau boueuse et croupissante. Mais dans le lit de 
sable fin des ouod, les tilmns côniques ont une eau claire, 
filtrée, qu'un abreuvoir trop abondant épuise, mais qui sourd à 
' nouveau apri^s queUpies instants d'attente. Dans l«»s gorges et les 
rochers, à Tahort, pai- exemple, l'eau vient parfois affleurer à 
la surface môme du sol, et les chèvres, conduites î\ l'abreuvoir 
dans le lit de sable du t(»rr«'ut. creusent de leurs pattes des til- 
nias minuscules et aspirent l'eau qui suinte goutte ù goutte entre 
les graviers humides. 

Kidin, dans la moutaune même les redir en tam;icliè(|ue 
aiTclmam) abondent. ( ,e sont des cavités sans issue dans le 
rocher, ou de petits creux à fond argileux, ou des dépressions 
fermées par un seuil dans le lit d un oued. Là. l'eau soit direc- 
tement de la pluie, soit de Toued <pii coula lors d'un orai;e, 
forme de petits lacs qui s'assèchent plus ou moins vite par éva- 
poration ou par infiltration lente. Ces points d'eau quand ils 
existent sont extrêmement fréquentés, car l'abreuvagen'y néces^ 
site aucun travail, mais ils sont presque toujours dans les rochers 
et leur accès est souvent difficultueux. L'adrar Ter'arr'ar a la 
• réputation de contenir un grand nombre de ces redii . Le plus 
remarquable est celui de Ouortegacli, au sud du massif : un 
petit oued très resserré parla montagne est brusquement barré 
par un seuil rocheux en deçà duquel se forme un lac qui peut 
avoir six à sept mètres de lai^, une vingtaine de mètres de lon- 
gueur et dont la profondeur au dire des indigènes est considé- 
rable. D*antres agelmam existent près de Kidal et à Tahort. fin 
règle générale, ils sont très nombreux après les pluies et s^assè- 
chcnt lentement de novembre h mai ; je ne connais que ceux de 
Onortegacb et de Tahort qui soient permanents. 

Par comparaison avec les autres régions du désert, ces points 
d'eau de l'Adr^ar', anou dans les vallées largement ouvertes, til- 
ma^ et redir dans la zone montagneuse» sont extrémement nom- 
breux à tel point que sur tout le versant occidental du plateau, 
il est possible aux caravanes de s'abreuver à chaque étape et 
parfois même de rencontrer dans la même journée un nombre 
importaot d^abreuvoirs. 

Cette abondance simultanée de Teau et des pâturages a donné 
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à l'Adr'ar^ une répotaiion i>i ( s(]ue unique dans le Sahara. Loi^ 
des périodes sèches, les nomades de toutes les régions du nord, 
Kél-Ahaggar, Kel-Ahnet. etc., viennent se réfugier dans ce pays, 
parce qn ils sont sûrs saiijs trop s'éloigner de leur zone de noinn- 
disalioii d'y Irouvoreii lont hMiipsde l'eau et dos liei-hniros pour 
leur l)ét;ul. Leur présence niênio n'est pas une i^ènc pour les 
Ifur'iis dont les animaux ne peuvent utiliser tous les pâturages 
existants. 

Aussi sont-ils evtraordin.nrenu'nt vivants tous ces oued, élar- 
f^-is ou encaissés enti e les rochers, et où paissent en permanence 
chèvres et moutons. A chaque buisson, dressées contre les 
taiba dont elles s'etlorcent d'atteindre les plus hautes branches^ 
les jolies bêtes, açiles et mutines mêlent leur robe blanche ou 
fauve au\ tonalités claires des feuillages et du sol. Elles vont 
de-ci, de-là, s'etfraient ou s'interpellent avec des bêlements 
aigus ; les tout jeunes chevreaux dans les petits enclos de bran- 
chages, à l'ombre des rochers, dorment pesamment ou déjà lut- 
tout entre eux, tandis que sur une éminence de sable quelque 
imr ad ou quelque femme surveille le troupeau vagabond. Par- 
fois, hautain et indifférent, sur son méhari blanc, un Ifor'as 
noble, lance au poing, bouclier à la rahia, passe par la vallée ; 
sa haute silhouette s'éloigne lentement et dépasse longtemps 
.les branches les plus élevées des gommiers et des tabouraq. 
Cachées par la végétation, les tentes s'isolent de-ci, de4à ; mais 
toujours d'autres tentes sont voisines de telle sorte qu'il est loi- 
sible aux femmes, après l'heure delà sieste, d'aller auxcatnpe- 
ments amis, de s'y distraire en chantant ou en commentant les 
nouvelles on encoie d'y mendier au cara\ anier d ti nor d (juehpies 
dattes on qn«>l<jnes [)t"i'les. Kt ce n'est (ju'en cas de dan;:<M' immi- 
nent, que les Uoi' as pénètrent à l'intéi-icur des monlimiirs, eri 
leur reruf4:o irénéi-al tie In I am makUoust dans l adrar l cr eri-'ar; 
encore ces montagnes si noires, qui jetteraient un voile de tris- 
tesse intense sur le pays, n'était l'exubérante vie des oued, ne 
8ont>elles pas à même de protécer bien enicaccment les Ifor'as 
par suite de leur peu d'étendue et de leur facilité relative 
d'accès. 

Ainsi, dans les oued se concentre toute l'existence des Ifor as. 
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Groupes sous le coinmandomont des amrar, ils n)<''nent de [)!\tii- 
rage en j)Atui;ti:o. l'Apre vie des [)astours nomades. Cepend.iiit 
certaines régions senihlent les altii-er de préférence et c'est ainsi 
(pie 1rs oued Alioug et Tar'Ut ne sont qu'une success^ioa de cam- 
pements. 

Mais ce serait une erreur de croire qu'en dehors des oued et 
des adrar, les centres de cultttrc appelés « arrem » aient une 
importance quelconque dans la vie politique des fractions toua- 
reg de l'Adr'ar'. 

Ces arrem sont au nombre de six : Tessalit, In^ebdoq, Ir'a- 
cher, Ararobba, Telta et Kidal. Tous sont, en général, extrême- 
ment .peu importants et ce n^est nullement d'eux que les Ifor'as 
tirent les produits du ''sol nécessaires à leur alimentation. Les 
Tousregse nourrissent en majeure partie de laitage et de graines 
de graminées indigènes qui poussent en abondance dans les 
plaines. Lorsqu'ils veulent du mil ou du riz, ils Téchangent à des 
caravanes contre du bétail. 

Les centres de culture sont soit d'anciennes palmeraies datant 
de l'occupation marocaine et qui demeurent dans le patrimoine 
des familles de chefs ; (juoKjues esclaves ou herratin du l ouât 
sont {)réposcs à leur entretien : soit même quelques j.udins très 
petits où des Aralies du nord, moyennant retlevance anxToua- 
rei:, cultivent un peu de tabac, des oignons, du piment, rare-, 
ment de l'orge, du blé ou du mil. 

A Tessalit, sur le bord du lit de l oued l'essalit, et enserrée 
entre les deux parois rocheuses, est une assez belle palmeraie, 
la plus importante de beaucoup de TAdr'ar'. Klle peut compter 
environ 200 palmiers et ceux-ci poussent d'eux-mêmes sans être 
arrosés artificiellement. L'eau, est, en effet, ù deux ou trois 
mètres au-dessous du sol ; des puits sont disséminés parmi les 
arbres, mais ne servent pas h leur irrigation. De l'autre cdté de 
Toued, et en face de la palmeraie, sur un éperon de la mon- 
tagne, est une case carrée en pierres qui sert de magasin à Bal, 
le marabout Kounfa de Telia. Tous les dattiers de Tessallt 
appartiennent, en effet, à Bal ; ils produisent annuellement de 
quarante à cinquante charges de dattes dont certaines seulement 
valent comme qualité les dattes de Tidikelt. 
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In-Tebdnq est un yoK petit arrem situé dans (es gorges de 
Toued Tessilaouen, afflaeut de l'oued Tar'lit 11 y a là une 
• Yingtaioe de palmiers répartis entre plusîenrs jardins.. La cul- 
ture est dirigée par un vieil bartani de Akablî (Tîdikelt). Les 
dattiers 4e In Tebdoq appartiennent à Illi, amenoukal des Ifo- 
r'as et p/oduisent trois ou quatre charges de qualité assez mau- 
vaise. Les jardins, peu étendus, produiraient, paralt-il, une 
récolte de blé an printemps et une récolte de mil en automne ; 
è mon passage fi n'y avait guère que quelques pieds de tabac, 
quelques oi^nonset des piments. L'irrigation y est faite au moyen 
de puits à bascule nioiitës sur supports de bois: c'est un système 
évideuimciii importé de la Saouru, mais laudis (ju'on Alîîérie 
IVau ost niiK'iirr It's (•(>iitf*<*-p()i(ls jusiju'à hanU'ui- do la con- 
duite d"t''0(»ul('in<'nt. dans rAdi 'ar', le l)i'as de levici' est insufii- 
saniUMMit l<mg et le seau doit êfi-e. dans la dei'nièie pai lie de son 
élévation, tiré à br'as. l/eau versée dans la (finalisation tle terre 
s'en va jus(ju auprès des platcs-handes en ronli e-has ; un enfant 
perce une ouverture dans la digne et l eau vient inonder le piecl 
des plantes ; l'ouverture est ensuite rebouchée et le liquide s'en . 
va vers des plates-bandes plus éloignées. Il est h remarquer que 
In Tebdoq signifie' en tamachèque « lieu des cotonniers ». Y en 
eût-il jamais ? Mon guide Barca me Fa certifié, mais il ne les vit 
pas et je n'en ai retrouvé aucune trace. 

Le petit centre de Ir acher (Ir^acher, vallée) est situé dans les 
gorges de loued Alioug' et s'addsse à la haute falaise de Tadrar 
Ter*arr'ar ; il est dominé par l'important massif de In-Temcé. Il 
existe deux points de culture, situés A quelques centaines de 
mètres Tun de l'autre : en aval Ir*acbe^Smila m, plus en amont 
« Ir'acher-Legaro ». Les cultures arrosées par des puits à bas- 
cule y sont identiques à celles de In-Tebdoq. Les huit ou dix 
dattiers qui y poussent appartiennent à El BekaI ould Bal-el- 
Kounti. marabout des Kounta, cousin de Bal, de Telia. 

Ararcbba est étralement situé dans l'oued Alioug', à l'endroit 
où eelni ci va pénétrer dans l'adrar Ter arr ar ; il est dominé par 
le mont Aliag::an, Il n'y a pas de pjiltniers ; les deux seids jar- 
dins de 1 arrem sont situés dans une petite ile au milieu du 
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Wcwve et sont arrosés par deux puiU à bascule. On y cultive sur- 
tout le tabac. 

ËD temps que centre de culture. Telia a encore moins d'im- 
porlaoce que les arrem cités ci dessus. Il n'y a qu'un seul dat- 
tier parmi les palmiers doums fourchus et quelques jardins 
minuscules. 

Quant à Kidal, les dattiers en petit nombre y sont répartis le 
long de Toued Kidal, h proximité des ruines de Tancienne cité 
Sonral. Ils appartiennent à Alemlar' ouan Sidi,'chef des Ifor'as 
Ifergoumcssen. Us rachètent leur petit nombre par leur qua- 
lité : là sont les meilleures dattes de TÂdr'ar'. Les cultures 
▼ivrières, mil, blé, tabac, sont insignifiantes. 

Ce rapide examen des centres de culture de TAdr'ar' met en 
relief lonr peu (riiiip(»rli»nco : nous sommes loin des palmeraies 
et des t liaiu[)s d'ori^e du l ouai, ioiu in«"^me des clianips de l)lé 
de Ahalessa au Aliai;^"ar. Dans les arieui de rAdi'ai' n liahitcul 
tjue tjui'lcpifs esclaves et Lr*'us de peu : les véiitables centres 
vitaux du pays sont dans les patui-ai-'^es îles (uied. 

Or, quand on reirarde les aueieus seliéums cartoyraphicpies de 
l'Adr'ar', on a Jacilenicnl tendance à se laisser hypnotiser par la 
série des posilions dont les noms sont écrits en grosses lettres, 
centres de culture ou points d'eau. Parce qu'à tel puits, un déta- 
chement française jadis al>reuvé ses bétes et que son nom figure 
daus les rapports, on tend à lui donner une importance inconsi- 
dérée sans songer que ce puits est entouré d'autres puits aussi 
peu importants et que suivant les époques il est abandonné, 
sinon comblé. D'autre part, nous ne nous faisons, Français, 
qu*une idée imprécise de la vie nomade ; nous concevons diffi- 
cilement un pays sans agglomération fixe parce que c'est le seul 
mode de peuplement que nous ayions sous les yeux et devant 
des régions de nomadisation comme l'Adrar*, nous nous accro- 
chons A ces arrem« écrits en capitale, comme à des repères 
indispensables. 

Op, au point de vue purement ,£réog:ra[)hique. ces points fixes 
ont, eu ellet, leur iuiporlauee, car c est y>uv eu\ (pi il est le plus 
facile de iTcoiipcr les iliiiciaires et d<' fei iuer les p<tlyirones de 
I marche. Mais poiiliqucnienl parlant, les centres véritables, émi- 
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nemnienl ujobiles piiiscjn'ils se déplacent suivant l'état de la 
végétation on les saisons, sont toujours dans les zones de pâtu- 
rages pnisfjuc là se trouvent à ré|)0(jue donnée les chefs, les 
frocUoiis intluentes, les mai nhouts renommés, tous les éléments 
en un mot de la vie sociale des ifor'as. Et alors que ces deruiers 
ne donnent aux arrem qu'une attention très réduite, ces zones * 
de pAlurages revêtent À leurs yeux une importance telle que cha- 
cune a son nom propre et des limites toujours précises dans 
Tesprit des indigènes. Dans ces conditions et parce qu'ils ne 

«s'intéressent qu'à ce qui touche l'élevage de leurs troupeaux, les 
Ifor'as n^attacbcnt aucune importance^ laisser &un oued le même 

■ nom de sa source à son embouchure. L'oued proprement dit, 
coupure de passage difficile ou lit de sable meuble qu'évitent les 
caravanes n'offre en lui-mômc aucun a\'anlage aux populations, 
tandis que tout rintérètsc concentre sur les plain(;s plus ou moins 
étendues qui, formant rir'acher, bordent les berges entre les- 
quelles rien ne pousse. Aussi quand nous parlons de l'oued 
Tar'lit, c'est que nous étendons à tout le cours d'une rivière l'ap- 
pellation 'l'une des zones que ti a\ erse, venant de la zone Ei;uerii' 
et aboidissant à la zone Ti-Be,cgatin, nii oued nim dénommé. 
Même le mot ta ma(li''(|ne ii'acher. (jne nous ttadulMUis [)ai- 
vallée, n'a dans lOpril des Ifor'as que le seus net de région 
d lierhaijt's et de p;Uure. 

Cette diversité d"a|)pellali(>ns d un même oued est une fré- 
quente catise de eoninsion. Eu un mot, dans l'Adr'ar', il importe 
de bien se pénétrer que les accidents planimétriques du^pays 
n'ont au point de vue social et politique qu'un minimuQi d'im- 
portance et qu'il n'existe en fait qu'une série de zones juxtapo- 
sées et indépendantes où les tribus peuvent à tour de rôle venir 
se grouper et qui, hier insiguîGantes parce qu'abandonnées, 
deviendront demain capitales, sans autre cause qu'un pâturage 
meilleur ou une distribution plus abondante des pluies. Mais 
tandis que la rareté des pâturages oblige souvent les Touareg 
du nord à des déplacements à grande distance, les conditions 
dimatériques de r.4dr'ar' font que les nomadisations des Ifor'as 
ne sont jamais que de peu d'étendue. 

L'Adr'ar', situé sur la limite des zones soudanaises et des 
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zones sahariennes a, en effet, un climat, une végétation, un sol 
mémef beaucoup plus soudanais que sahariens. 

Le terrain, cotilrairement A lotîtes les répions septentrionales, 
est, entre les pierres, formé en majeure partie d*une argile fluide 
et le sable n est plus confiné ^nê dans le Ht même des oued. ^ 
Mais, différence plus importante, alors que jusqu'au Tanezrouft 
les affleurements salins sont fréquents et saturent la terre jus- 
qu'à sa surface, TÂdr'ar' a un sol complètement dépourvu de sel 
ainsi que le sont ies terrains nigritiens. Presqufc nulle part 
n'existent les sebka et les dépressions A fogd tapissé de cristaux ' * 
Ll ancs ^e salpêtre et de nairon. « 
^ Parallèlement A cette modification de la cpnstitution du sol, 

la vécrétalion rlevient tlïti^romeni soudanaise, Toiik-s les planips 
salées disparaissent (f une faeon aljsoliie : le ilaniranii, le liAd, le 
belhei, 1 nskaf (|iii foi inaieul jiixjii au lanezioiil'l le l'oiul des 
pAtu rayes pour les meliaia ne se retrouvent plus dans l'Adr ar". 
{.es « tel ne dépas>ent pas le Aha^pu'; seuls persistent le drinn 
• et le inerkba «piOu retrouve jus<ju au delà du Niuer et les tallia 

^ qui prennent dans tout le Soudan un développement incoujpa- 
rable. Paraissent enlin les plantes méridionales, les korounka 
ou euphorbes, les tichaq, les tahouraq, etc., etc. L'aspect 
môme du pays est modifié par cette tlorç nouvelle, plus pressée, 
plus abondante et dont la caractéristique est de n'avoir plus 
besoin de Télément salin. 

Enfin le climat est modifié, les ploies nigritiennes se font sen- 
tir jusqu'aux frontières du Tanezrouft, sous le faciès caractéiis- 
tique de tornades et apportent des conditions de vie différentes 
de celles des contrées septentrionales. 

La tornade est un cyclone violence réduite ; je veux dire 
qu'elle n^atteint jamais la violence des cyclones du Pacifique et 
de l'océan Indien, mais elle est souvent à même d'enlever les 
arbres et les cases et surtout les tentes. Toutes les tornades 
revêtent les caractéristiques suivantes. Généralement le soir, 
vers 4 ou 5 heures de l'après-midi. après une journée que la ten- 
sion éle{ lri(pie a rendue pesante, l'horizon se couvre vers le 
sud-est d inie liunede nuaiics bas. Irésnoiis. lei:erement einbi u- 
més. Kapidcmeut ceux-ci inoiiteul à l'assaut du ciel, non pus 
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eo escadrons désordonnés, mais toujours horizontalement, à 
la façon d*une chaire disci 1)1 i née. Bientôt le sable et la pous- 
sière soulevés flanquent de traînées claires U base du nuage. 
Le ciel est devenu livide, presque obscur. Maintenant la bour- 
rasque sèchf! s'abat sur le campement, la fondre sillonne les 
nuôes. les arhustos craquent et s'inclinent, les herbes sifflent, 
les l»Mites sont arrachéos. Puis la trombe d'eau se déchaîne sur 
le v<iyaireiir privé de ses abris, par rafales cliassées borizoïitab:"- 
menl par la tempête Après qiiehpies instants, rarement plus 
d'une heure ou deux, le vent se ealme, la [)ltiie cesse et le ciel 
reparait {ilus pur dans les dernières clartés du soir. 

Otte apparence cycloiiienne est extrêmement fréquente dans 
tout le Sahara ; mais au nord de l'Adr ar' la phase pluviale carac- 
téristique manque toujours. Fré(}uents partout sont ces petits 
cyclones en nliniature, trombes de sable entraîné en cercle par 
le vent, qui surprissent soudain çà et lù dans 1 éteoduedu désert. 
De loin on croirait la fumée verticale de quelque campement 
perdu. Puis la colonne monte et s'épaissit, elle court de droite 
de gauche, revient et vire-volte, évitaut les arbustes,, sautant et 
jouant parmi les touffes d'herbes, véritable « djinn » capricieux 
et fojAtre. L'œil s'en amuse; mais malheur à la tente que le 
hasard a placé sur sa route : avec les débris de paille qui retom- 
bent en pluie légère, les toiles, les piquets, tout est emporté ^'un 
seul coup par le djinn mutin devenu génie irrité... et la trombe 
* déjà tournoie au loin par la plaine infinie. 

Normalement chaque région de rAdr'ar' reçoit trois on quatre 
lErrandes tornades par année. Kllcs commencent régulièrement 
pendant la j)r<'mièrc (jiiiiizaiiie de mai. Kn 1907, la première 
toi n.ide est tnuibee dans la rétrion de Doui'il le .'i niai et s'est 
répercutée juscpi'à Tessalit où tombèrent (juebjues j^outtes. 
Jus(jiie vers le l."> aofd les pluies sont fréquentes et le ciel est 
souvent mas(]ué de nuages; la température est élevée, et légère- 
ment humide. 

Du 15 août au l*"" mai la sécheresse est constante : c'est la 
période des grands vents. Dans TAdr'ar' comme dans tout le 
Sahara la direction dominaute de ces vents est facile à con- 
naître : partout eu effet où poussent dans le sable des toufiies de 
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merkba ou de drtnn, les itge9 inférieures, brisées ou incorvées 
vers le sol, tracent parmi les ^viers meubles et sous rinfluence 
de la brise, des sillons en are de cercle, concentriques et d'autant 
plus creux que Faction du ve.nt est plus prolongée. Il est pos- 
sible dans tout le désert «t presque ft chaque touffe de remar- 
quer de ces sillons dont les observateurs non prévenus ne savent 
souvent au premier abord à quoi attribuer Torigine. 11 suffit de 
prendre la bissectrice de l'angle au cenire mesuré par Tare 
observé, pour avoir le sens dominant des vents de la région. 

En même temps la température s'abaisse progressivement 
jus4u'à un mînimnm de quelques degrés au-dessus de 0 atteint 
durant les nuits de décembre, jauvier et février. Avril et mai 
ramènent les fortes chaleurs. 

Cette abondance des pluies est remarquable dans le Sahara 
oft certaines régions restent couramment cinq, six et sept années 
sans eau. L'Adrar' est le pays le plus septentrional qui reçoive 
• les pluies ann«iplies venues du Nipcr. Cela tient d'al)or(l à la 
proximilié rointive du tl«'uve et de ses lacs qui s'(''[);in(loiit à seu- 
loniL'ut 250 UiloiiK'lio .ni smi ; mais siii-luiil à ce fait (|uo l'Adr'ar* 
est la seide région moiitaiiiioijsf' au iioi-d iniiiii ilial du Nii^cr et 
qui* tout l'air chargé d humidité alliré vers le nord par les 
régions d<' basses pressiotis i»af(>tn«''ti iqucs du I anczioufl, vinit 
se heurter à ces niasses rocheuses élevées et se condense à leur 
contact. 

ConséqiKMUM- d»'s pluies annuelles, la véirt'la hei lM-use est 
annuelle ; les Ljrauunées sailleul du sol rlés les prciuirTcs i:r>uttes 
d'eau, tapissent les herues des oued, es?aladei!t in< uie les 
pentes des adrai. La saison alors chaude et luiuiiile favorise 
leur croissance et de Juin à décembre, l'Adr ar' est une véritable 
prairie. 

A partir du 15 août, l'irrigation pluviale cesse ; mais la flore 
profite encore de l eau du sous-sol. Les nuages et les brouillards 
fréquents retardent l'assèchement tandis que les nappes d'infil- 
tration, encore peu profondes, dégagent une humidité latente. 
D'ailleurs durant les mois de novembre, décembre, janvier, la 
température fraîche s'oppose à une évaporatiou trop rapide. 
Bref, ce u'est qu'à partir de mars que les plantes fourragères 
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sèchent complètement : c'est le moment où les gr«iines tiennent 
aux tiges et forment on pÀturage excellent. Enfin durant les der- 
.nicrs mois av«nt les pluies, Talloummouz que te bétail préfère 
desséchée, est encore une excellente nourriture particulière à 
l'Adp'ar'. 

Somme toute, TAdr^ar' toute l'année peut nourrir son bétail, 
alors même que les zones limitrophes manquent de p&turages et 
d*eau. 

C'est cette caractéristique qui fait toute la valeur économique 

du pays. 

L'AdrW est dans le désert, un [)ays non désertique. C'est au 
milieu du Tanesrouft une sorte de presqu'île fertile, reliée aux 
contrées nigritiennes par la vallée du Tilemst et qui forme, pré- 
cisément sur la plusgrande route de traversée duSahara, comme 

un caravansérail avancé où le voyageur se repose et peut abreu- 
ver ses liêtes. 

Autrefois déjà, l'Adr'ar' était la principale étape et le nœud des 
routes tjui, venues de (lao, la capitale de l'euipire Soiiiaï. par 
Tacli laïl et Kidal, ahoutissaieut ;'i laodcui par IV-ssalil ou (iuer- 
uen, au l ouât par lu-()uzel; à Airadez par Arli, avec des raaiiti- 
cations sur le Mai-oc, le Ahuircar et la Ti'ipolilaiue. 

De nos jours où ces routes sont prestjue abandonnées, c'est le 
relai ohliiré du télégraphe transsaiiaricu, la station du problé- 
matiipie (theuiiu de fer. 

Mais indépendauitneul de l'importance spéciale (pie ce bloc 
montajjneux tire d une situation privilégiée, ses caractères phy- 
siques que nous venons de passer en revue, ses montagnes, ses 
oued, ses pAturas^es abondants, ses points d'eau nombreux, son 
climat en font, en valeur absolue, une suffisante région de pâtu- 
rages. 

Alors que tous les autres Touareg se trouveront réduits avec 
le temps soit à une disparition complète, soit plutôt j'espère, à 
une modification radicale de leur îrenre (rexistence et à un chan- 
geroeut de leurs zones d'habitat, l'Adr ar' fournira aux Iforas 
éleveurs le moyen de persister en temps que peuple. Avec la 
paix et une administration rationnelle, les Ifor'as ne s'enrichiront 
point sans doute, mais l'Adr'ar* pourra apporter dans la limite 
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bien f.tihlo tle ses moyens sa t<»ii(<^ petite part dans la [irospérité 
écononiicpie fiilnio de l'Afriinie occiilenlale. 

Et ce sera un résullat l emanjuable île faire produire laut 
soit peu à cette région du Sahara qu'oa avoit toujoui*s cru voué 
à uue improductivité absolue. 

« 
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Les Ifor'M de TAdr^ar' 



TOVABEG 

La grande race berbère des Touareg (Imohar ou Imochar), 
répandue sur le continent africain depuis la TripolitaÎDe jusqu'au 
lac Tchad et jusqu'au Niger, est, daos ses grandes divisions, 
composé des tribus suivantes : 

Touareg du Nord, — Les Kel-Ahaggar, habitant le Taboont- 
Ahaggar, imposant massif rocheux situé au cœur même des pays 
touar^. 

Les Kel-Ajjeur, disséminés au nord-est du Ahaggar, dans le 
Tassili des Ajjeur, plateau accidenté, pierreux, coupé de val» 
lées et de gorges profondes, d*un accès difficile. 

Les Kel-Ahnet ou Taltoq, nomadisant au nord-ouest du 
Ahaggar dans le massif de TAhnet. 

Touarêff du Sud, — Les Ifor*as fixés dans TAdr'ar', au sud-est 
du Ahaggar. 

Lés loulliminden, cantonnés dans la zone uigritienue, qui 
s'eteiid entre le Nii^er, Airad^s et Tahoua. 

Les Kel-Gress, confinés dans la région de Bernikoni-Gidam- 
budo et s'occupant de convois et de commerce 

Les Tadeaiaket, tribus chassées de la rive gauche du Niger et 
actuellement installées sur la rive droite du fleuve. 

Les Kcl-AIr, peuplant le massif de l'Aïr ou Asbin au sud-est 
de Ahaggar ; sans lieu politique entre eux et sans homogé- 
néité. 

18 
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Tous ces linochar ont uno origine commune ; ils se préten- 
dent, sans en a[)porter aucune preuve, oriariuaircs d'Arabie. 

Quand les habitants du Toual, du Tidikelt et du (iourara par- 
leot entre eux leur langage berbère, le zéuatia, ils déMgnent 
tous les Touareg sous le nom générique de ilemtien (au sinfçu- 
iier Elemtei). 

N'y nnrni(-il'7>^;i^ li<Mi de rapprocher ce nom de celui de la 
grande tribu berbère des « Lemta » qui existail au début de 
l'ère cliréticnnc ' 

Va» nom de ilemtien n'est plus donné par les Touareg eux- 
mêmes qu'A une seule tribu d environ cent familles habitant 
toute le ksar de El-Barket, A qu«*lques heures de R'at. 

Cette tribu n'est plus nomade ; elle habite dans les cases et le 
petit village avec ses jardins est saprepriélé propre ; mais con- 
sidérée comme étrangère parmi les Ajjeur elle ne possède ni 
vallée ni terrain de pacage. Nettement touarègue, elle parle le 
tamacbèque; par contre, elle n'est considérée ni comme noble, ni 
comme iror'ad. Ces Ilemtien paient une redevance aux Kel- 
Abaggar ; leur chef est Ël-Khadj-Akhmed-ou-Taouat. 

§ — Organisation politique des Ifor'as 

> • 

A. — Groupements I/or as 

Les Ifor'as sont les Touareg de l'Adr'ar'. 

Il existe sur les bords du Niger, au voisinage d*Ansongo, une 
petite fraction qui se donne aussi le nom d'lfor*as ; il ne m'a pas 

été possible de retrouver de relation d'origine ou de parenté 
entre eux et la giand»; tribu de TAdr'ar'. 

Par contre, il est un petit groupe d'ifor'as établis chez les 
Ajjeur. Leur présence a été cause de confusions léizéres chez 
quelcjucs auteurs, et .MM llaiiiiolfaux et Mas(jueray eux-mêmes, 
ne connaissant pas assez les ll'oi'as de PAdr'ar' ont parfois attri- 
bué aux Ajjeur des coutumes et des expressions qui ne leur 
appartiennent pas. 

Ces ifor'as lixés dausie iassili des Ajjeur, viveut d une viu à 
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part. Ik sont là comme des étrangers, sans imr*ad, sans vallées 
et pâturages leur appartenant en propre, et sans avoir aoeune 
part à l'élection de raméuoukal des Ajjeur. Cependant parce 
qu'il y a fort longtemps qu'ils sont dans le pays, leur langage est 
devenu le même que celui des Ajjeur. On cite quelques mariages 
entre membres des deux tribus ; mais iU demeurent asseï rares. 
Les IFor'as des Ajjeur forment quatre fractions : 
Les Kel-Tassili comptant une vingtaine de tentes. Les chefs 
en sont : Ouan Abêtir et Isl Khadj-Haiuma. 
Les If/ed'ad' (20 tentes) : chef It'cliiuiia. 

Les Uati-Eictiiff'i 30 lentes: : chef \intna-ag-l(hl;i. (lelte trihu 
est coiisiilciée comiiie une Irihu niarahuntique ; à cause de sa 
condiliiin i <'lii;ieusc on raii[)elh' aussi Irihu des Ineslemen ( les 
religieux). Tous h's nieinhrc> [xulciit h' ch.ijxdel de Ui coiifri iie 
des Tidjauia. < li'[)LMuhinl les jeunes i^cns parlent en i;uerre 
comme ceux de toutes les tribus ; seuls demeurent les chefs et 
les lioinuies Agés. 

Les 0//yy//7'/< (25 tenlesi : chef Ouklia. 

Il y a enfin quali'e ou cintj familles originaires des Ifor'asdes 
Ajjeur qui se sont étahlics au Ahaggar ou dans le cercle de 
Tougguurt : elles appartiennent toutes à la fraction des l)ag- 
Eiemtei. 

Les principales familles des Dag-Llenitei fixées au Ahaggar 
sont celles de Sidi-Mokhamnied-beu-Olbman, de Afellan-ag- 
Doua, de Bekta. Celles du cercle de Touggourt, ralliées au ser- 
vice de la France sont celles de Abd-en-Nehi et de Ouan-Titi. 

Des Ifor'as des Ajjeur, seule la tribu des Ûag-Ëlemtei est con> 
sidérée comme religieuse et maraboutique. Les autres fractions 
portent cependant aussi le cliapelet delà confrérie des Tidjania. 



D'une façon générale, la société touareg est basée sur une 



Les tribus uobles : ihaggaren, au sing. : ahaggar (1) ; 

(1) Ne pas confondre le mot ahaggar plur. iliaggaren, signiliant noble avec 
reipresiioD Kei -Aliaggar désigoanl les peuplades du Aliaggar. 



t 



B. — Casfes et tribus Ifor*iu 



division en deux classes séparées : 




i76 hKWKKitiKMPirrs scientipivuks 

* 

Les Iribus ooû nobles : imr'ad, au sing. : amr'id. 
Cbei les Touareg do nord, celle difTéreoce est Dettemeut éta-. 
blie., 

Ches les Ifor'as, plulAI qu*UDe division en nobles et non nobles, 
on pourrait observer une division en libres et non libres. 

Les nobles se pré{endent nobles en droit, étant issus d*an- 
cétres nobles.. 

Les libres se trouvent dans une situation de fait qui les met 
.sur le pied des nobles parce qu'ils n*ontpas ou n*ont plus de 

nobles au-dessus d'eux. ^ 

Les ifor as lu- sont pus, en effet, au sens strict du mot, des 
iiohics. liuiiii^Ks dans l Adi ar', sans origine aiustot'ialitmc 
reconnue, ils [layrrcnt Irilni aux luulliminden pcntlant tout le 
lomps (\\io cenv-ci o( i'U|)«''r<Mit le pays. Par le de[)art des loulli- 
inindcii ils d( \ ini L'ul ld)res, chefs du [»ays et eûivnt des li ihns 
iinr ad ; mais cetto situation de fait ne les fit pas nobles en droit 
el ce qui met cette distinction en évidence c'est (jiie les Abaggar 
nobles ne se niélant^enl pas, eu général, avec les Ifor'as. 

Toutefois cette diUérence juridique étant indicjuée, il faut 
reconnaître qu'en pratique elle est peu marquée et saiis grand 
intérêt puisque les Ifor as libres ont les mômes droits et le^ 
mêmes obligations que les Abaggar nobles ; aussi^ourplus de 
facilité nous maintiendrons aux Ifor'as la division connue en 
nobles et imr'ad. 

Tribus nobles, — Ce sont elles qui, à proprement parler, s'ap- 
pellent Ifor^as : il n'y a pas d'autre nom pour désigner les tribus 
nobles. 

11 y a sept tribus Ifor'as : 

Les Kel-Affella (sens : peuplades du Nord) nomadisent dans 
le nord de TAdrW aux pâturages des oued Te!«atit et Ir'err er 

et jusqu'A In-Tebdoq. Leur chef est Illi, chef t^énéral ou aménou- 
de tous les Ifor'as, vieillard de i)kis de 80 ans, actuellemetit 
impotent et iiira[)al)lt' d Cxcrcer son i nmmandemont : il est rem- 
placé en fait \n\v Mokhammed Ferzou, son neveu. Cette tribu 
compte une viny:laine de tentes im[»ortanfes dont les principaux 
chefs, en dehors de illi cl Mokhammrii l'ei/.on. sont : T'ioub, 
Uarouua, bamaq, Mokbeiet, Djcbeii, Zouiuiu, bidi Akbmed. 
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Les KeUAfTclla ont probablement une ofiginc clifTérente de 
celle des aiities Ifor'as qui sont origioaires de TAsbin ou Air.' 
Ils seraient descendants d'un arabe venu du nord, nomn^é 
Hamza, qui se disait chérif et qui se maria à une femme touareg 
de l'Adr^ar*. L'origine chérifiennc de cet ancêtre est mise en douté' 
par les peuplades voisines, mais les Kel-Afella sont considérés 
comme d*une caste supérieure. 

Les Kel'Tar* lit (sens : peuplades de Toued TarUit) dont les 
principaux oued sont Tarait, Tahort, Âlîoug*, Maret. Us comptent 
une dizaine de tentes influentes : leur chef est Seddou. 

Les Ifergoumessen, stationnés au sud-est de TAdr'ar' dans la 
région de Kidal. Leur chef est Alemlar*-ouan-Sidi ; il y a environ 
cinq tentes importantes. 

Les Kel Ousaein (sens : peuplades de Foned Ouzzein) ont * 
environ six tentes importantes : chef Madamada. 

Les Tami-Mel/et (sens: chèvre blanche) appelés aussi Chaka- 
telem. Ils occupent le sud-ouest de FAdr'ar', les régions de Telia, 
Tag*marl, Ir^acher-Sadid. Environ cinq tentes de valeur Leur 
chcff est Ysonf et les principaux de la tribu sont : El Moiiaq, 
Fenna, Mokhammed-ouan Ctiekkou, Bou Bckri, Aggelkrer. 

Les fbof/fnaffu, dont lo chef est Saliib. I! existe dos Ibottena- 
teii dans d'auli t's l'c^ions. en pat ticidinr. dans lo Timelr'in où ils 
sont corintis sous le nom de Kel Teiiiri ; eoux (jui liahilcnt l'Adr ar' 
sont cf>mpl('tonient agrégés aux IToi'as. Ils ont eu [)articulirie- 
nient h souffrir des gens trilanioédi, chef des Kounta ; un 
grand noinlire de notables de cette tribu ont été tués par eux. 
Personnages influents Kounaclii, oncoi e assez jeune, Kaoued, 
Tonton. Idr-iss, Arr'ar<^'ia. Boujeli. Bareïha. 

Los l//r/ifin, dont le cliof est Laklîd'ar. Les Idcnan sont origi- 
naires d'une grande tribu répandue dans tout le sud du Sahara. 
Ceux cjui habitent l'Adr'ar* sont complétcnient agrégés aux 
Iforas. Ils sont assez pauvres, dispersés et nombreux. Ils n'ont 
«que trois tentes influentes. 

Imr'ad. — Imr'ad est le masc phir. de amrld,au fémin. singu- 
lier on dit tamr'it et au fém. piur. tamr'id. 

On cherche en vain une expression de la langue française poue 
traduire exactement le motamr'id ; ce n'est ni bourgéois, encore 
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moins serf ou vassal. 11 semble que ce qui donnerait le mieux- 
idée do la situation respective des nobles et dos imr'ud, c'est la 
CQndition, dans Paolique cité de Rpme,des familles sénalpriaies, 
d'une pari, et des simples citoyens, d'autre part. Au fond, les 
imr'ad sont des citoyeus libres, mais la condition des imr'ad 
comme celle des citoyens romains varie suivant les époques et 
les régions. 

Au Abag^r par exemple, les imr ad entièrement libres de 
leur personne et de leurs biens, plus nombreux et beaucoup plus 
riches que les nobles de leur pays, n*ont d'autre signe d mfério- 
rité qu'one très légère redevance payée à Taménoukal ou à 
quelque puissant chef. 
^ La condition des imr*ad des I formas est beaucoup moins bonne. 
Ue nombre de ces imr ad est actuellement très réduit, mais jadis 
ils étaient plus nombreux que les nobles et plus nombreux aussi 
que les îmr*ad du Abaggar. Dans les tribus imr'ad de TAdr'ar*, 
chaque amr id a un noble pour seigneur auquel il doit une obéis- 
sance à peu près complète et tons les services que celui-ci 
réclame de lui. Chaque noble choisit parmi ses imr*ad queUiues 
familles qu'il établit auprès de sa tente et qui aident ses esclaves 
dans tous les travaux, dans la garde des troupeaux, la reconnais- 
sance des pAturages. Quand le noblo part en rezzou ou en guerre, 
ceux de ses imr'ad qu'il désigne l'accompagnent ; les imr'ad 
vont rarement en rezzou pour leur compte personnel, ils n*y 
vont en grénéral que sur l'ordre et en compagnie de leur noble. 
(><Hume les tribus nobles, les tribus imr'ad ont certains oued 
(pii leur sont attribués on propre et des cbefs portant le nom 
«l'amrar (on arabe chikh. vieiiv, cbof» ; mais uno partie dos 
tentes de cba(jin- tt ihu est toujours auprès des nobles qui les 
ont ronvo<pioos aiqu rs d"<'ii\. 

A la suito dos pilla-os dos Kountas ou lîlOI. 11>0*2, 1903 
et Iî)04, ilo uolubrensps tribus imr ad des Ilctr as so smit oiifiiios 
lit' l'Adrar' ; le nombre de celles qui sont restées est très 
restroint. 

Tribus inuad. — Voici les principales tribus imr ad des 
Ifor'as : 
Les Imakelkeiien ; 
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Los I)an(/fn-on/ifi, deux tribus imr'ad drs KCl Tar lil. Tous los 
iini'ad (1p (M'îi tribus ;ni\(|Uols leur siluatioii fie forluno a 

permis 1 émitrratiou. se sont enfuis, à la suite des dévastations 
de Hamocdi. elief d«'s Kounta, il y a cjualrc ans, chez les Foul- 
bniitulen et se sont fi\(''s auprès de Fihiroun, aménoukai des 
louiliniinden. H n'en est resté dans l'Adr ar'fjne (pielcpies [»ati- 
vres diables i^rardés de force et qui servent actuellement de 
bergers et de chameliers. 

he^Cheman- Ananas de l'Adr'ar'.imr'ad des Ifor'as en général, 
ont. en môme temps (]ue les tribus ci-dessus citées, émigré partie 
chez les loulliminden où ils ont rejoint les Cheman-AmBias 
imr'ad des loulliminden, partie chez les Kounta du fleuve. 

Les Ihomllilen imr'ad des Idenan, furent toujours peu nouï- 
breux ; il n'en reste acluellement que deux iiomroes (Ce nom de 
Iboralliten est moins un nom propre qu'un nom commun vou- 
lant dire mulâtre fils d'une femme libre et d'un homme esclave). 

Les Chehel sont imr*ad de Alemlar*-ouan-Sidi, dhef des Ifor'as 
Ifergonmessen. Ils sont presque libres, dans une très bonne 
situation et péssMent armes et méhara. Ils sont très près des 
Ifergoumessen et vivent avec eux. 

Les Kel-ffe/la, imr*ad de Illi, aménoukai des Ifor'as, sont 
restés auprès de lui. Leur nombre est très faible. 

Les ïgedaien de TAdr^ar*. étaient imr*ad des Tarat-Mellet. 
Beaucoup ont été tués par Hamoédi, les autres se sont enfuis 
au Denneg (Région au nord de Tahoua) où ils se sont réunis aux 
Igedalen de cette région. 

Les chefs des tribus imr'ad (amrar) ne furent jamais puissants; 
c'étaient généralement les plus riches de chaque tribu qui en 
étaient considérés comme cbefe ou principaux. 

Tribtts étrangères, — A côté des tribus Ifor'as et mêlés à elles 
vivent les irréganaien» Ce mot est peut-être un nom commun 
sij?ni6ant : a Boire au même puits que quelqu'un » d'où ôtre 
voisin, être mélani;é à quelqu'un. Ces Irréiranaten ne sont pas 
Ifoi 'as et ne particifx'iit pas i\ réiection de raménonkal.Ils vivent 
avec les IbotlenalliMi ; leur (>rii.'iiie est arabe : ils descendent 
d arabes nomades dn Tidikelt maries à des femmes touai'eir. 

Vers le Timelr'in et a pruxiuiilé des IbulteaHlleu vit aussi, 
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Kouvent sur le pays Uor'as, une tribu d'origioe arabe appelée 
les Atomj (singul. : Touaji). Elle est agrégée aux Kounta et 
paie rimpét par leur entremise. 

C, — Aiiiënuukalal 

Chez les Ifor'as comme dans toutes les grandes tribus touareg, 
le chef général s'appelle « aménonkal » mot qui correspondrait 
A sultan ou roi. 

///t\ aménonkal des Iforaset chef des Kel-Afella est actuelle- 
ment un vieillard de 80 ans au moins, iiii|)otent et n'ayant plus 
toute sa téte. U eut jadis une grande réputation de justice et de 
bravoure. 

llli a deux (ils : Saloiii l'alné et Kchcherif ; et deux filles : Lalla, 
célèbre dans tout l'Adi'ar' pour sa boaulé et son inspiration poé- 
tique, mariée à T'ioub, et Sanikak encore jeune et non mariée. 

Etant donnée la faiblesse d'esprit de llli, les fonctions ell'ecti- 
ves d'amcnoiikal sont exercées y.w Mokliammed Ferzou. C'est 
un homme de oO à 60 ans, intellitrent, le verbe haut. I^e père de 
Mokhammed Ferzou et llli étaient frères. Mokliammed Ferzou 
a deux frères cadets llarouna et Samatj ; deux (ils : F.t't'aieb (25 
à 30 ans;, et Sidi .Mokliammed (20 k 25 ans), et cinq filles toutes 
mariées. Sa femme Semmou vit encore. 

L aménonkal en théorie dirige sa tribu et la représente vis-ù-vis 
des tribus étrangères. 

11 ne reçoit aucune redevance des nobles : il ne peut deman- 
der quelque chose qu'aux imr\i<l seuls; mais tandis qu'an Abag- 
gar.les imr'ad paient annuellement à Taménoukal une redevance 
fixée une fois pour toutes, les in)r'ad des Ifor'as ne paient aucune 
redevance déterminée. Quand l'aménoukal a besoin de quelque 
chose, il se le fait donner par ses imr'ad : c'est ainsi que se ras* 
semblait le tribut de tentes et de nattes que les Ifor'as payaient 
jadis aux loulliminden et aux Ahaggar. 

(ju des emblèmes du commandement do l'aménoukal est le 
tambour ou t'obol. Il n*y en a qu'un chez les Ifor'as et il est 
loujouiv en la possession de l'aménoukal. C'est une peau de 
Ixpuf tondue sur un grand vase de bois demi-sphérique d'envi» 
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ron 50 centimètres de diamètre. Des hommes frappent le t'obol 
avec iiijé sorte de bAtou en peau tressée. On n'utilise le tambour 
que lors(|u'on a|)pit'iHl 1 invasion du I>a}s |)!ir une troupe enne- 
mie, ou encfuc loistpie rainénoukai cliantre de t ainponicut. 

Ou entend souvent [)ri)n<>ii( i'i' le mol T obol ebez les roiiapeg. 
Son sens [)ropre est : •j.vos tand)onr. (domine les principaux cbefs 
seuls en possèdent, ce nu)t est devenu synonyme de commande- 
ment, souveraineté, aménonkalat, et |iar extension on l emploie 
pour désiïï^ner renscin ble des fraclituis obéissant ou payant tribu t 
à un mémo chef ou payant tribut à une frarli-m plus [)uissante. 
Ainsi on dit : le l obol dt» jlli, le t obol des Ifor'as. le.l'obol de 
Moussa. t )u dit aussi : un tel suit le t obol de son père ou de sa 
mère, pour si^^nificr cpi'il appartient à la tribu de son père ou de 
sa mère et bérile de ses droits et de sa succession. 

En pratique, l'autorité de l'aménoukal est singulièrement illu- 
soire. On a comparé parfois la société touareg actuelle à la 
société féodale de la France médiévale. Cette comparaison sur 
laquelle nous aurons Toccnsion de revenir est. en somme, assez 
juste sur beau coup de points. On peut, en effet, imaginer assez 
eiactemcnt la situation d'un aménonka! vis A-vis de ses nobles 
en se rappelant celle des ducs ou rois vis-à vis des vrands vas- 
saux. Mais le seigneur féodal jouissait d'un droit absolu tiré de 
sa suzeraineté et appuyé par sa force, tandis que laménoukal 
est plutôt un chef constitutionnel dont les ordres ne sont obéis 
que s*ils sont en accord avec les intentions des chefs inférieurs. 
Aussi l'aménoukal en est-il réduit toutes les fois qu'il s'agit de 
prendre une décision importante, à convoquer un conseil où les 
résolutions sont discutées A perte de vue. Mille influences diver- 
ses entrent en action d<ins ces conseils, égoisme des uns, avidité 
des autres,, pression latente des marabouts ou même des sor- 
ciers. L'aménoukal pour faire prévaloir son avis doit recourir à 
tous les procédés : il e.vpose ses intentions, encourage les uns. 
combat les autres, s'assure certains concours, en achète certains 
autres. Son Age, sa richesse, sa réputation de sagesse lui sont des 
facteurs importants aux yeuY des indécis ou des faibles ainsi, et 
surtout, que le groupement de guerriers dévoués dont il sait par- 
fois s'entourer. Si son habileté on sa force enlnilneot une unani- 
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mité, rmnénoukAl pourra fnire exécuter la décision prise sans 
trop dedifficiiilé comme représentant de la tribn. Mais jlans le 
eas contraire, il faudra ri^coiinrft l'arbitrage de marabouts répu- 
tés et h de nouveaux palabres sans fin. Si quchpies chefs refu- 
sent tout accord, rainénoukal se trouvera desarmé vis-à-vis 
d eux et sîins moyen de les coniraindro ; et si même raménoukal 
a (les dessins opposos h cvxw de 1 unanirnitt- on de la majorité de 
la trihu. il pourra être lui-même déposé pat- le:» ciiefs iaTéneurs 
et remplacé séance tenante. 

pour les dérisions sans L^'osse imporfancf, Taménonkal pont 
souvent décider de liii-inrmo. eontiant dans son iidlinMice. et les 
instructions qu'il adresse ont chance d ètre exécutées si elles ne 
vont pas à l'encontre d'intérêts particuliers. C'est ainsi que les 
autorisations de passage, les sauvegardes données par l'aménou- 
kal sont toujours respectées, tailt |)ar crainte de représailles que 
par un certain point d'honneur vis-A-vis des hdtes officiels. 

Succession^ — Quand unaménonkal meurt, son suceesseur est 
désigné par une combinaison simullunée du droit héréditaire et 
de Télection. 

Les Tfor'as n'appartiennent pas comme les Kel-Ahaggar à la 
tribu de leur mère, mats h celle de leur père : en conséquence, 
les droits aux fonctions d'aménoukal ne se transmettent pas par 
les femmes comme chez les Kel-Ahaggar, mais par les hommes 
comme chez les Arabes. Ils sont transmissibles non de père d 
fils, mais de frère à frère et ce n'est que lorsque tous les frères 
sont épuisés que le droit successoral revient au fils aîné du pre- 
mi or frère. 

Supposons un amcfioukai A (|ui a tiois frères M. N, I' et trois 
(ils \, Y, Z. A la luoi'l de A l aiiH' M de ses fréros lui succédo ; 
puis le deuvièmo IVér*» N sucrédc à M, puis le troisième frère P 
suect'dc à \. A 1.1 mort d<' V \o airn- \ dt' l';im«'noukal A 
succède.! son otici*' I*. piii's le IVèic de \. Y, siiccède à X. j)uis 
enfin le troisième lils / succètle à sou frère Y. Toute la descen- 
dance de raménoukal A étant éteinte, la succession revient au 
fils aîné de M. puis au deuxième tils de M et ainsi de suite. 

Tel est le droit liéréditaire des Ifor'as. .Mais il ne suffit pas k 
un Ifor'as d'avoir le droit héréditaire pour être nommé amé- 
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Doukal. C*est sans doute un atout considérable, mais il lai faut 
encore être élu parle Consoii des chefs qui peut fonjonra choi- 
sir un autre aménouknl parmi les plus proches parents du mort 
si pour une raison de valeur ou d'influence, il considère utile 
cette modificalion du droit successoral. 

Le conseil d'élection est composé des pripcipaax chefs de frac- 
tion qui sont sous les ordres de Vamcnoukal ou d<> (]iu l({ues-uns 
d'entre eux : ce n'est pas une assemblée générale de tous les Ifo- 
r'as. Il n y a jamais plus de 5, 7 ou 10 électeura. Les iror'ad ne 
paraissent pas h rassemblée et n'ont pas voix à l'élection ; c'est 
une différence avi»c les Ahaggar où les imr'ad participent à Télec- 
tien de rainéiioiikal. L'élection des nmrar a lieu suivant les 
mômes principes, droit hérédilairo et élection, par les princi- 
paux de In fraclion (]ue coiuniandc 1 unirar. 

$ 2. — Vie religieuse des Ifor'as 

Comme tous les Touareg, les H'or as sont actuellement musul- 
mans. 

Il est rert.iin (pi iis <nit vie jadis convei tis à la rclii^ion catho- 
lique : IciM" lialiital, dans les prcmir'is sirclcs d»' l'i rc chré- 
tienne, élait alors phis scptcnti-iona I el ils se sont sùrciiiciit trou- 
vés en l'olatioii a\cc les [)ciipladcs latines et cat holi(|ues de 
rAli.M'rie romaine. La [ireiivc en <"st dans la [icisistancc ilatis la 
laniiue tamach ' tpie de certains mots d'origine iatiueet manilcs* 
tement chrétienne. Ainsi : 

Ange se dit « ang'elons », ilu latin nngelus ; 
Mérite relig-ienx se dit « amerkid », du latin m^rcM-merre^^fs ; 
Péché se dit « abekUad' », du latin prrr.atwn \ 
Féle religieuse se dit « laTaski », du latin pa\ca. 
Ce sont à pen pr- s h s seules traccs de religion catholique que 
j'ai relevées chez les Touareg; mais je ne serais nullement étonné 
qu'on puisse encore troiiver en certains rites une survivance 
chrétienne. 

. Tandisque la plupart des Touareg, officiellement musulmans, 
sont, en général, peu pratiquants et pas du tout fanatiques, que 
beaucoup même ignorent leurs prières et que chez les Keî- 



284 HEMSKIGMËMENTS SCIENTIFIQUES 

Âha^gar, par exemple, on oe ptii8t<e guère citer que Moossr- 
ag-AmasIan qui siûl réellement pieux, 'Jea Ifor as, hommes et 
femmes sont, en général» tous très fervents et convaincus. Tous 
font leurs prières journalières. La plupart affiliés à la secte des 
Kadria portent et disent le chapelet de Sidi Abd el-Qader-el- 
Djilani ; d'aulres,mbinsnombreux, ont le chapelet de Cheikh*es- 
Snoussi. Quelques Ifor*as lisent et écrivent l'arabe ; ruais le plus 
grand nombre, sans en connaître la langue, sait cependitiit par 
c«eur une partie jthis ou moins grande du Coran, <jue les fem- 
mes Airées. levées souvent vers le milieu de la Duit, récitent à 
bante voix jusqu'au matin dans leur fenle. 

Il n'y a pas chez les Ifor'as même, d'honnnes on de fraclions 
consacrés aux pratiques religieuses ou à l'étude. L'éducation 
islamique des enfants est confiée à des étrangers, les Kel- 
Essouk, membres d'une tribu spéciale, touareg et maraboutique, 
qui remplissent 1rs fonctions sacerdotales dans TAdr'ar' ; mais 
au-dessus des Kel-Essouk, les Ifor'as considèrent comme une 
autorité religieuse exceptionnelle dans le pays, un marabout 
kounta Bal, installé ft Telia et qui est à la fois leur directeur spi- 
rituel et leur conseil. 

A. — Kel'Essoitk 

Les KeUEssouk forment une tribu maralwutique, c'est-à-dire 
religieuse. Ils se livrent à Tétiide du Coran et ^'occupent de la 
direction d écoles islamiques ; ils savent tous lire et écrire 
^l'arabe bien que la langue de la tribu soit le tamachèque. Par 
contre ils ne portent pas d*armes, ne se battent pas et ne vont 
pas en rezzou. Ils font aussi un peu d'élevage et parfois tles 
Iraiisporls ;i cli.tuK ;oi\ ou à bo-uls poilcnis. ("ouinicouv, leurs 
imr ad ne sont |)ns u den iers ri m' por lent que îles lances en bois 
liai' (la) pour se «leleiidre conire les hèles qui altacjueiit leurs 
lidupeau\. I*t es(jue toutes les (l ibus Kfd-Fssouk liabilent aetuel- 
letneul lAribinda. r<''gi^in <le la ii\ e droite du Niger: leur chef 
général est MoUbammed Uugenel, fixé à Ansongo. 

Les tribus principales des Kci-lOssouk sont : les Kel-'l'akeren- 
uat, les Cherilen, les Kel Kssakan, les kel-Tondibi, les Kel^ 
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Tegaïdit, les Kel-Grct, tribus fixées dans le voisinage du poste 
français tle Boureiii ; les liirdech, les làlioun-AkIou, les Ivol- 
Teglalit, les lalioun Tegedet, les Kcl-Tegaït, toutes dans la 
(lé[)eiHlarice (le (iao. Kuliii rénartios dans des zones plus excea- 
IriipK's les Afaisllfen, les Kel-Getiehieliy, les Kel-Adr'ar'. 

Avant les [)illai;es des Kounta, e'esl-à-dire il y a cini] ou 
six ans, il y avait répartis dans l' Adr'ar' un ^rand nombre de 
*Kel-Essouk, formant ce que nous avons appelé les Kel-Adr'ar, 
subdivisés en : Kel-Takerennal, chef Uaroun ; Kel-Tinekkesa, 
chef Mokhamined-el-Ainin ; Kel Agadeh ; Kcl-Essouk-oui Selta- 
fenia. Les imr'ad de ces Kel-Rssouk de l'Adr'ar' étaient les Iboa- 
khanen et les lloukinaten. Ces Kel-Essouk formant environ 
170 testes nobles et 110 teutes imr'ad s occupaieut de toutes les 
questious reli^cuses, enseignaient les enfants et faisaient pâtu- 
rer les troupeaux. Il n*y avait pas de campement Ifor*a8, si 
petit soit-il, qui n'en ait quelque représentant comme maître 
d*école ; ce n était que rarement, et en Tabsence de ce dernier, 
qu*un noble Afar*is suffisamment instruit remplissait les fonctions 
de professeur spirituel, qui n'ont rien d'avilissant et que ne 
dédaignent nullement les Ifor'as nobles. D'ailleurs, les Kel- 
Essouk étaient tous fort bien considérés et contniclaient de nom- 
breux mariages avec les familles influontes de l'Adr ar'. Enfin, 
outre leui*s fonctions scolaires, les Kel-Essouk servaient encore 
de prêtres ilirecteurs des [)i'iéies, de conseils juridi<)iies et d'ar- 
bitres datis les cas de dissenliinents de famille : à tous ces points 
de vue leur inlhience était c ousidéiable. En échan!3''c des servi- 
ces rendus, les Kel-Essouk recevaient des Ifor'as des cadeaux 
volontaires, appelés en arabe « ziara » et en tamacbèque : « ta- 
kouti ». Ces cadeaux consistaient en chameaux, esclaves ou tous 
autres objets de valeur. Les Ifor'as donnaient à leurs marabouts 
kel-Es80ul^ un grand nombre de ces cadeaux ; ils en donnaient 
'aussi aux marabouts ambulants, Kel-Essouk ou autres, venus 
dans VAdr*ar', dans le but de récolter desaumAttes ; mais ils n'en 
envoyaient pas bors de leur pays, à des mendiants étrangers. 

A la suite des excès des Kounta, en 1901, 1902, 1903, 1904, 
la plupart des Kel-Essouk de TAdr'ar' s enfuireutdu pays et allé* 
rent dans TAribi^da rejoindre le gros de leurs tribus. U n'y a 
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plus aciuelleinent dans l'Adr'ar' que dix ou quinze tentes de KeU 
Essouk : ils s'occupent toujours de questions religieuses, mais à 
cause de leur petit nombre, ils ont perdu, au profit de Bal, près* 
que toute leur ancienne influence. 

On trouve quelques Kei-Essouk maîtres d*école, isolés chez les 
Kel-Ahaggar et chez les Kei-Ajjeurs, m&is en très petit nombre. 

• B. — Baï, marahoui koutila de Telia 

Le mai'aboul qui jouit ilc l'iullueuce do beHinoup la plus con- 
sidéra Ijle chez les iforas est Bal doul la coufréric ou zuouia est 
û Telia. 

Bal est Kounta, fils de Sidi Amer, marabout Kounta. Sidi 
Amer vint le [jronuer s'inslailer dans le pays des ifor'as cl y 
acheta à la tribu des Tarat-.Mollet, au prix de quinse chèvres, 
. Toued Telia tout entier (Ir'acher oua n Telia) avec ses puits et 
quelques puits voisins. Les principaux de ces derniers sont : In 
SetYefen, au nord de la vallée de Telia, où sont les mausolées de 
Sidi Amer et de son fils Sidi Mob'ammed) (?) (1) ; Talabbit, 
Ag arag\ Kbanimeden, Brika (comblé). Allai (comblé), Barka, 
et les deux puits de Telia, un aux portes de la kasbah, l'autre au 
milieu. Sidi Amer s*élablit donc à Telia, y fonda sa confrérie ou 
zaouia et lai^sa nomadiser ses tentes d«ns le voisinage plus ou 
moins immédiat de sa kasbah. Il mourut à Telia et fut enterré à 
In Sel't'efen. Il laissait quatre fils: l'aîné Sidi Mob'ammed qui loi 
succéda comme chef de la zaouia ; Baï, le marabout actuel qui 
succt'da à sou frcfc aiué ; Balta Ahmed et licUai. Il laissait 
aussi (les filles, toutes acluclleuieul décé<lées. Siili Moh ammed, 
lils de Sidi Amer in«)ui ut vcis 1H9.'), en laissant siv fils : Sidi- 
el-Mokht'ar. Sidi Alimed-cl Uckaï. Chikli. Haha- Alinicd. deux- 
autres plus jeunes, et doux filles : Lalla et une sçt(Uide plus 
jeune. Les deux tils ahiés sont seuls uctueilumeat des hommes, 
les quatre autres sont des jeunes frens. 

A la mort de Sidi Moh'amuied, Bali deviut chef de la zuouia et 

1 ^ Il ne m'a été donné de vérifier l'exintence de cf» mausolées à bi-Set'> 
l'eteo. 
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tuteur de ses neveux; il sera lui-même remplacé par Sidi-el- 
Moklil'ar, Uls aliié de Sidi Moiramnicd. Tous les His de Sidi 
Mob'aminod liai)iteiil auprès de Baî ainsi que les deux IVères 
puinéade liai lui-nièiue; Tuu de ceux-ci Baba-Ahmed est, dans 
lestteules de Bui, à la tète d'une pet^e zaouia succuntale de celle 
de Telia. 

Bal peut avoir actuellement une quarantaine d'années. U est 
de petite taille, maigre, le teint assez clair ; sa barbe n*est pas 
encore bUnche ; il n'a pas de moustache. Son extérieur inspire 
un grand respect : il est toujours très richement babillé d'étolfes 
indigo du S<»udan, de doukkali du Touat et de burnous de soie, 
taillés, non à la mode touareg, mais & la façon kounta. U ne 
montre sa figure en public que dorant la prière ; le reste du 
temps il se couvre la tète soit d'un pan de son vêtement, soit 
d'un haïck ; il se rouvie ('■^alenicul les mains el les pii ds cf 
lorhtju'il tenti ses doii^ts aii\ baisers des H'oi 'as il les inasijue sous 
uu voile ; d ailleurs Ic^ iiidi^ciios eux-mt iiu's se couvreul ia maiu 
de leur vêtement pour toucher cellr de Haï. 

Avant la venue des Fiançais en 1904, IJuï habitait dans sa 
kasbat) de Telia ; il en sortait rarement, parfois pour aller â ses 
tentes établies dansToued Tella^ mais jauiais pendant plus d'une 
journée utin de pouvoir touyours dans le lieu servant de mosquée 
à Telia, présider au moins une prière chaque jour, sinon les cinq. 
Depuis 1904 il a délaissé sa case de pierre et de pisé et mène 
sous la tente la vie nomade sans jamais s écarter de ioued Telia. 

Peu de personnes sont admises en présence du marabout ; son 
installation respire la dévotion et en pénétrant auprès de lui les 
Ifor'as « ne peuveut retenir leurs larmes ». 11 parle peu, se 
tient longtemps en silence et laisse de temps en temps échapper 
une parole au sens profond. Sans cesse il égrène son chapelet 
d'ambre et de corail. Bal a toujours refusé de recevoir aucun 
étranger : il ne s'est p is présenté aux Français et n*a pas voulu 
de même accepter la visite des Dooi-Menia venus en rezzou en 
1904, leur faisant répondre qu'il leur serait donné ce qu'ils exi- 
geraient, mais (jii ds n avaient nul besoin de le \v>'w en j)ersonne. 

11 mène une vie tonte de savant. [)arlant l'arabe et le tania- 
chèque, lisant et comprcuant le Coran et tous les livres arabes. 



^88 Re?(8KIG«eME?IT8 RCIKNTIPIUOIÎK 

Son campement se compose cViino tente irbabitation et d'une 
grande tente mosquée. Là est sa bibliothèque réputée : ses livres . 
remplissent trois grandes caisses ainsi que deux sacs de laine et 
deux sacs de peau, formant la charge de trois ou quatre cha- 
meaux. An milieu de ses livres il vit avec une grande simplicité, 
ne mangeant pas de viande, ne buvant pas de lait, et se conten- 
tant d'ag*erouf (1 ) et de dattes pilées. 

L'influence de Bal sur les Ifor'as est considérable et sa réputa- 
tion 8*étend dans tout le Sahara. Sans cesse des Touareg vien- 
nent le consulter, lui demander ses prières, se faire écrire par 
lui des amulettes, le saluer, lui apporter des présents. A sa porte 
toujours bon nombre de personnes attendent sa sortie pour lui 
baiser les mains. Son action politique est toute pacifique; d'ail- 
leuis liii-niènie n'a jamais assisté à un rezzou et il se confine 
oiitièi'cment dans son ctal de relicicux, d'Iioinine do [)ri»'M'es et de 
livres, et do bionfaisnnro : il p()u>so la duiioMir toi point (pi'il 
interdit moine do faire la chasse aux lions (jui [larlois attaijnent 
son bolail. l oiilos los fois qu'on lui doinaiido conseil, il donne 
toujours dos avis de paix^ cherchant à éviter les elhisions de 
sang, les guerres, les querelles, les actions injustes, déconseil- 
lant les re/zou et les pillages. Ayant élevé Moussa-ag-Amastan, 
aménoukai dos Ahaggai% dont il est en quelque sorte le père 
spirituel, il la poussé à se soumettre aux Français et h vivre en 
bonne intelligence avec eux et c'est d api ès sos ccmseils constants 
que Moussa se montre d'un caractère miséricordieux, conciliant, 
pacifique, ennemi des combats sanglants. Inversement, il a 
toujoun réprouvé les pillages de Abidin-el-Kounti, son cousin, 
et de Hammoédi, chef des Kounta. 

Bal est très riche de cadeaux reçus : il a des moutons, des 
chèvres, des vaches, des chevaux, des chamelles, des esclaves ; 
mais il fait de nombreuses aumônes et accorde jour et nuit l'hos- 
pitalité à tout venant. 

Enfin A sa xaouia il instruit tous ceux qui désirent recevoir ses 
leçons et a sans cesse auprès de lui des enfants ou des jeunes 
^Qixa désireux d'acquérir lu science et la sagesse. 

(1) Ag'croul : t^ruiutuéti ludigèiic a ^ruines couii'i>uble». 
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Depuis rocenpation de ïombouctou, les Français ne sont 
jainais entrés en l'elation avec Bal dont rinfloence alliée poor- 
rail nous être d*une utilité incontestable. En 1904, il fut traité 
plutAt en ennemi. Il y aurait lieu d'éviter, au début tout au 
moins, pour les Européens, de chereher à le voir directement, 
mais il ne manque pas de personnages de valeur et d'influence 
àTomboucton, par l'intermédiaire de qui il serait po;»ible de se 
mettre d'accord avec Bal et de canaliser à notre profit l'influence 
prépondérante et indiscutée qu'il détient dans tout lé désert. 

C. — Amulette* 

» 

Les amulettes sont d'un usage constant chez tputes les popu- 
lations mabométanes ; les Touareg en font une véritable débau- 
che : sur la poitrine ils en ont de véritables paquets de vingt 
on trente centimètres d'épaisseur. 

Ce sont surtout les hommes, Âhaggar et Ifor*as, qui portent les 
amulettes; les femmes en ont peu. Mais l'amour en est pousse 
à tel point chez les gens de l'Adr'ar' qu'ils en portent m(îmc qui 
ne conlienneut aucun écrit. 

D'une faron générale cependant, quand un homme désiip une 
amulette il se fait écrire par un marabout Kel-Essouk un papier 
destiné k produire l'clfel demandé et contenant quelques versets 
du Coran. 

Ceci fait, le papier est remis à on artisan (en arabe m&llem, en 
tamachèque ined') pour qu'il soit enclos dans un étui de métal, 
argent, cuivre, fer-blanc, ou à la femme d'un artisan si l'étui doit 
être cousu en cuir, ou en peau. 

Les amulettes sont portées sur la poitrine en gros paquet de. 
90 ou 80 sachets suspendus au cou, on encore au bras, à la 
ceinture, au turban. 

Les petits enCBtnts, parfois même les chameau.x, en sont eux 
aussi dotés. 

Les amulettes s'appelleut en tamachèque tiraout, pluriel tira 
(écrit). 



19 



RKNSKHiNKHKNTK SCISNTlPlQUI» 



D. — Pèlerinage à la Mecque 

Il n'y a qoe très peu, peut-être même pas d'Ifor as qui aient 
fait le pèlerinage & la Mecque. Au temps jadis on en cite 
quelques-uns qui passèrent par le Ahaggar^R'at^R'adamès et 
Tripoli. 

E. — Aumônes et repas pieux 

11 est d* usage que chaque jeudi soir, chaque Afar'iSf homme, 
femme ou enfant fasse une aumône qui consiste le plus souvent 
en nourriture. Même les pauvres et les enfants qui ne possèdent 

[>i t N(jiic rien donnent \m |ti ii de leur repas du soir. fVordinaire 
cette îUiraAne n'est pas faite à des inarahouts, mais à n impor te 
quel pink^^re du voisinage, à un anir id, à un esclave dénué de 
tout. 

F. — Consultation aux Morts 

La prédiction de l'avenir qui a préoccupé toutes les races, 
revêt chez les Touareg la forme de consultation aux Morts. 

Loi^squ'on est inquiet d'uu absent, lorsqu'un rezzou parti 
depuis longtemps n'est pas de retour à l'époque présumée et 
qu'on est sans nouvelles de lui et dans l'inquiétude ; lorsqu'on 
projette une expédition, une entreprise quelconque et qu'on 
désire savoir si le résultat en sera heureux, ou dans tout autre 
circonstance de ce genre, on fait une incantation auprès d'un de 
ces tombeaux ante-islamiques appelés « adebni », très nombreux 
dans TAhaggar, l'Ahnet et l'Adr'ar', et où sont enterrés les hom- 
mes d'une race inconnue aux Touareg et qu'ils appellent «r Izab- 
baren ». 

Chez les Ifor'as, voici comment a lieu cette cérémonie : 

Une des femmes les plus vieilles et les plus pieuses du cam- 
pement, une de celles qui passent tout !<• jour en prière, se lave 
le corps d'eau claire, se revèl d habits cutièremeul neufs et se 
pare de tous ses bijouK. 

Ai e()m(»aL:née de la pln[)art des hommes ot dos femmes du 
voisinage, elle se rend versi iiiidi à 1 uu de ces tombeaux ante- 



Digitized by Google 



islamiques. Là, elle place à côté d'elle en la dressant toute 
droite, une sorte de figurine, de ijoupée, hatite d'envimn trente 
centimètres et représentant une jeune fille, habillée de petits 
morceaux d'étoffés neuves de la forme des vêtements d'une 
jeune femme, et parée aussi des bijoux habituels aux femmes. 
Ceci fait, les assistants couvrent la vieille femme et la poupée 
de cinq ou six doukkali épais de manière que règne une obscu- 
rité complète. La vieille femme alors s'assoupit : au bout de 
quelques instants, elle enliMul la p<)U[)ée parler au\ a bleuis et 
les absents lui répondre. A la lin du dialoiiue, si la nouvelle a 
été heureuse, l.i poupée fait entendre ce siltietnent particulier 
qui pour les femmes est sig^ne de grande joie ; si, au contraire, 
la nouvelle est mauvaise, la poupée ne siffle point. Au bout d'un 
certain temps, l'assistiincc qui s'était retirée h une centaine de 
mètres, revient à ra[>pel de la vieille femme, qui sort tout eu 
sueur et raconte ce qu'elle a entendu; 

Abd-el-Kader, un de mes iruides. m'a raconté ceci : « J'ai en 
personne, assisté une fois a une cnnsullalion chez les Ifor'as ; il 
s'agissait d'un rezzou parti depuis lontrlemps pour l'.Xïr, dont on 
était sans nouvelles et fort inquiet. La vieille annonça la mort 
d'un membre du re/zou et le retour des autres, dépouillés mais 
vivants, pour le jour même ou le lendemain. Cela arriva comme 
la femme l'avait prédit ». 

G. — Superitiiions 

' Dans TAdr'ar , les superstitions sont nombreuses ; en voici 
qnelqui'S-uues qui montreront Tétat d'esprit des ifor'as sur cette 
question : 

Lorsqu'un homme meurt de mort violente, il fait durant les 
nuits» entendre de grands cris et des gémissements ; beaucoup 
de gem cnignent de passer la nuit à proximité de son tombeau, 
non qu'il arrive du mal à ceux qui se couchent dans ce voisi- 
• nage, mais à cause des clameurs effrayantes qu'on y entend. 

Il y a dans le pays des Ifor'as beaucoup de génies (en arabe 
djinn, en tamachèque elchin). On ne dit pas qu'ils habitent plus 
particulièrement certaines régions que d'autres, toutefois ecv- 
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tains Arbres sont nn de leurs refuses de prédilection. Tel^est 
Tarbre appelé « a^^ar « à l'ombre daqoel les Touareg ne se cou- 
chent guère sans avoir dit : « Au nom de Dieu, clément et misé* 
ricordieux » et sans avoir blessé l'écorce à coup de pierre, de 
bâton ou de couteau pour en chasser le djinn. « Cependant, m*a 
dit un informateur, je m'y suis couché sans prier et sans fnipper 
l'écorce, hier encore ; j'y ai coupé du bois pour cuire mes ali- 
ments et il ne m*est jamais arrivé aucun mal ». La présence des 
gt'nics s(? fait surtout remarquer en ce qu'ils pén«^trent dans le 
corps des hommes ou des femmes, qu'ils l ondcnt alors comme 
fous. On s'assure que la cause de la folio est bien la présence 
d'un génie en apportant un livre particulier, écrit en arai)e, et 
contenant la liste de toutes les maladies : lorstjue le malade ou 
son représentant pose son doigt sur la liste, le doigt tombe tou- 
jours sur la maladie dont souU'rc le malade ; et si l'indication 
certifie la présence du génie, le possédé est traité par Tapplica- 
cation d'amulettes et perdes fumigations d'encens. 

Les rêves ont aussi des significations : ainsi quand an Âfar'is 
rêve qu'il est mort, c'est une assurance qu'il jouira, au contraire, 
d'une longue existence. 

J'ai entendu dire qufil n'y avait pas de sorciers parmi les Ifo- 
r'as mêmes ; mais cbes les Kel^Essouk et parmi les Arabes de 
passage, il y a souvent des faiseurs de sortîtes et des prestidi* 
gitateurs. Les sortilèges sont, en général, des écrits ; les uns, 
tracés sur un papier doivent être portés sur les personnes : 
d'antres, également sur papier, doivent seulement toucher telle 
et telle personne pour produire leur effet. Certains sortilèges 
sont écrits, sur un vase où l'on verse de l'eau on du lait ; l'encre 
se dissout dans le liquide que Ton fait boire aux gens qu'on 
désire envoûter. Ces sortilèges ont pour but de se faire aimer, de 
faire haïr un concurrent, de produire un mal quelconque ou de 
protéger d'un danger. 

« Si je suis dans un pajsoii il y a des lions etijuo le soir venu, 
un de m«'s animaux soit égaré ou resté seul au jiàluiage, je vais 
trouver un taleb et je lui dis : « Lis-moi quebpie chose pour 
K (jue le lion ne mantre pas mon méhari ». !.<• taleb lit quel- 
ques parolqs el le lion ne touchera pas à moa aaimaL » 
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Il existe un horpme, nommé Malin ha, de la tribu des Kel- 
Takerennat (Kel Kssouk) qui jouit du pouvoir de prendre uae 
poignée de terre et de la transformer en sucre, en argent... « Un 
jour un de mes parents. Sidi-Akhmed n'avait plus de sucre ; il 
alla trouver Mahahaet lui donna une gandourah en le priant de 
lui changer un peu de t^rre en sucre. Sidi Akbmed mit un peu 
de terre dans sa propre gandourah, et en fit comme une sorte 
de petit sac qu'il tint à la main ; Mahaha imposa ses mains, 
récita quelques paroles et cracha délicatement sur Tétoffe enve- 
loppant la terre. Ou ouvrit alors la gandourah : la terre était 
transformée en sucre ! J*étais présent ainsi que beaucoup d*au> 
très personnes. Sidi Akbmed but le thé avec ce sucre ; moi je ne 
voulus point en prendre parce que Mahaha est non pas un saint, 
mais un sorcier ». 

Les Ifor'as prétendent que les génies hantent les anciens 
emplacemenfs do campements, les cendres des foyers, les lieux 
où du sa a été répandu. Aussi les tentes ne soiit-clles jamais 
placées en ct's eiidroils ; le satiL*- des animaux, les cendres des 
foyei's sont emportés et jetés au Ictiu. 

Les «rens instruits enterrent les cheveux et les oncles coupés. 

En général, les Touareg ne font pas de soi tilèges avec toutes 
les horreurs, cervelles, morceaux de doigt, qui sont d'usage 
constant chez les sorciers du Touat et du Tidikelt. 

H 3.^ — Armée at guems 

A. — Armes 

Les iror'as, bien (pi'étant de caractère doux et pacifique, sont 
une tribu guerrière parce que les nécessités de leur existence 
les ont obligés à se défendre souvent et à attaquer parfob. Ils 
ont le même armement que tous les Touareg en général. Tous 
portent Fépéc, la lance en fer ou parfois en bois^ le bouclier ; 
beaucoup ont le poignard de bras, certains le fusil, très peu le 
pistolet. 

Efjée (en tamachèque takoubu). — Tous les Ifor as nobles ou 
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imr'Ad ont Tépée ; c'est en quelque sorte Teinblème de la virilité 
et dès que vers 13 ou 14 ans, les jeunes gens ont obtenu de leurs 
parents le droit de la porter, ils s'en parent avec fierté et ne la 
quittent pour ainsi dire jamais. Ces épées ont une lame large, 
longue, tranchante de chaque côté et sans pointe ; la poignée 
est en croix et rappelle les anciens glaives romains. Les Ifor*as 
les tiennent sans cesse affilées en les frottant contre des mor- 
ceaux de fer ou des briquets ; enfermées en un fourreau de cuir, 
elles sont suspendues «mi liaudoulière par un cordonnet de 
^^oton blanc, ou p;u- dos oordoleltt'S rouces tressées. Toutes ces 
épées sont dans le pcjys depuis une époque reculée ; elles [>as- 
seut de iiiaiii <mi main et leur oi-iu^iue est inconnue. Il v a 
plusieui's qualités d*; lanirs ; il nVst pas d usaue de les niollro à 
ré|)i'euve; on les estime à siinpl<* vue. Les î^ravures dillVreut 
suivant les fabriques; leur idontitication permettra peut-être de 
préciser les relations commerciales des Touareg au xviu'' siècle 
et au début du xix''. 

La lame la plus estimée des Touareg est la « tezr'ait (fig. 1, 
2, â). La trempe en est bonne ; le fer assez noir. On certifie 
qu'avec une tezr'ait, un homme vigoureux tranche son adversaire 
de Tépaule au bassin. La valeur marchande de cette épée est 
d'un jeune chamelon de 4 ans (aqenaflbud) c'est-à-dire de- 120 
à 150 francs. 

Moins estimée que la tezr'ait, mais fort bonne encore est la 
taheli (fig. 4 et a) (taheli, nom tamach^que d'un roseau appelé en 
arabe berdi). II . y a deux espèces de taheli, la taheli tamellouat 
(taheli blanche) et la tahcH tasel't'afet (laheli noire). 

Très voisine et aussi estimée que la taheli est la tabalaq (fig. 6). 

Enfin réservée aux imr'ad et gens de peu, la dernière qualité 
est la mesri ( égyptien) flitr. 7 et 8V 

Imikc. — Tous les Ifor'as poi h'ul la lance, à cheval et à méhari. 
Les lances des nobles, tout eu fer. cerclées et ocnées de cuivre, 
i'Ccou\ ei les (le peau à r<'m|)lacetîietit où la main les tient, ont 
une poinh- très mince et harbeh'-e: elh's s"a|)pelleid allar'. Les 
iïur ad et les gens |»eu hu liuK s oui des lances à manche de bois 
appelées tard a ; le fer en est beaucoup plus large et n'est pas 
barbelé ; les tard a ont un talon garni de fer. Les lances des Lfo' 
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r'as sont, en général, fabriquées au Soudan ; les forgerons du 
pays sont capables de les réparer, mais non d'en faire de neuves. 

Boueiier, — Les boueliers que portent les Ifor^as sont faits 
quelque fois en peau de girafe et viennent alors de TAlr, plus 
souvent en peau d'oryx ; ils sont garnis de dessins linéaires en 
croix et ont à l'intoriciir une poignée métallique rivée ; les for- 
gerons Ifor'as les font entièrement quand ou leur en fournit le 
cuir. 

Lorsqu'ils se déplacent à pied, les Touareg prennent leur 
lance mais rarenuMit leur Ijouclier ; quand ils montent à méhari 
ils accroclient toujours le bouclier au dossier de leur selle. 

Poignard de bras. — Les poignards de bras sont fabriques 
par les Ifor'as même au moyen d'épées cassées; la poignée en 
bois a la forme d'une croix mais est faite d'uue seule pièce; 
Tétoi en cuir est gami'd'un gros bracelet où les Touareg passent 
le poignet. 

Fusils — Il y avait, il y a quelques années, plusieurs catégo- 
ries de fusils dans i'Adr'ar* : des fusils h deux coups, à capsule ou 
à pierre, vieux fusils de chasse européens ; des fusils à un coup, 
à canon court et à capsule, sorte de mousquetons ; des longs 
fusils arabes à pierre ; quelques fusils à tir rapide à un coup. 
Depuis quelque temps un nombre assez important de fusils Gras, 
modèle 1874, ont été introduits, venant ipar Tintermédiaire de 
la Grèce, pais de la Turquie) de Tripolilaine où des Âbaggar 
les achètent au^ Ajjeurs au prix d'un chameau (150 fr.) et les 
revendent aux Ifor'as au prix de deux chameaux. Dans ce prix 
est compris une quarantaine de cartouches d'assez mauvaise 
qualité. Remarque curieuse : les fusils h tir rapide et particuliè- 
rement ceux (jui ne sont pas ù répélition sont connus chez les 
Touareg sous le nom de « (^hassebo », pluriel « Cliassel)oten »> ; 
il est bizarrodcrolninver jusqucdansTAdrar' cette déformation 
de noire mot « Chassepot ». 

I^isiolets. — Il y a chez les Ifor'as quelques pistolets, soit 
pistolets arabes, soit pistolets à capsule. 

Les Touareg appellent la lance en fer : allar'; la lance en bois : 
tard'a;le bouclier : ar'er; le poignard : tileq (chez les loulliroin- 
den : gosma) ; le fusil : elbaroud' ; le pistolet : tamar'dart. 
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B. — Escrime 

Les Ifor'as sont, en général, fort liabiles à manier leurs 
armes ; ils s'exercent d«'>s leur jeune à^e. 

Les jeunes garçons, qui n'ont pas encore TAere de prendre le 
bouclier, et lorsque leurs parants ne les oblifcent pas <i garder 
lears troupeaux, luttent entre eux avec de petites lattes faites en 
tiges de merkhst sans boucliers. 

Chaque matin, très peu de temps après le lever da soleil, les 
jeunes hommes sortent de la tente» armés de 1 epée et du bon- 
elier et s'amusent à Tescrime du sabre. Les novices et mal 
habiles out au lieu d'épée un béton ; jusque vers neuf heures 
du matin, ils font assaut ou regardent leurs camarades, et reçois 
vent conseils et leçons des plus expérimentés. 

Lorsque les débutants ont acquis au bAton une certaine habi- 
leté^ ils prennent Tépée même ; on ne doit frapper qu*avec le 
plat de la lame pour ne pas abîmer les boucliers et pour rendre 
moins dangereux un coup maladroit : on ne se sert dn tran- 
chant qu'à la guerre. Certains Ifor'as arrivent à une grande 
adresse: on en voit couper d'un coup d'une épée affilée le voile 
du front ou de la bouche de leur adversaire sans entamer la 
peau. Bref, pendînit toute la matinée ou n entend dons les cam- 
pements Ifor'as que le cliquetis des épécs ou le bruit des bâtons 
frappant les hoiicliers. 

Lors(jueles jeunes Ifor'as sont devenus savantsà cette escrime, 
ils apprennent le maniement de la lance. Cela consiste, non à 
lancer l arme, mais à bien l'équilibrer en main et à la faire 
vibrer dans les doigts. Le jet de la lance estasses rare. 

Cè n'est qu'après avoir parcouru toutes ces phases de leur 
instruction guerrîèro, que les ifor'as s'instruisent dans le tir des 
armes à feu. 

Cette longue éducation militaira fait des Ifor'as des gens con- 
fiants en eux-mêmes dans le combat et rodoutés de leurs adver- 
sairse. 

G. — Bezzott 

Les Ifor'as ont parmi les Touareg une réputation de bruYoura 
méritée. Sont-ils plus conragenx que les Abaggar? La réponse 
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serait malaisée, ear chez les uns comme chez les autres il est des 
bommps de vali'ur et qui firent leurs preuves; toutefois la fuite 
est plus honteuse aux yeux des Ifor'as qu'A ceux des Ahagçar. 
Pour ces derniers fuir n'est qu'une manœuvre ou une ruse. 
Pour les gens de rÂdr*ar' c*est au contraire toujours une lâcheté, 
serait-ce même en présence d*nn ennemi plus nombreux et 
beaucoup mieux armé. Mais vis-à-vis des Arabes de la régrion 
du NiîTor. la siipériorilé tlos Ifor'as osl iiiconlcstablo et s'ils 
furent vaincus on ces dcrnii'res années: c'est iL:r;'icc à nos fusils 
[)i'ètés au\ Kouuta contre lesquels ils ii avaient ^uère que leurs 
é[)ées ou leurs lances. 

l-os jeunes Ifoi- as aininil les rczzon et les «'\p«'Mlilions uiili- 
* laires qui leur* pei-nicllmt de iiiniilirr Icui' bravoure; là ils prou- 
vent leurs qualités viriles, de là ils raniruent parfois la yloire. et 
toujours les récits iiérot(|ues qui plus tard, dans les ahal. leur 
procureront l'aitenlion et l'amour des femmes. Ces rezzou 
comptent un nom!)re variable de sruerricrs; en général de vingt 
à cent. Parfois les IlVu'as partent seuls, parfois ils se mêlent à 
des Ahagg^ar ou k des Taitoq. Us vont le plus souvept vers le 
Denneg ou l'Air pour razzier les troupeaux, les chameaux ou les 
esclaves ; mais on ne touche jamais aux femmes libres qui sont 
toujours respectées et protégées. 
• , Lorsqu'il s'agit de venger une oflTense faite à la tribu, ce sont 

en général les chefs eux-mêmes qui forment le rezzou, mais il 
arrive aussi que des jeunes gens audacieux et entreprenants, 
excités par Tamour du pillage ou de la guerre groupent leurs 
amis et partent... Nobles et imr'ad vont de pair, chaque noble 
emmenant ceux de ses gens qu'il juge assez courageux ; . mais 
rarement les imr'ad partent sans leurs seigneurs. Tons les guer^ 
riers sont a méhari ; on n'emmène ni bâts, ni piétons ; chaque 
homme a sa monture. 

îiCs plus réputés couduclnii s <le rezzou chez les Ifor'iis sont 
Saiikhou, uevt'u d'illi, amcnoukal. et Alemlar qui est un peu 
vieilli acinelleuient. 

Au i'«'l(iur les piises sont p.irlaizées c^alcruent entre tous les 
comhaltanis, noldes et imr'ad. sans distinction. Seul le chef 
reçoit outre sa part, un objet de prix, soit un, parfois deux tr^s 
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beaux nu'liiira, soit q(iol(|iK' l)ol esclave. Aucun atitre prélève- 
ment n'est fait sur l'efisetnMc des prises, ni pour rain«'>n(»ukal. 
ni même pour le quille. I.e dernier est en princi[)e le elicf du 
ro/.z()u lui-même, car les routes sont eu générai connues de tout 
le monde. 

Mais si parfois les IHjr'as vont piller les peuplades voisines, il 
arrive frecjncintncnt aussi cpie par représailles ou poussés j)ai' 
l'aniourdu hutin, des rezzou étrangers s'abattent sur le pays de 
l'Adr'ar'. Les princi[ialcs tribus tpii viennent ainsi y razzier soni 
soit des fractions du Dennei; ou de l'Aïr. soit fies Kounta ou 
Bérabich, soit même depuis (]uel<|ues années des Ouled-njérii-. 
Beraber, Doui-Menia, originaires du Talilalet. Ei comme le 
pays est ouvert en toutes directions, que le massif de ln-Tama(j- 
qoust dans l'Adrar Ter'arr ar est un refu^-e plutôt illusoire, les 
Ifor'as sont souvent impuissants à se défendre, et ont besoin de 
s'assurer par le payement d'un tribut le secours des Aha^jfaf et 
dés Taltoq. Sitôt qu'est aimoncé le voisinage d'un groupe 
ennemi, des cclaireurs et des vedettes s'embusquent à quelques 
jours de distance des pftturages et des tentes. £t dès que le 
rezzou a été aperçu ou qu'on a la certitude de sa présence pro- 
chaine, les chefs immédiatement avertis replient en toute hâte 
les campements avancés (alarme : en t. akouri ; vedette édai- 
reor, tid*a(). 

L*aménoukal fait frapper le lobol ; par des feux ou des cour^ 
riers rapides il avertit les. fractions éloignées et autour de lui 
groupe les combattants. Si l'importance de Tennemi permet 
Tespoir d'une résistance heureuse, les Ifor'as s'avancent à la ren- 
contre de leurs adversaires, pendant que les troupeaux et les 
tentes, laissés en arrière, vont se mettre en lieu sùr. Mais s'il 
apparaît évident que la lutte sera trop inégale et trop faibles les 
chances de succès, les tribus se dispersent et cherchent leur 
sauvegarde en s'épui-pillant dans les adrar ignorés. Mais quelle 
que soit la rapidité de l'invasion, jamais on n'abandonne aux 
ennemis les femmes et les enfants. Les Ifor'as se dispersent en 
emmenant leurs familles ou bien attendent avee elles l'ennemi 
et parfois la mort. 

Bécii* de rezzou, — Voici deux récits de rezzou exécutés par 
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les Kor as. Il en est de plus pathétiques et de plus émouvants; 
mais des expéditions comme le rezzou des Taltoq en 1907 sont 
rares, et les récits ci-dessous n'ont que le but de montrer ce que 
sont les entreprises' pour ainsi dire normale's des Ifor^as. Je 
Ihiss^la parole à l'informateur. 

A. — « J'étais à commencer parmi les tribus Ifnr'as. Ceux 
dans la tente de qui je me trouvais me dirent : « Viens donc toi 
aussi ramener des bœufs et des moutons et des méhara, ou bien 
mourir! > Je leur dis: « Soit, j'irai ». Nous nous réunîmes 
aux puits de Dourit ; chacun de nous était à méhari et nous 
avions nos fusils. Et nos provisions ne consistaient qu'en lanières 
de viande de veau séchée, mêlées à dcsmorceaiix de tikaïuarin (t). 
Au moment du départ nous nous trojivAmes trente; notre chef 
fut U'ali-ou-Louini, un Afar'is delà fraction des K'el-Afella. .Nous 
partln)es droit vers le Sud dans la direction du Fleuve ; et nous 
cheminions au d^ljut du jour, mais bientôt pour mas(pier notre 
marche nous n'allAmes plus «juc de nuit et nous nous terrions 
pendant tout le temps que le soleil était levé. Nous marehAmes 
ainsi dix étapes et le matin dn onzième jour au lever de TEtoile 
(Xejma) nous aperçûmes une dizaine de tentes d'Arabes, dlm- 
r'ad d'Ioulliminden et de nègres libérés, toutes groupées en un 
point qui pouvait èti e encore h quatre jours du Fleuve. Profitant 
des dernières ombres de la nuit, nous nous approchâmes des 
tentes, et soudain tous ensemble nous déchaînâmes nos fusils. 
Nous tirions en Tair pour effrayer seulement et il ne nous fut 
poiut nécessaire de tirer une seconde fois ! Les ^ns des tentes 
réveillés en sursaut crurent que tout le Ahaggar était tombé sur 
eux et dans un affoUement qui nous fit rire, hommes, femmes, 
enfants se sauvèrent h pied sans rien emporter ni vêtements ni 
montures. Seules quelques femmes restèrent au milieu des tentes 
abattues et déchirées : nous ne leur fîmes aucun mat. Nous enle- 
vâmes deux cents bcrufs et dix chameaux laissant tout le reste : 
moutons, lentes, et contenu des fentes. Itien d'autre ne lui pris 
et nous partîmes à yrande allure mar< liant nuit et jour pour 
échapper aux poursuites possibles. Le septième jour nous caai- 

(1) Tikamarin : fromige blanc séché et durci. 
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pions à nouvraii près de Doiirit : le chef du rezzou K'ali-ou- 
Louini. lecut un chameau et cinq Ixjeufs en plus de sa [)arl ; le 
reste fui scindé en Ir-ente lots ('*gaiix. J eus le mien (jue j échan- 
geai par la suite contre trois c:iclaves; je raïueutti ces deraiers 
au Tidikelt où je les vendis. » 

R. — « Il y a une dizaine d'années je fis partie d'un rezzou 
d'ifor'us contre les K*l-Ahnet. J'étais à commercer dans i'Adr'ar. 
Je me trouvais à la tente de Oubtenna, homme très riche de la 
tribu des Kel-Afella. Ouheona me dit, et avec lui tous les autres 
jeunes gens de la tribu : « Viens avec nous en revaoïi eontre les 
Rel*Ahnet avec qui nous sommes en guerre ». J'étais jeune, 
audacieux et sans sagesse et je répondis : m Ne le dites à per- 
sonne, dissimulez ma présence et j*irai avec vous i». Car j'étais 
en relation avec les Kel-Abnet et en bons termes avec eux. Au 
lien de réunion choisi dans foued Tesamaq nous nous retrou- 
vâmes 40 méharistes armés de fusils.' Notre troupe passa à 
In-Ouxel, à Timissao, à In-Hiaon (In Zize), à Alt-Leka puits non 
permanent de TAbnct où nous tronvAmes un peu d*ean. Nous 
avions dépassé ce puits d'une journée quand nous aperçûmes 
au loin les campements des Taïtoq et des Kel Alinet. Mais ceux-ci 
avaient eu connaissance de notre rezzou et nous vîmes irroupées 
toutes ensemble les lentes dressées, et dans les pai es les niéhara 
sellés, les chameaux, les moutons et les chèvres sous la garde 
des esclaves < ii armes. Il y avait lù beaucoup plus de guerriers 
que n'en com|)()rlail mitre troupe elle-même; dans ces condi- 
tions il nous était impossible d attaquer. Ilapidement nous tour- 
nâmes bride et en toute liAte nous fîmes retour au pays Ifor'as 
sans avoir pu même prendre un pot de beurre. » 

D. — Guerres intestines 

Comme dans les pays plus civilisés, quelquefois les Ifor'as se 
font la guerre entre eux ; le motif habituel est une contestation 
de pâturage, chaque fraction revendiquant pour soi-même tel 
oued ou telle région. Mais, exemple à méditer, les fractions Ifo- 
r'as n'oublient jamais qu'elles sont frères ; les guerriers ne tirent 
pas de coups de fusil et ne se blessent pas avec le sabre on la 
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lance. Ils se contentent de se mesurer en une série de combats 
sin.^'-uliers où chacun cherche à l'eiidi'e et à découper le bouclier 
de cuir de sod adventaire. Ët c'est le parti qui à la bataille a eu 
ses boucliers les plus abîmés qui est déclaré le vaiacu et doit 
céder à l'autre. 

Il y a six ans les Kel-Afella et les Kel-TarUit se disputèrent la 
possession d*an pâturage de Foued Tabankort. Pbur vider le 
différend soixanle^diz guerriers d^ Kel-Afella donnèrent aux 
Kel-TarMit rendez-vous an puits de Ouzzein et montèrent à 
méhari. Mais Taménoukal Illi et son fr^re Leminna s'opposèrent 
formellement à leur départ et les retinrent. Cependant le neveu 
d*llli, Saflkhou, entreprenant et fier, échappa avec 25 jeunes 
Ifor'as à la surveillance de son oncle et, avec eux, se hAla vers le 
cham|) clos. Les Kel-Tar'lit s étaient levés aussi au noiuijrc de 65, 
mais sur l'annonce que leni^ adversaires avaient été retenus, ils 
fiaient repartis chacun chez soi. saut" vin^'t qui, près du puits, 
avaient dressé les tentes et étaient restés là. 

De loin ces viusrt virent arriver SaliUhou cl ses compa^^iions. 
Ils sautèrent sur leurs boucliers qui pendaient à desagaril) et 
s'élaucèreut à lu rencontre de h iirs adversaires en criant à pleins 
poumons : u lou ! iou I iou ! aha mat ti ouen l Safikhou de h ! » 
(Ion, iou, îou, meurent vos mèt es ! Safikhou, viens ici). Satikbou 
et ses guerriers s'élancèrent à bas de leurs méhari, mirent bou- 
clier au poing et coururent sus à leurs adversaires en criant eux 
aussi : « Âba mat ti ouen ! Nek d arer* ! » (Meurent vos mères ! 
me voici!) 

Sabre en main Safikhou s'avança le premier et marcha contre 
Elminna le chef des Kel-Tar lit. Le choc fit vibrer les lames et 
l'assaut fut furieux des deux chefs cherchant à entailler les bou> 
diers luisants. Mais celui de Safikhou était à peine entamé 
quand le jeune Kel-Afella d'un coup terrible fendit en deux le 
bouclier d'Ëlminna du haut en bas, en criant : n Isinen Lalla ! » 
(Par les Dents de Lalla) ! 

Les deux gruerriers se retirèrent; deux autres les remplacèrent 
et tirent assaut à leur tour. Tous culrèreut eu lice. Et les bou- 

I) A^'ar sorte <i arbie. 



Digitized by Google 



Les ifor'as dk l adb*ar^ 

cliers des deux partis furent également entamés; toutefois d'un 
commun accord la victoire fut donnée au parti de Saiikbou en 
Thonneur du beau coup d epée qu'il avait l'rappé. 

Les deux partis alors se ^upèrent, se i éjouirent ensemble de 
la paix et tons buvaient fraterueJlement le lait dans desjarres de 
bois quand arrivèrent épuisés cinq envoyés d'Uli pour retenir 
Safikhou dont on craignait des violences ! 

Quand la belle LAlla, la fille d*Illi» apprit le grand coup d'épée 
que son cousin Safikhou avait frappé en son honneur, elle lui 
dit : « Dorénavant ne m'invo(]ue plus dans des combats livrés 
entre frères; ne me nomme qu cn présence de l'ennemi et 
quand tu couperas des tètes! » Mais Safikhou lui répondit: 
€ Ce coup-là 'vaut bien une tète l » 



^4. — Bfaladies 

Yoi«i (|uel(jties-uues des maladies les plus IVécjuetites de 
TAdr ar' et pour cei laiues les reuièdes iiuliuèues ein[»lôyés : 

Prlitc rcidlf ;«Mi lati). hedi). — Vient par épidémies espacées, 
elle esl liciui^iie et [leu uieureul de cette maladie. 

I{i)iitjfi)h- («Ml taiii. louuieh. — Kiidéini(pie daus le pays mais 
près pie toujours très béui^no, se guérit sans médicaments 
après quatre ou cinq jours. 

Fièvre (eu taui. taz'z'aq). — Le remède employé consiste à 
faire brûler de l'encens venu de Tombouctou et de faire des 
inhalations (encens ; akararon). 

Syphilis (en tam. amahar)« Cette maladie est assez peu 
répandue dans l'Adr'ar' alors qu'elle est au contraire très fré- 
quente au Ahaggar. Le traitement consiste a arracher la téte 
des boutons ou a gratter les plaies avec un couteau et à sau- 
poudrer ensuite d'un médicament obtenu en pilant le fruit de 
rétel (en tam. tekonrmest ; en arabe mekerkeba). 

Maux (Cyeux (en tam. ahennag'). — Contrairement encore à 
ce qui est au Ahug^ar, les ophtalmies sont ici peu nombreuses. 
Pour les combattre on se sert d*un remède appelé « bou sousou » 
sorte de matière blanchâtre assez semblable à du plâtre et qui 
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viendrait de Tomboucton où je n'ai pas pu le trouver sous ce 
nom. On se sert encore couime médicament de clous de girofe. 
On enveloppe le hou sousou dans un petit morceau d'étoffe 
propre, et on le trempe dans l'eau jusqu'à ce qu'il soit amoli 
et imprégné de liquide : puis on le presse au-dessus de l(v'\\ de 
manière h y faire tomber quel(|ues gouttes. Quant au clou de 
girofe, on en fait tomber simplement quelque parcelle dans 
l'œil. 

Rhumatismes (en ta m. tesemd'i ta n ir'esaa [froid des osj). — 
Très fréqueutsdans le pays des Ifor'as où en ont toutes les per- 
sonnes Agées : il n'y a pas de remède connu. 

Gonhorrèe. (en tam. tesemd'i [le froid]). — Aussi commune 
chez les Ifor'as que chez les Ahaggar. 

Rhume de cerveau (en tam. g'abourou). — Le remède consiste 
a verser du piment rouge ou du poivre noir dans du lait froid 
ou chaud, ou encore dans de la taraoualt et à boire cette 
infusion. 

Blessures» — Les blessures d^armes A feu, de sabre ou de 
lance sont soignées en versant dans la plaie du beurre ou de la 
graisse fondus et encore chauds. L*orifice est enduit d*une 
poudre faite de soufre et de kohol pilé, et sitôt que ce médi- 
cament a été placé, on approche de la blessure un fer rouge 
de manière que le soufre brûle dans les chairs. La plaie garnie 
de graisse est ensuite bandée avec un morceau de cotonnade 
indigo. L'appareil est laissé sept jours au bout desquels la plaie 
est découverte A nouveau ; si elle n*est pas alors guérie, le même 
traitement est repris. 

Leslfor^as se servent fréquemment du feu comme remède; 
ils l'appliquent sous forme de pointes de feu, par petites tou- 
ches très légères et nombreuses. Ce remède est essayé dans les 
cas de rhumatisme, mais particulièrement contre la fièvre per- 
sntante en applications sur la poitrine et le dos. 

Le feu n*eBt appliqué ni pour cautériser les morsures de 
vipères, ni même pour cicatriser les blessures, sauf en utilisant 
du soufre comme il a été dit ci dessus; la brûlure seule, au dire 
des indigènes^ ferait enfler la partie malade. 
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^5. — Vie sociale des Ifor'as 

A. Naissance 

LonqQ*une femme des Ifor^as est sur le poiat, d accoucher 
les femmes des tentes Toiaines et ses parentes, ses sœurs, sa 
mère si elles sont à proximité, passent la nuit auprès d'elle et 
de temps en temps lui massent légèrement les mains, les 
bras, les épaules, la poitrine, les flancs ou bien la sonlèvent un 
peu sur sa couche et la laissent retomber doucement. Au 
moment de Taccouchement on se hftte de faire boire à la mère 
du lait très chaud mélangé d'aouzzaq ( I ) ; les convenamies exi- 

• geiit qu'aucun homme, même [)ère ou mari, ne soil dans la 
teale. Sil6t renlaiit né. nue des femmes présentes va de suite 

• informer le pére de la jeune mère, son mari et toute la famille ; 
ceux-ci et les hommes des tentes voisines {)énètrent alors au[)rès 
de l'accouchée et la félicitent. Tous se réjouissent de la nais- 
sance, que ce soit un fils on une lille, car les Ifor'as aiment les 
filles autant que les lils l)ien que, suivant leur e\()ression mémo, 
M une fille ne soit pourtant pas un garçon ». A nouveau ou fait 
boire à la mère du lait très chaud mélangé d'aouziaq, on lui 
donne à manger de la bouillie (taraoualt) ou de l'alioua sorte de 
taraoualt très liquide, et on lui remet son enfant afin qu'elle 
le fasse téter. Si la mère n a pas de lait, le bébé est confié à 
une autre femme des Ifor'as ou même à une femme des imr'ad, 
mais l'usage interdit qu*on lui donne le sein d'une négresse. 
De temps en temps alors on lui fait boire dans un biberon de 
bois an peu de lait de brebis afin qu'il s'habitue à être allaité 
par ce moyen s'il advenait que vienne à manquer le lait de la 
nourrice. Le jour même de la naissance de l'enfant, un grand 
repas rassemble toute la parenté et les hAtes du voisinage ; on 
y sert en abondance de la taraoualt, du riz bouilli mêlé de 
petits morceaux de viande et de beurre, et, si l'enfant est un 

I 

1) Aoiuxaq. graine indigèae. Voir articlâ Dourrilore* 
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gai'çon, on offre un veau tout entier ; si c'est une fille une bre- 
bis ou une chèvre rdtie. 

Son nom est donné à Tenfant huit jours après celui de la 
naissance s'il est issu d'Ifor as proprement dits, et seulement 
trois jours après si ses parents sont imr*ad. Dans le premier cas, 
au jour fixé, le père fait venir un t*aleb et le prie de donner le 
nom de reniant. Le t'aleb prend une clef et un morceau de bois, 
attache dans sa pensée un nom à chacun do ces deux objets et 
les envoie tous deux à la mère. Celle-ci, entourée des femmes 
de sa famille, choisit un des objets qui esl rapporté au t alcb 
le(jucl aatiuiK C alors à liante voix le uitiu de IVnranf. Le l'aleb 
n a tenu aucun compte des noms auléricuremeut portés par les 
ancêtres, et celui (pj'il indique est toujours adopte. Ensuite lui- 
même lécite la « faleli'a » et chacun des assistants dit : « Ad 
imous, iii cba Allah, embarek, c'est-à-dire : qu'il soit, s'il plaît 
à Dieu, béni o, et encore : « que sa tente soit remplie, qu'il ne 
soit pas diminué ». ~ Si reufant est ne chez les Imr'ad, les 
parents n'ont pas recours à un t'aleb ; mais choisissent un des 
chefs Ilor as de la région et le chargent de remplir l'office du 
t'aleb dans le cas précédent. — Après la récitation de la fateb*a 
et les compliments d'usage un repas de lait et de viande est 
offert aux assistants : pour un garçon on égorge un ou deux 
moutons bien gras ; pour une fille un chèvre ou une brebis. 

Le t*aleb ou le chef des Ifor'as, qui a donné à Teufant son 
nom, continue plus tard à s'intéresser à lui ; il va le voir d'épo- 
que en époque et everce sur lui une sorte de protection affec- 
tueuse. Si Tenfant est un garçon, c'est de lui qu'il recevra 
sa prcinière épée. ou son premier bouclier ou sa première 
selle, il veiilurail aussi à uue liile mais ue lui donnerait aucun 
cadeau. 

L'enfant appelle ordinairement celui dont il a reçu son nom : 
« abl)a » (mon pèrej ou << amr'arin >• (mon seigneur), mot (jui 
s'emploie aussi en parlant au père. 11 est a[)[)elé par celui qui lui 
donna un nom : « abarad' in » : mou enfant. 

La femme noble des ifor'as est sensée guérie et commence à 
sortir douze jours après la naissance de son enfant ; huit jours 
après si elle est d'origine amrld. 
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Voici tjnelqucs uoms tréquenls dans 1 Adr'ar' : 



Hommes 



Femmes 



Mokhamined. 
Akh^ed. 

Hali. 

Sîd Kiiamed. 
Tioub. 

un. 



Ezzoliera. 

Fad'imata. 

Zeltiabou. 

Erkhlmata% 

Sammou. 



Lalla. 



Feanâ. 

Hetnmettal. 

LeoUnna. 



B. — Educatùm des garçons 



Tant que TenfaDt est petit et allaité par sa mère ou par une 
autre femme libre^ il reste dans la tente sous la surveillance 
d*nne eselave de confiance. Dès qu'il peut marcher, il joucsur 
Faire qui entoure le campement avec les autres enfants du même 
ige des tentes voisines, libres ou esclaves. Vers sii ou sept ans 
le jeuue grarçou apprend h monter à méhari et accompagne les 
troupeaux qui vont boire aux puils. Si ses piiieiits sont pauvres 
il va dès lors au pAtura^je avec le bétail et garde les moutons, les • 
clièvres ou les chamelles. Mais s'il est d'uiu' famille assez riche 
pouravoir des esclaves ou desimr'ad comme pasteurs, il ne mène 
paître qu'exceptionnellement et quand les heiiJiers sont occupés 
ailleurs, les jeunes chamelons qui restent ii demeure au voisi- 
nage des campements. A cet à.ge déjà les garçons ont quelques 
notions de l'écriture touarègue appelée « titinar » qui leur est 
enseignée par leur mère. Ils commencent aussi à fréquenfer 
récole, à apprendre à lire le Coran, à le chanter et à écrire les 
caractères arabes; mais ils ne savent pas la langue arabe. Nous f 
avons vu qu'il y avait dans les campements des marabout Kel- 
Essouk chaînés de cette instruction ; si, comme cela arrive par- 
fois actuellement, le t*aleb faisait défaut c'est de son père ou de 
sa mère que Tenfant apprendrait ses prières et le Coran. D'une 
fiiçon générale cette instruction est plus répandue chez les Ifo- 
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r'as que chez les autres tribus touarègues ; toutefois c'est parmi 
les Ifor'as du Nord, les Kel-Afella en particulier qu'on trouve le 
plus d*honinies instruits. 

Dès que le jeune garçon a atteint Tàge de puberté il commence 
à jeûner et à porter la « taroeag'our » (1) ou v^ilc de visage*; 
dès lors il apprend à manier le bouclier, Tépéc, puis la lance ; 
dés lors il commence k fréquenter l'ahal. Deux ou trois ans plus 
tard niors (ju'il est déjà habile au maniement des armes blanches 
il a[)pren(l à tirer au fusil. Il est apte maintenant à partir en 
rezzou où il fera preuve qu'il est un homme. 

Quelque àg^e (jii'aient les çareons ils oh«Hssent à leur père et à 
leur mère, sont défér ents et lespectueux envers eux : ces qualités 
les ditlerencient des jeunes gens des Kel-Ahaggar qui sont plus 
indépendants et n'eu font^^uère qu'à leur téte. 

C. — Education des filles 

Ces petites filles sitôt qu'elles peuvent seules se tenir debout . 
vont jouer devant les tentes avec leurs- petites camarades du 
campement, libres ou esclaves. Vers six ou sept ans elles savent 
déjft lirë et écrire le « tifinar 0 que leur mère leur a enseigné ; 
elles commencent alors à apprendre et à lire le Coran Pour cela 
elles vont chez le t'aleb se faire écrire un passage du Coran sur 
■ une tablette de bois, puis reviennent aux tentes où les mamans 
et les sœurs aînées leur font lire et leur enseignent par cœur ce 
qui est inscrit sur la planchette. Lorsque la fillette sait ces ver- 
sets par 0(1 ur, elle retourne chez le t'aleb s'en faire écrire d*au- i 
1res. Certaines cessent cette élude lorsqu cUes savent un nombre 
d| versets suftisants pour les prières journalières; d'autres 
apprennent par cœur le Coran tout entier. Chez les Ifor'as 
comme chez tous les Touareg en général, les femmes sont au 
moins aussi instruites, sinon phis, que les hommes; cependant 
tout en apprenant à lire et à én ire l'arabe elles n'eu apprennent ^ 
pas le sens et ne le comprennent pas. 
Peu & peu la fillette auprès de sa mère s'instruit à faire tout ce 

(1) Se voiler le vîMge (eo tamacb ) : eng'ed*. 

« 
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« que fait cette dernière : couture, travaux du ménage, etc.. Vers 

(louzo ou treize ans elle apprend h chanter, h faire des vers (plus 
rarement à jouer de l'inizad (1), par les leçons maternelles on 
encore par l'exeraple des sœurs aînées ou des camarades plus 
âgées. 

Lorsque la fillette atteint l'Aee de puberté qui est celui où 
elle commence î\ jeûner elle clianire de costume : jusque-là, elle 
n'était revêtue que d'une ou de plusieurs gaudourah, sans jupon 
et sans rien sur la téte. Dès lors elle va couvrir ses cheveux d'un 
morceau de cotonnade indigo léger, de un mètre 25 de long sur 
75 centimètres de large, appelé chez les Ifor'as « ikerchei » oa 
quelquefois « aferiouel » ou encore par extension « er'esoui » 
(ches les Ahaggar on dit « ikerhei »). Cet ikerchei posé sur la 
téte retombe sur les épaules et le dos, laissant la poitrine, le cou 
et les bras entièrement 4iéga|(és. Pour marcher la jeune fille 
referme Tikerchei sur sa poitrine en le croisant ; dans la tente où 
sont seuls les parents et les enfants, elle laisse pendre ^étoffe et 
s*assied la gorge découverte. En plus de l'ikerchei, elle porte dès 
lors un jupon allant de la taille aux pieds et fait, soit de la moitié 
d*un doukkalldn Touat» soit de peaux de chevreaux ou de gazel^ 
les cousues ensemble. Ce jupon s'appelle « aseg^bes m. 

A partir du moment où la jeune fille prend l'ikerchei qui est 
pour elle le signe d'un nouveau genre de vie, comme est la 
" tameng'out' •> pour les hommes, elle commence à aller A l'ahal 
et à y faire tout ce que font les autres jeunes lilies et les jeunes 
femmes. 

Les jeunes Ifor'as se marient à des Ages variables, soit I année 
même où elles ont c(unmencé à porter 1' « ikerchei >» soit deux, 
trois, cinq ans après. En général les femmes des Ifor'as se 
marient plus jeunes que les femmes des Kel-Ahaggar. 

D. — Jouets 

Les petits garçons et les jeunes filles jouent tantôt ensemble 

et tantôt séparément, mais les parents leur permettent de mêler 
leurs jeux à leur guise. 

(I) liDxad : sorte de violon touir^. 
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Les principaux jeux et jouets des ^jarçons sont : 

a) La lutte où les adversaires cbercbeot à se renverser l'on 
l'autre. 

b) Une sorte d'escrime où les épées sont de petites lattes faites 
en tiges de merkba ; les combattants imitent l'assaut au sabre, 
mais n'ont pas de boucliers. 

e) Jeu de balles où les projectiles sont des coloquintes. 

ti) Confection de poupées représentant des hommes, en os, en 
bois ou en terre cuite. Ces figurines habillées et armées sont 
mariées avec le cérémonial d*ns8ge, aux poupées représentant 
des femmes que fabriquent de leur côté les jeunes filles. 

Les petites filles confectionnent aussi des figurines qu'elles 
habillent en femmes ou en petits enfants. On fait des mariages 
entre les poupées filles et les poupées garçons des jeunes gens. 
Les fillettes n'ont pas d'autres jouets ; pas non plus de petits 
inizad. 

Fins Agés, 1rs jeunes gens garçons et filles jouent h un jeu en 
usagp an Tonat et an Tidikclt et (jui consiste à alterner dans des 
trous du soi des pions faits de crottes de chameau. 

Les ponpées I for as sont faites de la façon suivante : on prend 
un os, propre et blanc, gros comme un crayon et long d'une 
dizaine de centimètres. Un morceau de bois croisé à mi longueur 
représente les bras. Une sorte de sac bourré de chiffons figure 
le corps dénué de jambes. La partie de l'os servant de tôtc est 
entourée d'anneaux de tils de diverses couleurs entre lesquels 
apparaît la surface blanche. Led vêtements consistent générale- 
ment en un ikerchei ou un tameng'out* placé sur la tète et une 
gandourah couvrant le corps. 

E. — Occuijutwiis journalières (T un jeune homme 

Un jeune Afar'is est toujours debout avant le lever du soleil; il 
fait sa prière matinale, tourné vers TOrient, et dit le chapelet de 
Sidi Abd-el-Qader el Djilani. le plus répandu. Au lever du soleil 

il accompagne ses esclaves jusqu'au lieu où sont les chamelles, 
les fait lever cl tiairc. Puis <]o retour an campement fixe sur son 
méhari la rallia et va, s'il y a lieu^ surveiller l'abreuvoir. Si le soin 
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des troupeaux ou la recherche des bêtes enfuies ne le retiennent 
pas, il pousse jusqu'aux campements voisins pour s'y distraire 
avec les jeunes femmes ou assister aux ahal qui peuvent s'y 
tenir. 

Au moment ot\ le jour se partage en deux (midi) il est de 
retour an campement pour le repas qui sera suivi de la sieste. 
Au « douhour » (entre une heure et deux heures) le jeune 
homme se relève et fait encore la prière, puis il retourne yen 
les tentes voisines ft l'assemblée des hommes où se commentent 
les nouvelles, se prennent les décisions, se préparent les départs, 
les changements de pâturage, voir même les expéditions guer- 
rières. Les Jeunes Ifor'as sont, en général, très partisans des 
rezzou et des pillage*; ; outre l'accroissement de richesse qu'ils 
comptent en retirer, ils savent que les femmes touarègues 

aiment les hommes braves et ils v voient l'occasioD de faire 

« 

leurs preuves. 

Entre 1' « hasser » et le « mohg-reb » a lieu le retour vers les 
tentes où l'on reste sans lion faire jns(ju'au coucher du soleil et 
jus(ju"an rrtour des chamelles (juc les esclaves vont traire. 

Alors les jeunes trens prenucnl le repas du soir puis sellent 
leur plus beau méhari, revêtent leurs plus beaux vêtements et 
et vont h Pahal. Us y demeurent jusqu'à ce que paraisse 1 étoile 
du matin ; les convenances exigent qu'on ne le quitte- <|u'à cette 
heure et il serait indigne d'un homme de paraître y avoir 
sommeil. 

Contrairement à ce qui se passe chez les Ahaggar, les Ifor^as 
non mariés n'ont pas de concubines ndres ; ce serait un déshon- 
neur pour eux et s'il leur nrrive d'avoir des relations avec des 
négresses c'est toujours dans le plus grand secret (Voir § S). 

, F. — OcciijKit ions journalières d' iinr jeune fillr ou d une fcnune 
non mariée^ c'est-à'dire divorcée ou veuve. 

Le matin de bonne heure la jeune filte chez les Ifor'as se lève, 
fait seule sa prière et se lave le corps et la figure avec de l'eau 
(cette habitude de propreté est \ siirnalor, car les femmes toua- 
règues du nord, du Ahaggar en particulier^ ne se lavent jamais). 
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Puis elle se metdu kohol aux yeux, s'habille, sort et va rejoÎDdra 
les autres jeunes filles de son âge, qui, parfois sont encore dans 
leur tente, on qui, parfois, pour causer entre elles, se sont grou- 
pées A Tombre de quelque gommier ou de quelque labouraq du 
voîsinag'e. Tout en se distrayant, elles ne manquent pas de 
s'assurer s'il passe h proximité quelque guerrier de belle allure, 
et si elles voient quel(|iie Afar'is aux lirihi's somptueux et 
au voile mas<jiiaiil le visage, elles se niellent, pour signaler leur 
présence, à jouer de l'inizad. plus souvent à chanter en battant 
des mains et en faisant résonner avec les doigts une sorte de 
tambour improvisé, l^e j)assaut vi(;nt alr)rs vers leur groupe, 
plante sa lance en terre, ôle ses sandales et s'assied en rabat- 
tant son voile sur le visage au point de ne pins voir cpi'au 
travers de l'étotle. Les salutations d'usage s échangent, les nou- 
velles se transmettent, la coii\ ersation prend un tour légei' et la 
plus glande licence de paiole et de geste est autorisée. Les 
embrassements se font sans que l'homme retire son voile, en 
mettant simplement les narines l'une contre l'autre ; ce n'est que 
la nuit seulement que les hommes peuvent se dévoiler la 
figure. 

Ces amusements léfccrs, conversations, chants, durent jusqu'à 
l'heure du repas (midi). £n se retirant les hommes disent aux 
jeunes femmes veuves ou divorcées : « Je reviendrai aupri s de 
vous celle nuit; ne laissez venir personne d'autre » ; elles leur 
répondent : « Quand vous viendrez, allez auprès de telle 
esclave et dites lui de me prévenir que vous êtes là ». Cette 
façon de faire est d'usage général parmi toutes les femmes qui 
ne sont plus en puissance de mari. Toutefois elles y mettent 
une certaine retenue et n'accordent leurs faveurs qu'à des gens 
d*une discrétion éprouvée. Les jeunes filles, elles, permettent 
toutes les privautés, si intimes soient elles, sauf cependant la 
dernière qui est plus rarement accordée et seulement en cas 
d'afiieclion réciproque. Quant aux femmes mariées elles permet- 
tent aussi les plus grandes privautés ; mais il est rare qu'elles 
commettent l'adultère même dans le cas d'amour réciproque : 
ce serait pour elles une honle et un déshonneur (J'avoue toute • 
fois que ce reste de vertu que mes informateurs m'ont assuré 
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exister vhoz los femmra mariées et les jeunes filles me semble, 
étnnt donné I rlat dva mœurs, assez digne de suspicion). 

Après ces dislractious du malin, la jeune Klle retourne à sa 
tente pour prendre son repas et faire la sieste. Au « douhour » . 
elle sort de nouveau, va retrouver ses compagnes et passe 
l*après«midi comme elle a passé la matinée. Elle rentre vers le 
coucher du soleil, à Tbeure do retour des chamelles, boit à ce 
moment un peu de lait Mns manger : à la tombée de la nuit elle 
retourne auprès de ses compagnes, s'installe avec elles à qoeU 
que distance des tentes et organise un « ahal ». 

G. — Ahai. 

L'ahal pourrait se définir : une assemblée musicale littéraire 
tBt licencieuse de jeunes gens et de jeunes femmes. Ç*est la 
grande distraction de tous les Touareg ; les femmes y viennent 
pour faire de la musique, y chanter des pièces de vers de leur 
composition, y flirter surtout ; les hommes y content leurs prou- 
esses, cherchent à y briller par leur , intelligence, leur esprit 
ou la beauté de leurs habits et à séduire le coeur des jeunes 
filles. Chez les Kel-Abaggnr, les ahal sont journaliers ; souvent 
ils se tiennent le matin. Taprcs-niidi et la nuit et les jeunes gens 
ne craiprnent pas de faire de longues étapes h méhari pour y 
assister. Les Ifor'as aussi aiment l'îiliai. niais en paraissent 
cppcndant moins ranali(]ur>s ; ils y vont un peu comme une 
failli lie mondaine dans no»» pays va aux bals, mais ne concen- 
trent [)as loiile leur exislcnee autour de ces distractions. 

En priniMpe ne \on( à 1 alial ()ue 1rs femmes non en puissance 
de mari, jeunes lillrs. veuves, divorrt'-es. et les j<'unes irens 
non mariés. Toutefois les jeunes hommes mariés tceemment 
y assistent eneuee. ainsi (jue les jeunes femmes nouvellement 
épousées (jui s y rendent parfois sans se caelier de leur mari et 
parfois avec lui ; il ;iirive rpi une jeune femme dans sa tente 
entend le tamhnin' el les clianis tie l'ahal et dit à son mari : 
« Lève-toi )». Tous deux eusemhic vont se mêler aux assistants 
et se conduisent comme s'ils n'étaient pas mariés ; même lors- 
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qu'ils oni déjà de jeunes enfants les éponx vont encore 
parfois & Tabal. 

A Tahal da matin les cliants sont rares ; les jeunes gens eau* 
sent, flirtent, s embrassent.... Quelquefois une femme frappe le 
tambour en sourdine, les autres accompagnent en battant des 
mains et les hommes scandent la mesure en faisant en chœur : 
« Oheu ! oheu I ». 

Il se tient sovrent un deuxième ahal Taprès-midi, de 4 heu- 
''resà la tombée de la nuit. Il se passe tout à fait comme Fahal du 
matin et Ton n'y chante pas. 

Mais c'est la nuit, après le repas du soir et jusque vers 
3 heures du inatiu, que se lient le véritalile ahal. le plus iioui- 
breux coujme assistance, celui auquel sout présents non seule- 
ment les jeunes ffens et les jeunes femmes, mais encore les houi- 
• mes et les femiues Agés, mais non mariés. 

Toutes proportions gardées, ces ahal du soir sont de véritables 
salons de précieuses. La plus grande licence de gestes y est 
admise, mais la plus grande correction et la phis belle élégance 
de parole et de pensée y est seule de bon ton. Non seulement 
les Ifor'as récitent des vers de leur composition, dont les mots 
sontr enipruntés à la langue poétique qui a ses termes et ses 
expressions propres ; mais même les simples propos de la con- 
versation doivent être tournés de certaine manière et exprimés 
en termes spéciaux d*usage à Tabnl. mais différents des expres- 
sions conrantes. Et parce qu*à l'assemblée de nuit viennent des 
gens Agés, sont proscrites toutes paroles tant soi peu grossières : 
le raffinement de la conversation et des idées est de règle. 

Donc, le soir, après le repas, les jeunes gens des campe* 
ments voisins sellent leur méhari.et viennent à la réunion ; ils 
font traire du laît^ en offrent aux jeunes femmes présentes et en 
boivent avec elles (ce qui n*a rien d'inconvenant). Un des hom- 
mes présents sort alors du tabac, le mêle de <« tonka » et charge 
une jeune femme de le distribuer aux assistants; chaque homme 
et chaque femme eu reçoit une pincée et la met dans sa 
bouche. 

L'ahiii pr(q)rement dit commence ensuite : les Ifor as ne s'ac- 
compagnent que peu de r « imzad », ils se contentent defrap- 
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per rar an petit tambour. Un homme qui fuiit des poénet on a 

composé lin poème se lève et chante. Il chante d'abord un vers ^ 

et tous les assistants le reprennent ensemble, chaque vers 
chaulé étant ainsi rcpi is par tout le inoiulo ; comme accompa- 
gnement une femme fait doucement avec la main résonner le 
tambour tandis que les autres femmes frappent la mesu: e dans 
leur main en balançant le haut du corps. Ce sont tantôt les hom- 
mes et tantôt les femmes qui chantent, soil un à un, soit plu- 
sieurs ensemble. 

Le principal air sur Iccpiel les Ifor'as chantent des poésies est 
connu sous le nom «le « Nek oiir ammouder' » f je n'ai pas fait 
ma prière), premiers mots d'une poésie très connue, mais très 
licencieuse. 

Les « ahal » du matin ou de l'après midi prennent fin de la 
façon suivante : la plus Agée des femmes dit au plus âgé des 
hommes : » Il serait temps d'aller manger ! ». L'homme inter> 
pellé se lève et tous les autres sortent avec lui 

La nuit c'est le plus âgé des hommes qui sans rien dire se 
lève quand il juge le moment opportun et il est suivi dç tous les 
assistants qui se retirent aussitAt. 

L'ahiil se tient le plus souvent en plein air auprès des campe- 
ments ; cependant il a lieu quchpiefois aussi auprès des puits 
quand la surveillance des abreuvoirs oblige les jeunes femmes à 
y séjourner. 

H. — Beauté des femmes 

Yoiei' quelles seraient aux yeux des Ifor'as les qualités physi- 
ques d*une jolie femme : pôar être réputée telle, elle devrait 
avoir la peau blanche et rosée, les cheveux lisses et tombant 
josqu*à la ceinture, les dents blanches et légèrement écartées 
les unes des autres, les yeux très noirs et très grands, le nés droit 
et fin, la figure ovale et non point ronde, les mains un peu lon- 
gues et très effilées. 

La taille doit être plutôt grande; mais ce qui dépare cet 
ensemble qui serait, somme tonte, assez agréable, c'est que les 
Ifor'as atmeot les femmes dotées* d*an fort embonpoint et la 
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j?raisso (ju ime iioiin ilure appi opt ii e développe parfois grotes- 
I quenient, vient détruire reiisemble harniouieux des qualités 
ci-dessus énuniérces. 

Vax réalité toutes les femmes des Ifor as ont les yeux foncés et 
les rlicvoux noii-s, souvent léirt-reincnt ondulés. Heaucoup sont 
très blanches de peau, parlicuiiéi'enient celles que leur situation 
de fortune permet de se maintenir à l'ahri du soleil : d'autres 
cependant sont assez bnuies l']n général aussi elles sont plutôt 
grandes, ont le cou un pou Innir : I rnscmble est agréable, gra- 
cieux, et il n'est pas rare de voir de fort jolis traits. 

Malheureusemeut l'embonpoint étant très prisé, toute les 
jeunes filles riches suivent vors douze ou quinze ans un régime 
spécial qui, par nourriture et repos, les transforme en épouvao- 
• tails. Toutefois lesjeunes filles jusque vers douze ou quîuse ans 
et les femmes pauvres, obligées au travail, conserveat leur 
sveltesse et leur élégance. 

1. — Beauté des hommes 

m 

Les hommes de la tribu des Ifor'as sont d'une taille élevée; 
les yeux et les cheveux sont noirs ; le teint est le plus souvent 
bronzé comme celui des Arabes. Ils sont robustes et forts et 
conservent leur vigueur jusque dans la vieillesse ce qu*ils 
doivent disent-ils A leur nourriture presque toute de lait. 

Mais ce qui distingue surtout les Touareg et les Ifor'as c'est 
leur allure noble, leurs gestes aisés, leur majesté en nn mot. 
On tes sent jusque dans les petites choses grands seigneurs 
élégants et gentilshommes accomplis. Leur iaçon de se pré- 
senter toujours digne, leur parole orgueilleuse et« fine, leur 
élégance même qui sait mettre en relief les plis harmonieux des 
vêtements, leur attitude presque un peu théâtrale en font des 
gens qui ont grand air et qui tranchent parmi les Arabes plis 
mielleux. ^ 

Tous les Ifor'as sont d'excellents méharistes, et leurs ani- 
maux ont la réputation d'être incomparablement dressés. Pour 
l'escrime au sabre, k la lance et au bouclier, ils valent les 
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Ahaggar et les Taitoq et pluâ qu'eux sont, au dire des' iodigë- 
nés, réststénts à là soif, à la faim el aux fatigues. 

c Je les ai vus, me dit l'informateur Abd el Kader, revenant 
« d'expédition et manquant de vivres et d*ean, marcher pendant 
< six jours d*été de la manière suivante : au coucher du soleil 
« ils boivent un quart de litre d'eau et mettent un peu de tabac 
« dans leur houclie ; puis ils marchent toute la uuit jus()u'au 
c« lever du soleil sans manger ni boire. Au lever du soleil, 
« ils se roui llent et dorment jusqu'au soii-. Ils n'ont donc eu 
«» par jour (pTuu (juarl de litre d eau et uii peu de tabac. » 

Une semblable résistance est remarquable, mais nullement 
invraisemblable pour qui connaît la sobriété des Sabariens «n 
général. 

J. — Vêtements des hommes 

Voici les différents vêtements que porte un homme habitant 
l'Adr ar' : un pantalon blanc ou bleu foncé en colonnade, tenu 
à la ceinture par une coulisse et rétréci à la cheville. — unegan- 
dourab blanche ou bleue formée de deux lais d'étoffe cousus 
ensemble par un côté ; au milieu de la couture un trou laisse 
le passage de la tête et les deux pans retombant sur le dos et la 
poitrine sont liés par un^ petit nœud à hauteur des genouxw; le 
vêtement est donc complètement ouvert de Tépaule au genou 
— une deuxième gandonrah pareille à la première est placée 
par dessus, et Télégance veut que la gandourah inférieure soit 
blanche et celle de dessus bleue — un voile de visage (en tam. 
tameug*out'; en arabe, litam.) bleu foncé en étoffe du Soudan 
formé d'une longue pièce de cotonnade entourant la tête ; un 
premier tour enveloppe le front en laissant en avant assez d'étoffe 
pour qu'eu la tirant on puisse masquer les yeux ; un deuxième 
touB cache le bas du visag^e et es^ fait eu laissant deux boucles 
par derrière [)our qu'on puisse resserrer le voile ; par dessus 
le voile et le maintenant sur le front un turban blanc ou de cou- 
leur vive. Les pieds sont chaussés de sandales originaires de 
l'Air, brodées, appelées « tatuba-tamba ». L'hiver, les Ifor'as 
mettent par dessus les autres vêtements un doukkali du Gourara 
mais pas de burnous ni de Jiaick. 
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Les hommes pauvres portent des vêtements analogues en 
moins grand nombre et plus usés; Us ont des sandales faîtes 
d'ane simple peau de bœuf retenue aux pieds par des lanièlras. 
Ils portent aussi avee le pantalon de eotonnade une courte gan- 
dourah en peau de chèvre ou en morceaux de peau de chèvre, 
ou bien encore uuc couverture carrée faite de toutes espèces ' 
de vieux morceaux d'étoile (eu tam. aseddekaa, en arabe 
denfasa). 

Les Ifor as ne portent jamais de chéchia : le sommet du 
crâne est toujours à nu. l^es hommes Agés se rasent complète- 
ment la tête et alors le cuir chevelu serré par le voile se plisse 
en bourrelets ; les jeunes laissent deux grosses nattes, une au- 
dessus de chaque oreille, et se rasent le reste. Le petit diadème 
d'étoffé placé sous le voile du front, et qui est si fréquent parmi 
les jeunes Ahaggar est moins répandu chez les iror'as. Mais un 
grand nombre portent en place trois amulettes de cuivre dites 
aussi : « tadebbanat » dont Tune est au centre du front, les deux 
autres au-dessus des oreilles. 

Comme tous les Touareg, les Ifor as sont très coquets, ama» 
leurs de belles étoffes qu'ils savent draper avec élégance et, 
après les armes, le cadeau qu'ils prisent le plus est celui 
d'étoffes légères de couleur claire, hÀck, etc., qu'ils conser- 
vent pour eux et dont ils font des voiles de figure ou des 
turbans. 

K. — Vêtements des femmes 

Les femmes portent sur la tête et le haut du corps Tikercbei 
dont nous avons déjà parlé au chapitre de l'éducation des 

tilles. 

De la ceinture aux pieds, elks portent un jupon appelé 
« aseg'bes » fait de la moitié d'un doukkali du Touat; ou encore 
fait de peaux de chèvres ou de gazelles cousues par des tiU de 
peau donl les extretnités pen<lent couutk» des liantes 

Les pieds sont chaussés soit de sandales « land)a-tamba » 
soit de saudaies de peau de bœuf retenues aux pieds par des 
lanières. 
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Au campement ou en voyage elles s'ubrilent la tête du soleil 
par un très large chapeau de paille appelé « teli » (ombre). 

La nuit, elles ouvrent le doukkali qui leur sert de jupon et 
s'y enroulcut, pour donuir, de la téte aux pieds. 

L. — Bijoux 

Les iKjniines nv [)ortL'nt pas d'autres bijoux ou ornements 
que leurs bracilels et leurs amulettes. Pour ainsi dire aucun 
ne porte de boucles d'oreilles, Ih ne mettent pas de bague», 
même eu argent, car s'il arrivait que l'un d'eux put s'en pro- 
curer une, il serait certain que quelque femme se ia ferait aussir 
t6t donner. 

Tous les Ifor'as ont un ou deux bracelets qu'ils fixent au- 
dessus du eoude : ce ne sont que des objets de luxe qui n*ont 
aucune utilité. Ces bracelets sont faits soit d*une pierre noire 
légère qui se taîUe comme du calcaire, soit d'une pierre noire 
▼einée de blanc ; la première est trouvée dans TAdr'ar*, la 
deuxième est importée de TAlr. Fabriqués par les artisans (en 
tam. ined*, en arabe màUem, voir §5, artisans), ils sont parfois 
ornés par les femmes d'inscriptions eu lifinar, inscriptions dont 
les formules sont toujours les mêmes et le sens que la femme 
compte sur l'amour du propriétaire du bracelet. Ils sonf placés 
indilTéremmenl à l'un ou l'autre bras. Les artisans fabriquent 
aussi des bracelets de même forme, mais très communs, en 
bois de gomnjier, d'élhel ou autre; il n'y a t^uère que les imr'ad, 
les esclaves et les très jeunes enfants (|ui les portent. Les brace- 
lets sont appelés eu tumachèque « uchbeg' ». l'our les amulettes, 
voir § 1 , n*' ('. 

Les femmes ont comme bijoux des colliers de perles, de ver* 
roteries, de corail vrai ou faux, tout cela de fabrication euro- 
péenne très commune. Les femmes très riches portent au cou 
quelques ornements d'or et des boucles d'oreilles d'argent. Les 
' bracelets sont d'usage courant à raison d'un à cliaque bras ; ils 
sont de matière diU'éreute suivant la fortune, parfois en cuivre, 
en verroteries cousues sur du cuir (provenant de R'adamès) 
ou même en argent ; en ce dernier métal ils étaient autrefois 
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fort rares; ils sont actaellemeal importés du Touat en asses 
grand nombre. Aucune femme pour ainsi dire ne porte de bra- 
eelels de pied ; mais on voit fréquemment une ou deux bagues 
en argent. Il n'y a pas de broches* Au collier sont parfois atta- 
chés en pendeloques, ou encore aux tresses des cheveux, des 
coquillages longs .de provenance soudanaise. 

• 

M. — Soins de propreté. 

Les soins de propreté et d'hygiène ne sont pas compris par 
les gens de TAdr'ar' comme nous les comprenons, mais les 
ïfor'as sont beaucoup plus [>ro[)res (jue ne le sont les Touareg 
en général et les Kcl-Alia^gar en p;ir lirulier. 

Ces derniers ne se lavent jamais, même avant les prières, et 
le ir^?> petit nombre d'entre env qui prie fait les ablutions avec 
du sable ou une pierre. Non senlenjent ils prétendent que l'eau 
a été donnée pour boire et non pour se laver, mais ils assurent 
même que les ablutions h l'eau rendent malade. Personne ne se 
lave la bouche et les dents. En se peignant, hommes et femmes 
se mettent du beurre en abondance dans les cheveux qui sont 
portés Jougs. 

Au contraire, quand ils sont en station dans leurs tentes, les 
ifor'as hommes et femmes, surtout les jeunes, se lavent fré- 
quemment. Toutes les ablutions avant les prières sont alors 
faites avec de l'eau et ils s'aspergent à toute keuro du jour 
«c comme des païens i. Fréquemment dans la journée, hommes et 
femmes se lavent la figure, les mains, les bras, la poitrine, et 
tous les deux ou trois jours ils se lavent le corps tout entier avec 
de Teau chaude l'hiver, de l'eau froide Tété, cela sous les ten- 
tes à l'abri de nattes placées verticalement. 

Le nettoyage des dents se fait avec un*batonnet de boû de 
« ticbaq » fibreux ; hommes et femmes se frottent les dents avant 
et après les repas, parfois toute la journée ; aussi deviennent- 
elles blanches « comme du papier ». 

Les leLiimes ont les cheveux lissés sur le front, puis tressés en 
petites nattes ; elles ne les imbibent jamais de beurre ou de 
graisse, mais seulement d'eau. Les hommes ont la tête rasée ; les 
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jeuneft hommes conservent seulement deux grosses tresses qui, 
psrtànt d'au-dessus des oreilles, tombent jusqu'aux épaules. Les 
petits garçons jusqu'à l'âge de douze ou treize ans ne portent 
pas de tresses, mais quatre touffes, une au-dessus de chaque 
oreille, une au-dessus du front, la quatrième derrière la tête : 
.oes deux dernières touffes sont rasées quand Tenfant atteint l'âge 
de puberté et commence à porter le voile ou tameng*out'. Cer- 
tains jeunes garçons ont cependant, au lieu des quatre touffes, 
une seule touffe au-dessus d'une oreille, ou une grande touffe 
au sommet de la tète. 

Les Ifor* as se rasent au couteau tous les poils du corps : 
pour cela ils pincent les poils ou les cheveux entre deux lames 
et les coupent comme avec un ciseau. Ce sont d'ordinaire les 
femmes qui rasent la téte des hommes ; cependant ceux-ci 
savent aussi raser et le font quand les femmes sont absentes. 

Tous les Ifôr'as se rasent la moustache et la partie de la barbe 
qui est proehe du cou ; ils taillent la partie qui est en avant du 
menton de manière h la laisser plus ou moins longue : les jeu- 
nes la portent courte, les vieux un peu plus longue. Cette façon 
de se raser la moustache et de conserver la barbe donnerait aux 
hommes un air siniriilu'r; mais on n"a jamais pour ainsi dire 
l'occasion de voir celte particularité toujours mas(]uéc par le 
voile. Il faut Mvv trt's familier avec un Touareg pour qu'il con- 
sente à montrer son vis;ige. 

Les femmes des Ifor'as ne se teimient jamais la ligure : elles ne 
se mettent pas de noir sur les sourcils, pas de points noirs ou 
rouges sur le visage, ni à [)lus forte raison une couche d'ocre 
rouge pour se garantir du soleil, comme le font les femmes du 
Ahaggar. En fait de f;ii<l, elles n'utilisent que du kohol dont 
elles s'ombrent les [)aiipi»'res et du lionne dont elles se teignent 
seulement l'intérieur des malus et le dessus des ongles. 

N. — Mariage. 
'Voici ce que m'a dit l'informateur. 

« Si tu veux te marier et que tu ne connaisses personne dans 
le campement» ta vaa trouver nn homme et tù lui dis : « Mon 
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cher, moi je ne te ronnais p.qs et toi fu no m<' connais pas ; je 
voudrais que nous fassions connaissance et (jue nous devenions 
amis »). L homme te répond : '< Volontiers, au nom de Dieu ; 
tout ce cjuc tu désireras est chose faite ; ce que tu ne sais 
pas, je te l'appremh'ai ». Tu lui dis : « Je voudrais me marier ; 
t&che de m avoir une telle que tu vois U-bas; si tu peux me • 
l'avoir, dis-le moi ; si fu ne peux pas me Ta voir, dis-le moi ! «. 

(' Si la femme désignée a déj;\ été mariée, rintermédiaire va 
la trouver la première et lui demande si elle veut de toi pour 
mari. Si elle répond •< non », la question est réi,^Iée. Si elle dit 
« oui N, elle ajoute en même temps : *> Allez faire la demande à 
mes parents (dans le cas où ceux-ci sont morts la demande serait 
faite au frère aîné, à l'oncle, à la grand-mère) D'ailleurs je suis 
libre ; s*ils ne veulent pas m'accorder, je me donnerai malgré 
eux ». Car la femme qui a déjà été mariée est maîtresse d'elle- 
même. » 

c Si la femme indiquée n'a pas encore été mariée, l'intermé- 
diaire va d'abord trouver son père et sa mAre et leur 
demande leur fille pour toi. Si tu es suffisamment connn, la 
réponse est rendue tout de suite ; autrement les parents deman- 
dent un jour de délai et répondent le lendemain. Celte réponse 
est donnée sans que la jeune fille soit consultée ; celle-ci, bon 
gré, mal gré, épouse cehii qu'acceptent les parents ». 

« On ne demande jamais soi-même une jeune fille en 
mariage, pas plus quon n'envoie le premier venu faire la 
demande ; on choisit pour cet office un personnage considéré, 
marabout ou important chef de campement ». 
^ Les Ifor'as contractent ainsi des mariages entre eux, ou bien 
avec des Kel-Essouk ; plus rarement avec des arabes du Touat 
ou <lu lidikell ou des hords du Nisrer ; très rarement avec des 
Ahafrj^ar ou des l aïtoq; mais il n'y a jamais de uiariaf^es entre 
(_ nobles et imr'ad d'aucune trihu. 

Imi se mariant les Ifor'as recherchent surtout une jolie femme. 
Parmi celles-ci, ils deujandent en seconile lii;iie, (ju elle soit 
d'aussi errande faniille (pie possible ; peu inq)orte <)u'elle soit 
riche ou non. Les jeunes lilles qui n oui pas encore été mar iées 
seul préférésii ; cepeudaut la beauté lail laciiemtiut passer sur 
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cinq ou nx mariageB antérieurs. Le fait pour une jeune fille 
d*a?oir beaucoup fréquenté l'ahal ne la fera pus moins recher- 
cher, car toutes jeunes filles fréquentent Tahal et y permettent 
bien des privautés ; on sait toutefois qo*eUes restent générale- 
ment jeunes filles. Ce n'est qu'après avoir été répudiées que les 
femmes des I for as se permeltenl des libertés plus g^randes et 
eucore seulemeut avec des hommes duut la discrétiou est assu- 
rée. 

Eu se mariant tout liominc doit donner iiuc tlol à son j'-ponso. 
Pour les ifor'as proprement dits (iioblesi cette dot est prcscjiio 
toujours la nièrne, à savoir : deux ou trois cliamelons de deux 
ans, un doukUali du Touat, une paire de saudales de ÏAïc 
(tamba-tamba ou tiselebbatin). La jeune de fille de son côté 
apporte habituellement en mnriage deux ou trois chamelles, 
nue négresse, nno <-Muvei-(ure de laine rouge proTenant du 
Gourara et appelée eu iamacbèque <c taged'anfoust, » en arabe 
« ienfessa », une tente neuve, des nattes. 

Après que les parents ont accordé la jeune fille, le jeune 
homme fixe lui-même à son.x;hoix la date du mariage qui peut 
avoir lieu le jour même, ou deux on trois jours après ou même 
plus tard. 

Le jour du mariage, vers sept heures du matin, toutes les 
femmes du voisinage s'assemblent et font résonner trois tam- 
bours qu'elles ont apportés ; elles sont toutes revêtues de leurs 
plus beaux habits. A ce moment les hommes qui eux aussi ont 
endossé les vêtements de parade montent sur les méhara ornés 
de riches harnachements et commencent la fantasia (en tam. 
iloug'an). Les mcharistes par groupe de trois passent et repas- 
sent au petit trot devant les groupes de femmes de façon à l'aire 
admirer leur monture et leurs vêtements. 11 n'est pas tire de 
coups de fusils et il n'y a pas de eoiuses rapides. Le fiancé [)en- 
dant ce temps, revêtu d habits magnifiques, est assis par terre 
au milieu des vieillards, à queUpie distance des leriiines et 
regarde la fantasia. La fiancée en liai)its de lète, reste sons sa 
lente avec sa mère et deux on trois leinines Agées de ses pro- 
ches parentes, grand'mère ou tantes. La fantasia se termine 
vers midi. 
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A ce moment, les imr'ad et les esclaves égorgent soit unie 
cbainelle, soit deux bœurs, soit un bœuf et qaatre ou cinq 
moutons et préparent pour l'assistance uo repas composé de 
viande, de lait et de taraonall. C'est le père de la fiancée qui 
fait les frais du repas. Pendant qu'on prépare les mets, les 
jeunes gens qui ont pris part à la fantasia descendent de 
mébari, s^ mêlent au groupe des jeunes femmes et causent avec 
elles ; mais le fiancé reste au milieu des vieftiards et la fiancée 
dans sa tente. 

Le festin étant prêt, tous les jeunes gens, jeunes femmes, les 
hommes Agés, un marabout, convoqués pour la circonstance en 
prennent leur part et les agapes durent jusque vers quatre 
bfîures. Le fiancé seul n'en a pas sa part tandis que la fiancée 
est servie sous sa tente. 

Vers quatre beures, en présence des hommes seuls, le fiancé 
dit au marabout présent, lequel est habituellement de la tribu 
des Kel-ËBsouk : « Tu es mon représentant ; demande de ma 
part cette fille k son père. » Le père de la fiancée dit à un des 
chefs de tente du voisinage : « Moi, de mon côté, je te prends 
pour mon représentant ». Le marabout représentant du fiancé 
(lit au représentant du futur beau-père : « Je te demande une 
telle pour un tel, lils d'un tel ». — « Je le la donne en inaiintre 
licite pour cette vie et pour l'autre, selon I>ieu cl la loi du l*ro- 
[ilièle ; tu entieiJis avec le l>icn, tu sortiras avec le Itien », 
iT/est-à-dire tu ne lui feras (jiie du hien, tu te couduii'as bien 
HNcc elle). — Le niaïahoul alors piie un peu eu silence, puis 
récite à haute voix la laleira que recitent avec lui tous les 
hommes assistants, et tout le monde rentre dans les tentes jus-r 
(ju'à la tombée de la nuit. 

I^e soleil étant couché, les femmes se rasseniblent à nouveau, 
et cinq ou six d'entre elles dressent la tente du nouveau ménage 
à dix ou vingt mètres de celle des parents de la fiancée. Les 
jeunes gens viennent en regarder la construction, mais les vieil- 
lards et les futurs époux restent chez eux. Les leinines façonnent 
d'abord sur remplacement choisi une sni te de tertre en sable 
de 2o k 30 centimètres de hauteur, qui doit servir de Ut nuptial 
(en tam. adebni). Lorsque plus tard le campement sera changé 
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on ne détraira pas J'adebni qui restera 1& toujours.^ Ensuite a 
lieu le montage de la tente proprement dite qui doit être neuve 
et en peau bien rouge. 

La tente étant installée, le fiancé y rentre en compagnie du 
marabout qui préside au mariage et de deux camaradetfde son 
Age. Pendant ce temps trois femmes Âgées et deux ou trois 
jeunes vont chercher hi fiancée et toutes les autres femmes do 
canipeincnt laisaiif ( (u lr^e par deriirre, l aiiu nent dans la nou- 
velle tente. Le niaraltonl récite encore (juelquc.s piièrcs, puis 
tout le monde se relire, laissant à eux-mêmes les jeuaes époux. 
Le mariage est terminé. 

Le lendemain les jennes éjioux vont, viennent et mëuent la 
vie commune comme si de rien n'était. 

Les Ifoi'as ne cherchent pas à se marier dans leur propre 
famille ; ils choisissent qui leur plaît. L'âge général de mariage 
pour les hommes est de 25 &'30 ans. 

Chez tous les Touareg et les Ifor'as en particulier la mono- 
gamie est absolue. 

0. — Occupaiiom d un homme marié 

Un homme marié de la tribu des Ifor'as s'occupe durant tout 
le jour, comme les jeunes gens, des soins de ses troupeaux, par- 
ticipe aux conseils, fait ses prières. En principe il ne va plus à 
rahal ; le soir après la traite des chamelles, il reste dans sa 
tente avec na femme et ses enfants, puis la nuit étant venue, il 
prend la repas et s*endort. 

P. — Occupaliom dum femme mariée 

f 

La femme mariée se lève vers le [»oint du Joui' et sitôt dit sa 
prière : cette piété des f('mint'> ( (intia^te avec l indillérence des 
femmes des Kel-Aliat:irai' (pii ne prient jamais et n'ont pas do 
chapelets sauf les Isakamaren. Après la pi ière même, la leinme 
récite son chapelet ; puis les esclaves apportent du lait qui est 
versé devant elle en un très grand pot de terre lequel est alors 
recouvert d'une natto. Après avoir bu vn peu de ce lait, la 
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feiniDe met dans sa bouche du U\\),\c vert du Touat môlé de 
niprkba f.M'illé appelé « touka •>. Ilclle habitude de mAcher du 
labac est iuvi'Jérée chez les hommes et les femmes Ifor'as ; tous 
mordillent une pincée de tabac depuis le matin jusque vers 
onze houres ; à ce momeiït ils reprennent une deuxième pincée 
qulls m&chent jusqu'au soir, et qui est la dernière de la jouraée ; 
quand ils boivent du lait ou mangent, ils mettent le tabac Sur 
leur oreille et le reprennent ensuite. 

Après quelques soins du ménage, la femme .sort, va faire une 
visite à la tente de son père, où avec ses sœurs ou ses parentes 
elle raconte les nouvelles, s'amuse à une sorte de jeu de dames 
où les pions sont des crottes de chameau, et s'informe des évé- 
nements survenus Si elle a envie de connaître des nouvellea 
d'absents ou craint quoique avenir fAcheui, elle se dit la bonne 
aventure au moyen de signes tracés sur le sable en disant à 
haute voix des versets du Coran. Toutes les femmes et même les 
enfants savent dire ainsi la bonne aventure qu'on appelle en 
arabe a gezzana » et en tamacbèqué « ig'eban », 

Vers onze heures réponse rentre à sa tente, prépare le repas 
de son mari, sert le manger, distribue la nourrîturé aux escla^ 
ves, envoie les négresses abreuver les jeunes veaux et les jeunes 
chamelons, puis fait la sieste avec son mari. Au « douhour » 
(2 h.) elle se lève et fait la prière avec son mari, lui placé 
devant, elle derrière lui. Elle donne k sa négresse des grains, 
soitdubechna (mil) soit de l'aouzzaq pour être pilés parles 
esclaves dans un grand uiorfier et être ensuite transformés en 
bouillie ou taraoualt en .u abr* ;\sitla) laipielle avec du lail com- 
posera le repas de la ramille. des liAtes ef des domestiques. 
Après ces soins, l'épouse reUuirni' a la lente de son pèi'e, \ joue 
cne<»reanv dames (en lam. " laniUara n ir errageii ». en arabe 
<• boukrourou mt a elba i i. S il y a un hôte an cainpemenl de 
son mari, elle y revient bientôt a\ t'c ses sn'urs. ses cousines et 
tontes ensemble tiennent coiniiai: nie a l'hôte et s ellorcent de le 
di>tiaiie. Hientfit le soleil Intnbe et les «'sclaves vont traire les 
chamelles ; a ce nioinml tunles les jcnnes filles et jeunes femuies 
relonrnent à letir halulation ; la maîtresse tle la tente reste 
seule avec l'hùte. Elle fait alors par uue esclave apporter À 
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l'emplacement où l'hôte n dépost' ses alfaîrcs (toujours hors de 
la teote), une natte servant de lit (taousitj, un coussin de cuir 
formant oreiller ladafor) et une natte qui placée verlicnlomotit 
doit tenir lieu de paravent (iseber) Au milieu de ces objets l'hdte 
s'installç ; il reçoit de la taraouatt et du lait pour le repas du 
soir et mange seul. Ce repns terminé, les jeunes filles jolies vien- 
nent et avecla nyaltresse de la tente organisent un ahal pour 
faire passer à l'hôte une soirée agréable. Ce dernier ne doit 
montrer aucune marque de fatigue on aucun désir de sommeil ; 
mais les jeunes femmes savent qu'il doit être fatigué du voyage 
et elles se retirent de bonne heure. Rn s'en allant elles sont 
reconduites par l'hôte qui leur offre un peu de tabac. 

L'épouse qui a reçu également une part de tabac, mais plus 
grosse que celle des autres, rentre alors dans sa tente et s'y 
endort auprès de son mari. 

Q. — Tentes et ustensiles 

Les Ifor'as comme tous les Touareg n'ont d'autre habitation 
que les lentes. 

Celles-ci sont généralement faites de peaux de chèvres ou de 
moutons cousues et teintes en rouge. Elles sont soutenues par 
une perche centrale appelée « tamankait » et des perches pla- 
cées sur le p«)urtour et nommées « ag'et ». Ces ag'et tiennent 
le cuir écarté du sol, à une certaine hauteur; des petits piquets 
attachés à la tente par des conlelettes et fichés en terre main- 
tiennent Tensemble de l'édifice. Les Ifor'as laissent toujours un 
espace entre le cuir et h» terre pour 1 iici'ali<m intéi ieui e et pour 
empêcher le veut ou le soleil de s'introduire par la, on installe 
des nattes de merkha tressés avec de lils de cuir (iseber), verti- 
calement de façon à former écran. Ces isehei- ont environ un 
mètre de haut : elles soni de larireur variable (>l servent à ahii- 
ter à la fois du vent, de l'eau et du soleil et à g;arantir le feu et 
les outies. 

On voit aussi dans l'Adr ar' d'autres tentes très petites formées 
de quatre ou six piquets verticaux d'environ un mètre de lon- 
gueur sur lesquels des traverses horizontales maintiennent un 
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loil en iscbcr. La pRi tic avant ferme une sorte de vérandah 
ouverte; la partie arrière est organisée en chambre au moyen 
de cloisons en iseber verticaux. Ces tentes sont toujours extrê- 
mement petites, et pour peu que les herbages soient un pea haut 
elles disparaissent complètement* ^ 

Les principaux ustensiles et meubles de la tente sont : des 
« iseber » ; des nattes servant k s'étendre (taousît) ; un certain 
nombre de sacs de peau de diverses formes servant A contenir 
les effets, les grains ; les selles ; les armes ; les hkls de chameaux 
et d'Ânes; des mortiers en bois de diverses tailles avec leur 
pildn en même matière ; des marmites en terre faites dans le 
pays ; des écéelles demi-sphériques ou aplaties de toutes tailles, 
en bois, les unes servant à traire ou à boire le lait, les autres à 
manger les taraoualt... ; des cuillers en bois servant k manger 
la taraoïiaïl, les Ifor'as ne niantrearil jamais avec les doigts ; des 
seaux ( Il cuif pour puiser de l'eau { <\'j;'i\ ) ; des tiiiches [)oiir couper 
le bois (toulela); des eulunrioics eu IjoIs (ascjiryel)!) ; dos vans 
(tisit ; des oiilres à eau, d'auties jxnii' le lait frais, le lait raillé; 
pai'lois rirn/.ad de la fcunne ou de [)elils taml>our"S ; des couver- 
tures en laine du louât ou en coton, importées de Tombouctou, 
des couvertures en éloUe rouge très légères (taged'anfoust) ; des 
peaux de chèvres ou de mou'ons servant de tapis ; une grande 
auge en cuir portée par un assemblage de bâtons et servant A 
abreuver les animaux. 

11 n'existe pas de pierres à moudre ; tandis que les Kel-Âhag- 
gar possèdent une pierre k moudre dans chaque campement, les 
Ifor'as ne se servent que de mortiers et de pilons ; ils pilent le 
grain, mab ne le moulent jamais. 

Les Ifor'as installent toujours leurs tentes loin des puits, dans 
les endroits caches des oued, à l'abri des herbages ou des 
arbustes. Les européens peuvent passer très près de campe- 
ments sans se douter de leur présence ; les Ifor^as au contraire 
ont un sens particulier pour deviner A des indices le voisinage 
d'installations, pour en découvrir l'emplacement, même la nuit 
et par 1 obscurité complète. On trouve rarement plusieurs tentes 
l'une è cAté de l'autre ; elles sont souvent voisines mais presque 
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jamais eôte A c6to, sauf dans les cas d'assemblées ou de réunions 
religieuses, sociales ou politiques. 

H. — Lii de famille 

A l'intérieur de la tcnto, le lit des Ifnr'as est généralement 
line natte de niei'kl)?» (taousit) aiialf)pue aux nattes de merkb.i 
qui servent fie paravent (iseber) mais plus courte. Ceux cjui le 
peuvent recouvrent la « taousit » d'une couverture tagcd'an- 
foust. 

Un petit nombré de personnes mariées très riches ont un lit 
véritable appelé « tadabout », où reposent Tépoax et Tépouse. Le 
tadaboul se compose de quatre piquets verticaux, parfois ornés 
d'entrelacs, formant rectangle. Deux traverses horisontalcs réu- 
nissent les piquets formant les petits cAtéaet quatre perclies lon- 
gitudinales reposant sur ces traverses. Par-dessus sont placées 
une natte et des étoffes épaisses. On se sert de ces tadabout 
pour avoir plus frais en été; mais surtout parce que c'est 
regardé comme un objet de grand luxe : seuls les grands per^ 
sonnages Ifor'as ont des tadabout, IIH Taménoukalf AlemUr*, 
Sidi Akhmed. 

Comme oreillers les Ifor'as utilisent un long coussin en peau 
(adafor) servant à la fois aux deux époux ; ce sont les femmes 
des artisans (ined', en arabe màUem) qui se chargent de leur 
fabrication. 

S. — Nègres et négresses 

Les Ifor'as nobles possédaient un assez çrand nombre d cs- 
< lav(>s (pii étaient tons des noirs ; ils on avaient autant (|ue les 
Kel-Alia^r^ai'. Ces escbives provenaient suit de razzia, soit 
d'arlialsau Niger, soit des entants nés dans le pays de nègres el 
de iiétrresses esclaves, (ibez les Kel-.\liaggar au contraire 
pirsijiic t(nis les esclaves provenaient de razzia, aucun d'acbal 
el 1res ()eu étaient nés tlaiis le désert. C'est que les Ifor'as ma- 
riaient entre eux les esclaves des deux sexes tandis que les Toua- 
reg du Nord les laissaient sans mariage et sans famille, dans une 
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promiscuité complète entre hommes et Femmes, dans la niônie 
liberté qae les animaux qu'ils étalent chargés de garder. Delà 
vient que les esclaros des Tnuareg: du Nord ont eu très peu 
d*enfants parée que la plupart de ceut-ci furent tués an moment 
de leur naissance par les jeunes négresses ; ceux qui vécurent 
ne savaient généralement pas quel était leur père. 

Les iror*as en général étaient bons pour leurs esclaves ; ils les 
traitaient comme leurs enfants, les nourrissaient largement et les 
vétissaient chacun selon ses moyens : on en voyait cependant de 
peu ou mal vélus, mais c'est qu'alors les maîtres eus-mémes ne 
l'étaient guère mieui. Les enfants nés d'esclaves appartenant 
aux Ifor'as n*étaîent jamais vendus par des Touareg qui se res- 
pectent ; il eûi fallu pour le faire être sans conscience et sans 
respect humain. 

Les jcunr's hommes des Kel-Aliagfrar et des l'aïtocj ont 
presque toujours, s'ils sont riches, une ou plusieurs né^^resses 
concubines et cela à la connaissance de tout le monde. .Ainsi 
Moussa-ag-Amasfan amonoukal des Kel-Ahat;f,'ar et Sidi-ag- 
Keradji amenoukal dos Taïlocj en ont chacun six ou sept. lien 
est tout autrement diez les Ifor as où le lait li'avoir une négresse 
comme concubine, même si l'Iioinine n'est pas marié, serait 
regardé comme une chose dégradante. Par suite il n'y a jamais 
d'enfant de négresse qui soit considéré comme ayant un Afar'is 
pour père : s'il en existait réellement dans ce cas il n*aurait 
aucun des droits des Ifor'as et serait malgré tout réputé fils 
de nègre et de .négresse. 

Lorsque dans TAdr'ar' une négresse non mariée devenait 
enceinte, ses maîtres la chassaient pour mauvaise conduite, avant 
ses couches, en lui disant : « Tu es libre, va où tu voudras ; 
nous ne voulons plus te voir. » llhez les \baggar au contraire, 
quand nne esclave non mariée, comme elles l'étaient pour ainsi 
dire toutes, présentait des signes de grossesse, elle était gardée 
dans la tente de ses maîtres pour qu'elle ne puisse pas tuer 
son enfant, mieux traitée et mieux nourrie ; pendant Tallaite- 
tement elle recevait double part de nourriture, car les Kel-Ahag- 
gar se réjouissaient de la naissance d'un futur esclave comme de 
celle d'un agneau. 
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Les Ifor'as aflEhmchissaieot fréquemment leurs esclaves; 
c'était là une action regardée comme pieuse et la conséquence 
fréquente de vœux faits en cas de maladie ou en péril de mort 
durant un rexsou ou un voyage lointain. Beaucoup de ces 
affranchis restent dans le pays, soit qu'ils servent leurs anciens 
maîtres moyennant une rétribution, soit qu*ils se louent & 
d*autres pour la garde des troupeaux* ou "l'eseorte des cara- 
vanes. Certains retournent dans leur pays d'origine ; d'autres 
enfin s'établissent dans un des centres de culture de TAdr'ar'. 

Les Touareg de l'AdKar* nourrissent et soignent leurs vîêux 
esclaves des doux sexes devenus incapables de travail, avec 
autiint flo sollicitude que s'ils étaient jeunes, ils les enlpetiennent 
jusqu il leur ni<ii t. C/cst une nouvelle dlH'crence avec les Kel- 
AhasTgar (jui liln''rent leurs esclaves devenus vieux, les laissant 
sans moyen d existence îi uiw. épo(|iie où ils ne [>euvent plus 
gajLrnev leur vit; , aussi le Abagg;ar est-il rempli de vieux uoirs 
niour.'int de faim. 

Dans l'Adi'ar", la valeur d'un esclave luAlo de vinirt ans était 
d'environ t(>0 mètres de guinée (en lam tchouokkit, en arabe 
cliegga i. Une négresse du même âge valait le même prix. Un 
petit négrillon ou une p«>tite négresse de cinq h sept ans valait 
80 métrés de cbegga, mais la vente en était très rare. 

T. — Nourriture 

Tous les l ouarcg sont très sobres : ils se contentent presque 
toujours de lait et de farine de graminées indigènes ; non qu'ils 
méprisent la viande, mais parce que le bétail est pour eux une 
richesse qu'ils ne sacrifient quVn certaines fêtes. 

Dans TAdr ar\ le matin, au lever du soleil et aussitôt apW'S 
la prière, une servante met dans le lait une pierre chauffée, et 
été comme hiver les Ifor as débutent par celte boisson tiède. 
Vers onxe heures ou midi, est pris un repas composé de lait 
caillé mêlé d'aoussaq. Vers dix heures du soir a lieu un nouveau 
repas composé d'une bouillie ou taraouaft faite de becbna ou 
d'aoussaq et de lait frais. Les enfants encore jeunes, surtout les 
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petites filles, boivent en outre du lait deux ou trois fois par jour* 
surtout au coucher du soleil, à riioure de la traite. 
« , Tous les jeudi soir, chaque Afar'is, borome, femme ou enfant 
donne un peu«de sa portion de lait aux pauvres à titre d'aumône 
pieuse. 

Le foûd de la nourriture des Ifor'as est le lait, frais ou aigre 
ou même caillé, ai pnovenant de chamelle, de vache ou de 
brebis. 

Les grains dont Tusage est le plus courant dans PAdr^ai' sont : 
• le bechna ou mil provenant du Niger on de l'Air ; 
^ l'aouzzaq, graine d'une gramînée appelée vulgairement cram- 
cram (peut-être Pennisetnm distiebum) qui pousse A l'état sau- 
vage. 

Les graines suivantes sont encore utilisées mais eu moins 

grande (jtiantité : 

le ri/. ini|)oi te du Nigei- ; 

I^e tachit. |)otile i;ri<ine analogue a la graiur ilu ilrinn : 
I/ahetrir . graine louge gi'osse comme les grains tie maïs ; 
la tamcssalt^ très petite graine semblable à des pépins de 
ligue ; 

l'isibcu. graine très blanche grosse comme la graine de 
mcrkba ; 

rag'erouf, graine très dure à piler, garnie de piquants, de la 
taille d'un grain de riz. 

Ces cinq dernières plantes poussent ii l'état sauvage dans 
TAdr'ar' : elle se mangent toutes en bouillie (laraoualt) ; Taouz- 
ZR(] et l'ng'erour seuls se prennent soit en bouillie, soit crus, 
pilés et mélangés au lait caillé. 

Lesiror'as ne font pas de beurre; ils font cailler le lait et 
font des fromages avec le lait frais, mais non avec le lait aigri ; 
•les Kel-Ahaggar au coniraire iont beaucoup de beurre (oudi), 
des fromages de lait frais (takammarl) et des fromages de lait 
aigri (aouUous). 

L'usage chez les Ifor as veut que le mari et Fépouse man- 
gent ensemble ; les enfants en bas Age mangent h part. Lorsque 
rhommeest devenu vieux et qu'il n'a pas d'enfants, il continue A 
prendre ses repas en compagnie de sa femme ; mais s'il a des 
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enfants, il mange seul, tandis que les garçons et filles, quelque 
soit leur Age, mangent avec leur mère. S'il y a un hôte, et que 
cet hAte soil un proche parent ou un ami intime et qu on l'ait à 
ce litre autorisé à déposer ses affiiires à l'intérieur de la tente, le 
maître ne mange pas avec lui, mais la femme ou à son défaut 
un fils déjà grand prend le repas en sa compagnie. Si l'hôte 
est un étranger qui a déposé ses vêtements hors de la tente, il 
mange toujours seul. 

C. — Cachettes 

Lorsque les Ifoi'as ont des provisions de graines ou d'autres 
objels, vêlenjcnts, ustensiles, etc., trop onconibrants pour les 
emporter habitueUemcot dans les noniadisations successives, 
ils les emmagasinent soit dans une case construite exprès 
dans un des centres de culture, soit dans une cachette fabriquée 
dans les parties les plus montagneuses du pays. 

li n'est pas fait de trous en terre, comme dans le Ahaggar, 
par crainte de la moisissure ; mais les Ifor'as cherohent un 
creux de rocher, et pavent le sol de pierres sur lequel ils éten- 
dent un lil de drinn (touUoult) ; sur cette couche ils déposent 
les objets h serrer, les graines et les provisions de toute sojrte 
qu*il ne veulent pas emporter ; puis ils étendent par dessus' 
une nouvelle couche de drinn et recouvrent le tout de pierres' 
de manière à ce que rien ne trahisse extérieurement la 
caehèlte. 

C*est aux ennemis et non auit autres membres de leur tribu 
que les Ifor*as chercheut f» dissimuler l'emplacement de leurs 

réserves, lis romiaisseiit les curheHes les uns des autres ; jamais 
Vun d'eux n'oserait toucher ou piller le réduit d'un de ses 
camarades : ce sciait un clesliouneur. 11 n'y aurait que dans le 
c<ts de péril tie mort par la faim (ju'un Ifor'as, passant à proxi- 
mité d'une caclietle, l'ouvrirail et y prendrait ce dont il aurait 
besoin ; dans ce cas il devrait au plutôt prévenir de son acte le 
propriétaire des réserves utilisées. 
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V. — Règles de poiUeste. 

Le principal signé extérieur du respect que les hommes ont 
vis-à-vis de leurs semblables ou vis-à-vis des femmes est le port 
du voile (tameng^out*), soit de celui de la bouche, soit de celui 
des yenk : plus on respecte la personne devant laquelle on se 
- trouve et plus on se masque complètement la figure, baissant 
le voile des yeux et relevant le voile de bouche. A des gens de 
peu, esclaves des deux sexes, ou à des personnes avec qui ils 
sont en g^raiide familiarité, père, mère, sœurs, frères, hommes 
du même âge, les Ifor*as montrent le visage presque à décou- 
vert. Aux personnes dignes d'une considération moyenne ou à 
des parents avec lesquels tout en étant familier, on Test moins 
cependant qu'au cas précédent, oncle, cousin, cousine, on mas- 
que la bouche et le front, mais on montre assez largement le nez 
et les yeux. l*ar contre le front t la hnuche sont (Milit-i'cmeiil cou- 
verts, le nez et les yeux sont [)res(jiie entit'iement voilés devant 
les gens (lignes crun gi'and res|)<'ct, ticvaiit des femmes étran- 
gères ot à l'alial. l'^ii cas de deuil, 1(" voile du front est laljaltu 
. * sur le nez de façon à ce (jue la ligure soit eritièrement couverte 

et <jue le rcgar-d ne puisse [)ass«'r (ju'au travers de réloffe. Lors- 
qu'un Afar'is s'approche d une assemblée de jeunes tilles, le voile 
se rabat comme en cas de deuil ; cette position du tarneng'out' 
* est égulemcat de règle quand uu homme est à côté d'un tré- 

passé. A l'abal ta position du voile rabattu est conservée tant 
que rabal dure ; cependant si la nuit est obscure et sans lune, 
l'usage autorise de découvrir les yeux du voile qui rend impos- 
sible de regarder les femmes. 

Le fiait de se présenter le visage couvert doit donc tovyours 
être considéré comme une marque de respect et jamais comme • 
un manque de confiance ou de franchise. 

Les lfor*as, comme aussi les Touareg louUiminden, ne doi- 
vent jamais prononcer le nom d'un mort devant une personne 
qui lui touofae de près Parler de son père décédé devant un fils 
serait une injure grave ; aussi l'usage estait de ne jamais 
demander à uu homme de qui il est le descendant, dans la crainte 
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que M père ne soit décédé : il est d*eUleiin facile de tourner la 
^ difficulté en s'adreseant à ua tiers. Gel nsage est particulier aux 
Touar^ du sud, car clies les Ahaggar et les Taltoq il ii*existe 
pas. Le premier résultat de cette coutume e|t que les Ifor*as ne 
foat jamais suivre le nom d*un homme de celui de son père : on 
• dit lUi, Fenna, mais jamais Moussa ag-Amastan, Sidi-ag-Kéradji : 
il n'y aurait d'exception que si le père était Arabe marabout, car 
cette coutume n'existe pas chez les Arabes du voisinage de 
TAdr'ar'. Le second résultat est que l'tiistoire du pays des 
Ifor as s'oublie plu.s vile que partout ailleurs [)uis(jne les noms 
des ancêtres ne sont jamais prononcés par ceux (pii semblent 
chargés de les transmeltre et que les généalogies jamais remé- 
morées s'y perdent rapidement. 

Les enfants des deux sexes conservent toute leur vie un grand 
respect pour leur père. Devant bii, comme aussi devant leurs 
oncles, ils s'abstiennent de toute parole tant soit peu légère ; 
ainsi jamais un jeune homme ne dira même h son père : c J'ai 
été A i'ahal » ou : < J'ai vu telle ou telle jeune fille-». S'il entend 
devant son père ou son oncle ou un autre homme Agé, un tiers 
employer une expression libre ou grossière ou simplement par- ' 
1er d'une femme, il se lève de suite et se retii*e. 

Au contraire, en présence des femmes, un jeune homme ou 
une jeune fille jouissent d'une plus fraude liberté. Ainsi un 
jeune homme dira très bien À sa mère : « Irai-je à 1 ahal aujour- 
d'hui ?» et la mère répondra : c Oni, vas y ». Le même jeune 
homme dira encore à sa mère : « Jai été aujourd'hui à I'ahal ; . 
J y étais assis à côté d'une jolie fille » et la mère dira : ** Bien »* 
Enfin la mère pourra encore dire à son fils : « Tu n'es pas allé à 
I'ahal aujourd'hui ? Est-ce que tu hais les jeunes filles ? Je ne te 
reconnais pas pour mon fils ». Vis-à-vis de ses sœurs le jeune 
Afar is a le même langage. 

Lorsque les Européens vont chez les Ifor as ou chez les Kel 
Ahag^ar les femmes généralement se cachent ou se couvrent 
tout le visa.ire de façon à ne pas les voir. Il semble que ce soit 
surtout [)arce »pie les blancs moalrent leur bouche et leur ligure 
comme les lemmes et elles ne veulent pas assiâter à pareille 
indécence. 
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Quand un hôte se prcseate, k moins qu'il soit très familier et 
pénètre dans la tente, il mange seul ; c'est par politesse, car nn , 
Ifor'as ne mang'e pas devant un supérieur, sauf le cas d'extrême 
familiarité. Ainsi, pour ce dernier motif, un homme prendra ses 
repas avec son père ou son oncle ; il ne le fera ni avec son beaa- 
père ni avec sa belle- mère. La jeune femme, elle, pourra man- 
ger avec sa belle mère, mais non avec son beau-père. Les 
enfants prennent les repas avec les parents, ondes, tantes, etc. 
Dans les repas offerts A Toccasion de cérémonie, on ne banquette 
pas tous ensemble ; chacun reçoit sa part et la mange avec ses 
égaux. 

A Tabal du matin ou de Taprès-midi, s'il n'y a pas de femme 
Agée, on peui dire n'importe quelle parole si légère, parfois si 
grossière soit elle. Le soir, à Tahal, comme il vient toujours 
plus de monde et qu'on y est en cérémonie, les Ifor'as font 
grande attenliou ati.v expressions eniployé<'s. La £rrossi«M'eté est 
bannie et les clioses légères doivent être exprimées en termes 
choisis et raffinés. 

Lorsqu'un Afar'is reroit un cadeau il doit dire merci (en tama- 
chéque « tannemirt »). 

Lorsque s'abordent hommes ou femmes ou bien homme et 
femme, les salutations doivent être très longues, plus lougues 
que celles des Kel-Ahaggar; ne les pas faire très longues serait 
signe de mécontentement ou d'impolitesse. Les expressions 
employées sont à peu près les mêmes que celles des Kel-Ahàg- 
gar et comm0ncent aussi par a Saiamou relikoum »■.. Chaque 
interlocuteur demande à son tour des nouvelles de toute la 
famille, des animaux, des. objets inanimés même. 

Ne pas recevoir un don offert par un Afar'is serait signe da 
mépris ou impolitesse. A Tarrivée dans un campement, il faut 
accepter l'offre du lait et en boire, à peine de paraître mépri- 
sant et iqipelir Lorsqu'on campe à protimité d'une tente, il faut 
accepter de même le mouton ou le chameau amené en don 
d'hospitalité ; il n'est pis indispensable de l'égorger de suite et 
de le manger, mais il faut l'emmener avec soi. Quelles que 
soient les bonnes paroles qui l'accompagneraient, un refus serait 
mal vu et blessant. Lorsqu'un reçoit un cadeau, il est du meil- 
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leur usage de faire un don en échange ; cependant U est de bon 
goûl de laisser un certain temps entre la réception du cadeau 
et l'envoi d*un cadeau en échange, afin que ce dernier n*ait 
point l'air d'un paiement : s*il est amené un chameau le soir, le 
cadeau est fait le lendemain matin. Pour les petits dons, tels 
que le lait offert souvent aux étrangers, il n*cst rien que les 
Ifor*as reçoivent plus volontiers en remerciement qu un peu de 
tabac du Touat» ou encore (picUiues aiguilles à coudre. Entre 
enx>mèmes, c'est le tabac que les Iforas s'olTrent le plus 
volontiers. 

S'il arrive cpi'iiiH' pci-sonne (h; passaîiT, Afar'is ou dt ang-er, 
entre un uionicut dans une tente, pendant h? jour, pour s'y 
reposer ou s'y mettre à l'omhrc, il y sera toujours l>icn l'oçu, 
môme s'il ne tlcinandc [)as l'iiospitalit»' et si le séjoui- y ost trop 
court pour qu'il puisse y prondi-e un i o[)as ; il |)(miI i aus<>i' avec 
les liommes et les femmes de lu teide et rci^rirdor ces (le^nicres 
comme si elles étaient des liommes. Il est tenu, s'il v a des fcm- 
mes, d'aller les saluer et de causer avec elles; si, entrant dans 
une tente où sont réunis hommes et femmes, l'étranger ne 
s'adressait qu'aux hommes sans regarder les femmes, il serait 
considéré comme grossier et fort mal vu. 

En se saluant, la poignée de mains s'échange toujours soit 
entre hommes ou femmes, soit entre homme et femme. Chez les 
Ifor'as la poignée de mains ne consiste pas comme chea les 
Ahaggar à se toucher une seule fois la main ; on se frôle la main 
intérieurement par trois fois et la dernière fois on fait un cla- 
quement de doigts. Si un voyageur rencontre chemin faisant un 
autre homme, il lui serre la main en faisant les salutations 
d*usage commençant par : « Sala mou relikoum ». S'il rencontre 
une femme, il la salue et lui donne la main, mais sans pronon- 
cer le « salamou relikoum » qui ne se dit que lors(pic la femme 
est dans sa tente. 

Entre hommes ou femmes, on se tend la main des deux côtés 
en s'approchent, sans que ce soit l'inférieur ou le supérieur, 
l'homme ou la femme, qui ly^ tende le premier* 
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X. — Uoipitalité 

Par la vallée^ un homme am?e qui vient demander Tbospila- 
lité an campement. S'il est familier, il arrête son méhari près de 
la porte de la tente ; s'il est inconnu ou timide, il se tient à 
récart. Il dit : <i Salamou relikoum, ma ttoulam, ma n eouen 
naonen. » (Le saint sur vous, ({uo vales>vous? o'est'^dire coffi*' 
ment ailes- vous? qnoi de l'état de vous?) Le maître et la mal- 
tresse de la tente tendent la main à l'arrivant sans lui dire une 
seule parole : car ce serait un manque d'éducation que de 
répondre au salut de l'arrivanl et de lui parler avant qu'il ait 
fait suivre ses salut^itiuiis du mol : « Fsalau ? » (nouvelles ?) Sitrtt 
(juo rai'fi\ aiit a (lit : « Isalau ? » le uialli e lui lieuiaude en quel- 
ques mois des nouvelles des siens ; l'épouse se lait. Si le chef 
de la tènte est l'oncle jialeruel ou maternel du nouveau venu ou 
si l'épouse est sa sieur, 1 liote descend alors de sa rahla, place 
ses bagages dans la lente mOme et s'y installe. Dans tous les 
autres cas, il dépose sa selle, ses ba,&-a?es hors de la lente et à 
peu de distance. 11 pénètre ensuite dans le campement, retire 
ses amulettes les plus encombrantes, ainsi que les gros cordons 
de soie qu'il porte sur la poitrine et se met à causer avec ses 
hôtes, assis et tout en buvant du lait. On a soin de pendre aux 
piquets qui soutiennent le cuir de la tente, les ceintures, cordon- 
nets, gris-gris et les jolis vêtements dont l'arrivant s'est débar* 
rasié afin que ces richesses soient vues par les jolies jeunes filles 
qui bientôt vont venir rendre visite. Lui-même n'a gardé que 
ré[)éc et trois grandes amulettes de tête placées au milieu et sur 
les côtés du turban, amulettes ({ui pour les hommes riches sont 
dans des étuis d'argent. Cependant, tandis que l'hôte cause sous 
la tente, sont venus les jolies jeunes filles du campement ; elles 
arrivent dès qu'elles ont appris la venue d'un étranger, surtout 
si ce dernier n'esl pas marie. La maîtresse de la tente a pré- 
venu l'arrivanl : « Les jeunes filles viennent, prépare-loi. » 
Aussitôt celui-ci ramène enlièremenl son voile sur la lii-Mire et 
au momeul où les femmes enli'enl. il se lève et leur donne à 
chacune la maiu saus que s'cchau^e aucune parole. L'hôte 
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i'étant assis, parle le pi'emier : € Quelles nourelles, jeunes 
filles? » — < C'est toi qui a des nouvelles à dire, non pas nous* » 

— GeUes que j'ai, je vais vous les donner tout de suite, n 

« Et nous aussi, celles que nous avons nous te les donnerons, n 

— H Les paroles de iéte à tète, laisses-les entre moi et vous 
jusqu'à la nuit. » La convet^ation s'enm:a^c ; on ne fait ni musi- 
que ni cluuit; la eaiisoric dure une hoiine heure, puis les jeunes 
filles se retirent. L ai iivant les aeconi[»aijne jusqu'à leur tente 
ou l)ien s'asseoit avrc elles sous (|uel(|ue arhi'e et badine avec 
elles. Au moment où l'iiùte a (juitlé la tente [)our act onipairner 
les visiteuses, eelles-ci disent i\ la niuitresse de la tente : 

« Donne-nous un peu de tabac. » — « Je n'en ai pas vu cher • 

lui et moi je n'en ai pas. » Si l'hôte n'a pas à se gêner avec les 

propriétaires de la tente, il distribue de suite quelques pincées ; 

mais si le maître est son oncle ou quelque personne qu'il doive 

respecter, il ne donne rien en sa présence* Toutefois après avoir 

reconduit les jeunes flUes, au moment de se séparer, il leur fait 

alors la distribution de tabac. Puis le nouveau venu revient à 

la tente qui lui a offert Thospitalité et y reçoit ses repas qu*il 

prend toujours seul s'il n'est un familier, et dans le cas contn|iref 

avec la maîtresse de la tente ou un des fils déjà grand, mais en 

aucun cas avec le maître de la tente. 

L*hdte partage désormais son temps entre le campement oft il 
a été reçu, les assemblées des hommes du voisinage et la société 
des jeunes filles. Ces dernières ne vont plus lui rendre visite ; 
elles y sont allées une fois pour voir comment il était et pour 
lui faire voir leur beauté afin qu'il les connaisse la nuit h l'ahal ; 
niais toute nouvelle visite de leur part serait contraire aux 
conveuaiice.-. : c'est l'hAte qui désormais se rend chez elles, 
autant qu'il le veut et quaud il le veut. — L'accès des ahal lui 
est ouvert. 

.\ussi lonirtemps (ju'il le veut, l IwUe reste A la tente où le 
maître lui doit aide et protection ; ce serait une inconvenance ' 
de lui dire <1<' s'en aller. 

Lorsque de lui-même, l'hôte veut reprendre son voyage, il 
remercie vivement le maître et la maltresse de la tente. Au 
premier il ne fait aucun cadeau ; à la seconde il ofl're soit une 
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certaine quantité de tabac, soit ua ikerchei en cotonnade du 
Soudan, soit dix ou vingt coudées de cotonnade blanche ou 
bleu foncé. Ceux qui ont reçu l'hôte ne lui font à son départ 
aucun cadeau. 

Chez tous les Touareg Thospitalîté est de tradition et quicon- 
que manquerait à ses devoirs serait déshonoré. 

Y. — Divorce 

Si les jeûnes hommes Ifor'as viennent trop fréquemment 
rendre visite à une femme mariée, Tépoux parfois ne fait 
aucune observation ; mais parfois aussi il invité sa femme à 
mieux se conduire. Le plus souvent celle-ci lui répond : « Si tu 
veux me répudier, répudies- moi ; je préf»^re la société de ces 
hommes à la tienne! » Malgré cette réponse et surtout si la 
femme est jolie, le mnri lui pijrdoune et la laisse libre ; quelque 
fois aussi il la répudie. 

Inversement si l'époux est volage, s'il ne donne pas à sa 
femme des vêtements convenables, s'il montre enfin un mau- 
vais caractère, 1 épouse se dispute avec lui et lui dit : <« Hépu- 
dies-moi. » 

Pour ces motifs ou encore si le mari désire épouser une autre 
femme ou si Tépouse a commis quelque faute, la répudiation 
peut avoir lieu. Elle n'a pas de formes spéciales ; il suffit que le 
mari dise : « Je te répudie », même une seule fois, pour que 
l'eiFet soit accompli. 

Dans le cas où le mari refuserait de répudier sa femme et si 
celle-ci a de justes motifs de plainte, elle divorce d'elle-même 
et retourne dans la tente de sa famille. Et si la mauvaise con- 
duite du mari est notoire, elle peut au bout de 3 mois et 10 jours 
se remarier comme après une répudiation régulière. 

Dans tous cas, ce délai de 3 mois et 10 jours est exigé pour 
un nouveau mariage après répudiation et durant ce stage la 
femme mène la vie ordinaire des femmes non mariées, va à 
Tahal, etc. 

tjue la répudiation soit régulière de la part du mari ou que 
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réponse soil partie d elle-mème, elle emporte tous ses biens, 
tant ce qu elle a apporté en entrant en niénaso, chamelles, 
négresses, etc., que lescacleau\ du mari au nioiiioiit du mariage : 
chameaux, doukkali, etc. Ce serait une honte pour I homme que 
son épouse quitte, de conserver par devers lui quoi que ce aoit 
lui appartenant. 

Illi, aménoukai des Ifor'as, a une fille très belle, Lalla, 
mariée à T'ioub. Or beaucoup de jeunes gens venaient fréquem- 
ment rendre visite à Lalla, et parmi ceux-ci, Moussa-ag-A.mas- 
lan, depuis aménoukal du Abaggar, alors fort jeune, était assidu 
entre tous. Tioub fil à sa femme des observations *au sujet des 
assiduités de Moussa. Lalla y répondit par les einq vent sui* 
▼ants : 

t. :0T t -B 8:3 

2. -H: V • lit +: it0j V Q'J 



3. 
4. 



5. 



•nt Tfl 1031 30B 
«OT + + ^ SV «O^ : YV 

/! 1+ • -H-i -n ir- -iiii 



1. Tieubaba U k ig'rou 

t. HiHiaHif-AnHMtàn oot lill a dioula , 

3. Abarad' and'crren intieg'g'A temonlla 

4. Ideg aoua ira «laV i, it t ijrraou* 

5. Lalla out lili enlal a leii >uuen 



Sens : 

H T ioub, meurs ton pùre ! 

« Moussa-ag-Amastda n'a pas son pareil ; 

« C'est un homme tout jevoe fait poor les baisers. 

« Tout ce qu'il voudra en moi, il l'aura. , 

c Cflsl Lalla, fille d'Illi, qui a dit cela. • 

Tioub ne répudia pas sa femme qui vit encore avec lui; et 
Moussa ayant eu eonnaissance de ces vers, envoya & Lalla le 
pins beau de ses roéhara blancs. 
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— Une femme mariée ayant vu un homme fort beau composa 
les vers fuivanta : 

1. 130 :U • 00»: -ri 
3. X9I • -ifo V 0 

3. Jlll 1:1 +30-: :0ll 

4. ♦ 0;:l \ o: 0*:t 

5. XII 0 lOVOI lov 

1 , Nek akarar a neier ietVaf ; 

2. Eholalcr' ar d ierlek a net't'af ; 
'A, Rhir' kcnid'ol. nar'il nfzzaf ; 
•4. Tikra uur iii tiaker. il lekcliai ; 
5. Diran desklaren as ndlaf. 

Seiis : 

M J'ai vu un homme h la barbe noire. 

« J'en ai été dislraitc aii point de lais^îcr lomhor co qiif j'avais en inaiOi 
M Au point de nie croire nue, étant viHuc de trois v«Heinents. (1) 
« Le voler, je ne le volerai pas. car c'est un déilionnear; (2) 
« Mon sottUait : je souhaite d*6tre répudiée. » 

Le mari de cette femme, ayant connu ces vers, la répudia et 
elle épousa Thomme pour qui elle les avait composés. 

L'adultère est regardé comme honteui chez les Ifor*as. Il ne 
se commet qu'en cachette et, dit-on, rarement (?); il [>araltrait 
que les femmes considèrent comme une question d'honneur de 
ne point tromper leur époux (?). 

Z. — Veuvage. 

Lors»juc meurt un Imrniuf mai-ié de la tiibu des Ifor as, sa 
femme reste trois mois et <lix jouis sans jxjuvoir s(> rein.irifr. 
Pendaut ce deuil, la femme se couvre entièremeut les cheveux 

1 . Il lui scinblail que se^ vôtemeats étaient trop peu pour plaire k eet homme ; 
elle eût voulu des parures superbes. 

2. On appelle l'adultère : vol (en tam. : tikra) et commettre l'adallère se dit 
voler. 
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et se mef autour de la tt-te un bandeau qui masque Ii* front, les 
oreilles, le bas du monton, le cou et la gorge. Elle se couvre 
également les pieds de babouches. La veuve ne sort de sa tente 
que pour les bourses indispensables, telles que les changement! 
de campement ; elle y reste tout le jour, ne revêt que des 
habits sans beauté, ne reçoit que de courtes visites et ne fré- 
quente pas l'ahai. 

La croyance populaire veut qo*apereevoir les cheveux d'une 
veuve soit cause de mahidies. 

Les trois mois et dis jours écoulés, la veuve revêt à nouveau 
de beaux vêtements, retQume à Tahal, mène la vie assez lieeni- 
cieuse des femmes non mariées et s'il y a lieu se remarie. 

». — Mort, 

Lorsqu'une femme ou un homme des Ifor'as est sur le point 

de mourir, son conjoint et ses enfants ne le quittent pas ; les 
parents et les voisins viennent j\ sa tente et eluKjne jour ceux qui 
sont campés à quelque distance visitent le inoriliond. 

La mort étant proche, les assistants disent : « Tcqqimed 
tesar'efared » (Mets-toi à demander pardon à Dieu), ou « Tourna 
our teiiecjq » (la maladie ne tue pas, c'est-i\-dire c'est Dieu et 
non la maladie qui fait mourirj ou v £chebed » (Fais ta profes- 
sion de foi). 

Au moment de l'agonie, le marabout du campement pose 
le doigt sur le front du moribond en récitant des versets du 

Coran. 

Si le mort a les yeux ouverts après avoir rendu l'àme, un dea 
assistants dit ; « Err fcit't'aouin nek, aneslem ! » (Ferme tes yeux, 
musulman). On répète cette phrase par trois fois. Si le mort fut 
un bon musulman il doit de lui-même fermer alors les yeux ; 
s'il les garde cependant ouverts, on lui dit : « Tfou ! s ig'itan nek 
iobchad'ehin i meller' » (Fi ! avec tes mauvaises aetioni, 
homme vicieux). Alors bon gré, mal gré, on lui ferme les 
yeux. 

Au moment de la mort, la femme, les filles et toutes les assis- 
tantes poussent, pendant une heure, de grands cris et gémisse- 
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F. — Coi'iluyes. 

Les Ifor'as utilisent quatre espèbes de cordes : 

1*> Des cordes en poils de chameau, très nombreuses, et ser- 
vant à tous les usages ; 

2* Des cordes rn peau miiico de gazelle, de chèvre ou de 
mouton pour faire des brides, des sangles de selle, e(e. ; 

3° Des cordrs en peau l'oi te de Ixeuf ou d'antilope dont sont 
faits les c.'ihles sei-vant à puiser <le l'eau dans les puits profonds 
elles entraves de chameau (till'art. en arabe gld) : 

•i" Des cordes faites avec les tibres du cœur des gommiers ; 
celles-ci sont très grossières et de peu de valeur ; elles servent 
à puiser Teau dans les centres de culture, k attacher les menus 
objets ou les bestÎHUx et à tous les usages où une forte corde 
n'est pas indispensable. 

, G. — Commerce, 

Les transactions commerciales de TAdr'ar' avec les pays voi- 
flinssont très faibles : les Ifor as trouvent chez eux leur nourri- 
ture, Udt et graines et n'achètent guère que du ris ou du mil, des 
étoffes et quelques objets de luxe. 

Des oasis dû Touat et du Tidikeit ils reçoivent de la guînée 
bleue ou blanche, du tabac, des dattes en très petite quantité, 
des verroteries. Os échangent ces objets contre des moutons ou 
des chameaux. 

Au Niger les Ifor^as vont chercher du riz, du -mil, quelquefois 
du for, du cuivre. 

Dans l'Air ils vont chercher des peaux, des cuirs ouvragés, 
des selles. 

Enfin de R'at et R'adamès par Tintermédiaire des Kel-Ahag- 

gar, ils reçoivent quelques objets de luxe, tapis, selles, broderies. 

Les caravanes des Ifor'as (jui vont au Niger (le Niger est 
connu sous le nom de (•L'^'eriou. la n;ei i ne sont jamais (jiie de 
petits groupes do trois on (juatrc hommes emmenant avec eux 
huit ou dix chameaux ; elles vont parfois à Bourcni, plus souvent 
à Gogo (ou Gao). 
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Voici ]c récit d'un voyage commercial exécuté par uibimpor- 
teur touatien chez les Ifor'as. 

« Je partis de Tit (Tidikelt) avec deux chameaux portant sur 
des bats pour cinq cents francs de marchandises. J'avais de la 
cotonade bleue, de la percale blanche, quatre doukkali, du 
checb blanc, quinze kilos de tabac, pas du gros tabac en feuilles 
du Touat, mais du petit tabac vert coupé en petits morceaux (i)f 
vingt ou trente petites glaces,^ dix ou vingt peignes et une demi- 
charge de dattes pour ma nourriture et pour faire de petits 
cadeaux. 

c J*étaisavec cinq autres commerçants de Ht ayant chacnn 
(j>i(>I<|ues chameaux. Nous ne primes avec nous ni guide ni pro- 
tccteur touareg. Nous passAmes aux points suivants : Ain-oulad* 

el-Haj, Tirechchoumin. In-R'elal, Tag'erp'era, Tikedebbatin, 

In-Sakaii, Iii-lliaou (In-Zize). Ticliaranialt (ap'elniam permanent 
situé dans la inontaL-nc ot d'aWord si dillicik' (ju'on est oMIiré 
dV'U a[>[)(>ilei' aux cliaiiieaux (jui ne jMHivrnI I atteindre, I t-au 
dajis des outres) Tiniissao, l irck petite source dans la inoula- 
gno), In-Ouzel et Timiaouin. 

(< Dès lois jr me tminais dans 1 Adr ai " et je coiiiiMcnrai A 
vciidi o dans los ( an)])('inonls inos niarchaiidiscs. I<'s écliaii^rratil 
contio (les moutons ou des esclaves. C était en liivcc ; d ailleui*» 
les voyajt^es de eoinnieree se font toujours à (•ctle épocjiie. la 
seule où il soit possible de faire traverser aux montons le 
tanezrouft. Kn deux mois^ j'eus écoulé toutes mes iiiar' 
chandises. 

« Quelquefois il faut plus de temps pour vendre sa pacotille ; 
et si l'on se laisse surprendre par Tété avant d*avoir tout 
échangé, on se trouve obligé de passer toute la saison dans 
TAdr'ar* faute de pouvoir faire passer les moutons au toord^ 9! 
donc on tient à revenir rapidement, on vend tout au comptant ; 
ce n'est qu'en cas de long séjour qu on peut vendre à crédit. Le 

I. Ce tabac vert est coupé frais, laissé A séch«r k terre et haché. Le tabac du 
Tooal au contraire se coupe mûr, est enlas*«o jusi|u'h t'eniicntnlion ot à ce 
nioniciit relitr et nu*; à s*Vlipr en i^'rarule-; t»')iil!(»s ciiliiTes. Os leuilics sont alors 
In's friai»lcs, |ieii(iuiil k-s \oya.L'os t-lles se rotluiseul en pousMere el se |>erdcnt; 
le ui>ac vert au contraire i>e conserve et voyage fort bien. 
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prix èeê ventes au comptaot ou à crédit est d'ailleurs le même 

chez les Ifor'as, tandis que chez les Kel-Ahaggar ce dernier prix 

est accru du fiers ou du quart. 

« Poui" revenir au Tidikcll avec mes moutons ou mes esclaves, 
je m'entendis avec d'aulres eomniercants et (|uclques Touareg, 
nous forinAnu's une [X'tite caravane de ç'\m\ on si\ méharisfes, 
car i\ ne serait [)as prudent de voyai^er entièrement seul. Nous 
connaissions le clH'niin, donc nous ne [irimes pas de guide, et 
nous ne [►rimes pas de caravaniers, car partout les abreuvoirs 
soat fuuiles et les puits .peu profonds. » 

H, Unités de poids et de mesttres. 

La monnaie commerciale pour les achats et les ventes est la 
pi^ce de cotonnade, d'origine européenne, écrue ou bleue fon- 
cce« et appelée en arabe cliegga, en tamaclièque tchouoqqit. La 
petite pièce (en arabe bisa, en tamachèque labourit) a tantôt 
quarante coudées de 50 centimètres, tantôt seulement trente 
coudées; elle se détaille par coudées de 50 centimètres (en 
arabe dra, en tam. ar il). Il n'y a pas dans TAdr'ar* de monnaie 
métallique ou de cauris ; outre la pièce ou la coudée de chegga, 
les Ifor'as entre eux comptent souvent par tète de bétail, cha- 
meau ou mouton. 

Il n'y a pas d'unité de mesure de volume flxe ; les grains, le 
beurre se vendent par approximation de leur quantité. 

Il n'y a pas non plus d'unité de poids : les objets tels que 
sucre, tbé^ tabac se vendent aussi en appréciant à l'œil leur 
poids. 

L'unité de longueur est la coudée (ar'il, <lra) de V}{) centimè- 
tres. Les longueurs assez importantes, telles ijnc la profondeur 
des [)uits. le péiimètre des jardins, se mesurent a la taille 
d homme tihcddi. en ai-ahe oua(]efa = 1 coudées ou '2 nu'tres). 

Poiii' les longues dislances, les Ifoi-'as comptent par nuit de 
inarche i la nuit de marche étant en \aleur pai-eille A une jour- 
née). Ils distinguent entre nuit de eaia\aiie, nuit courte de 
méhari et nuit longiu' de méhari, .\insi de 1* lia à In-Salah par 
In-Ouzei, Timissao, la-Uibuou (en langage des kd-Ahaggar 
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la-Zizaou, on arabe ia-Ziza), TikelebiMitm, £l-Mouil&b, on 
compte trente jours de marche de caravane, quinze jours de 
marche de méhari à allure moyenne, et dix jours de marche 
de méliari k allure pressée. La distance de Telia h In-Salah 
• est d'environ 800 kilomètres. 

I. — MerctirkUe de tAdr'ar. 

La pièce de guinée de iO coudfes, danS l'Adr'ar' vaut vingt 
à vingt-cinq francs ; à Tombouctou elle vaut en moyenne huit 
à dix francs. 

Un chamean de charge de quatre ans ou un méhari ordinaire 
du même âge vaut huit pièces. 

. Un très beau méhari, en bel état, de seize & vingt pièces. 

Un vieux chameau engraissé pour la boucherie, trois à qua- 
tre pièces. 

Un très beau mouton, dix coudées. 

Une brebis, six A huit coudées. 

Une chèvre, six à sept coudées. 

Un &ne, une à deux pièces. 

Une vache, deux pièces à trois et demie. 

Un bœuf gras, trois à quatre pièces. 

Une outre on i?Jiorl»a (en tanj. abaior), liuis à cinq coudées. 

Une outre tasoulVa [)i)ur le lait, une poiirnéc de tabac. 

Une selle à inchari, rallia (^en tant, tank n talak), vingt à vingt- 
cinq coudées. 

Une selle bai bouchia (en luni. labiast), dix coudées. 

Un b.-U iiaouia ^cn tam. takhaouilj fabriqué au Tidikelt, dix ù 
vingt condccs. 

Line charge à chameau de riz, trois à cinq pièces scion saison 
et stock. 

Une charge d'aouzzaq. deux à trois pièces. 
Une charge de bechna, trois à(|uatre pièces. * 
Une doukkali de Gourara, dix beaux moutons. 
Une couverture blanche et indigo de Tombouctou (en tam. 
kella, en arabe seramlj^), trois moutons. 
La vente du sucre et du thé est très limitée : les Ifor'as ne 
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eonnaiMent pas le café et appellent le thé « aman en elhennet, 
Tean da eiel ». 

» 

' Une mezoued de sel, vinfçt coudées. 

On trouve dans TAdr'ar* deux sortes de sel : le sel blanc eu 
barre venant de Taodenni et appelé c tisemt » (11 n'y a ^^uèrc 
que Bal qui en reçoive par des caravanes Koiinta, les Ifop'as 

n on achètent pas) et le sel i;ris « achara » provonaiit des salines 
situ«''es à cinq jours à l'est de l'Adr'ar* an nord du pays des 
lonlliminden (?). Ce sel ,j;ris ne fait pas l'objet de commerce ; 
tous ceux qui en désirent vont le chercher eux-mêmes et le trou- 
vent à tleur de teire. ('/est ce sel gris qn on tlistribue aux cha- 
meaux de l'Adr'ar' plusieurs fois par au, surtout aux époques où 
il y a de Thcrbe fraîche en abondance. 

L'eiistence de salines de sel gris n'a rien d'étonnant dans des 
régions situées très à Test de I Adr'ar' ; il est probable qu'elles 
sont analogues à celles de Téguidda-les-Salines, point situé à 
150 kilomètres au nord- ouest de Agadès. 

J. — Migrations 

Toute fraction d'ifor'as, hoble ou iror'ad, possède en propre 
une ou plusieunf vallées, avec les puits, eaux, pâturages qui s'y 
trouvent, et généralement chaque tribu campe dans les oued 
qui lui appartiepnent. Cependant bien que tous les oued aient 
ainsi leurs tribus propriétaires, les autres tribus ont toiyours le 
droit d'y amener paître leurs troupeaux et de les y abreuver. 
Si donc les pâturages de certaines zones sont insuffisants, les 
tribus propriétaires se déplacent vers un pâturage étranger 
meilleur; mais il est rare qu'elles aillent dans ce cas à plus 
d'un ou deux jours de leurs vallées habituelles. Jamais les 
Ifor'as d'ailleurs n envoient une partie de leurs troupeaux au 
loin de leurs tentes sous la seule garde de bergers comme le 
font fréquemment les k( l-Aliai,''gar et les Taïloq qui expédient 
leur bétail à 400 ou oUO kil. jusque dans l'Adr'ar ou le Timé- 
Irin (l). 

1. Timélr'in (sens : région d'nrbusles persistants, de laîlte étevée et dense) 
pays situé à l'ouest de l'Adr'ar*. 



3M rInSEIOMEXENTS SCIDITmQIIES 

Cette stabilité des Ifor as a pour principale cause l abondance 
des eaux et des pâturages de leurs pays : les pluies y sont lou* 
jours si régnlit ros que fie mémoire d'homme on n'a entendu dire 
qu*il y eiU eu sécheresse persistante, de sorte que les habitants, 
ayant toujours des pâturages à proximité, ne sont pas obligés 
d'aller les chercher au loin. Aussi quand les tribus de TAdr'ar' 
jogetit utile de se déplacer, elles vont à quelques heures de 
distanee, généralement à une demi-journée, rarement plus loin. 

Pour ces déplacements les hommes nobles ou imr'ad montent 
à méhari, les femmes sur des ânes. L'àne est la* monture habi* 
tuelle des femmes ; seules montent à méhari la femme dllU et 
sa fille et quelques autres, A l'imitation des usages du Ahaggar. 
Les bagages sont généralemeht aussi transportés à dos d'toes, 
quelquefois, s'ik sont considérables, à dos de chameaux ou de 
bœufs porteurs. Cçs derniers animaux sont très rares dans 
l'Adr'ar'. 

L'habitude qu'ont les femmes nobles de l'Adr'ar' de monter 

sur des ànos csl une dilic reiu e d ès nette avec les usngos du 
Ahaggar. i/iuigiiH' en osl <jue les (l<'|>l;i( t*m(Mits des lf(»i'as sont 
toujours de coiirls vojugcs; mais cela vient aiis^i dt> oc les 
femmes du Ahaggar, maigres, élancées, très aihoiles à tous les 
exercices et menant une vie active, ont riiahitude (h's longs 
dé[)hicements tandis (jue les fenlnl«•^ ilor as cantonnées dans les 
tentes deviennent ti'ès giasscs et incapables de voyages péni- 
bles. « Si Tune d'elles, disait l'informateur, iie couchait sur. toi, 
elle te casserait ! m 

K. — Oueef interdits 

Bien que l'usage universellement admis soit que tout homme . 
à le droit de f^ire pâturer ses bêles même dans les oued dont 
sa tribu n'est pas propriétaire, le chef de fraction propriétaire 
d'une vallée a le droit aussi d'interdire à qui que ce soit de s'y 
arrêter même pour quelques heures. 

Chez les Ifor'as ces interdictions sont rares et ont pour but de 
laisser le drinn et le merkba produire les graines qui, récoltées. 
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serviront de nourriture aux habitants, et cela sans que le bétail 
puiss'e y toucher. 

Chez les Ahaggar on les pAt tirages et les g-rains sont moins 
abondants, cos inléi'diclinns plus fréquentes jx'inifttont de lais- 
ser les graines se [troduire, etauiisidc laisser les herbages gran- 
dir aprr's les pluies. 

^ L. — l'urage des puits 

Le système de construction des puits a été étudié dans le 
chapitre sur l'Âdr'ar. Il n'y a pas chez les ifor'as de gens dont 
ce soit le métier de forer ou d'entretenir les puits; tout esctaYe 
ou imr ad pauvre est susceptible d'exécuter ce travail que le peu 
de profondeur des puits rend peu difficultueux. 

■ M. — Qualités des méhara 

Voici les qualités et les indices d'un bon méhari : haut sur 
jambes ; mince et élancé ; la bosse en hauteur mais non en 
largeur, avec une ligne de poils au sommet ; le poil plus long 
aux épaules ; la téte petite^ allongée et fine ; les oreilles dres- 
sées et tines ; l'encolure lonirue ; le poitrail long, profond et 
peu large. L'animai doit être tout eu longueur, pas eu lar- 
geur. 

Aux bons méhara, quand ils ont un an ou deux, les Ifor'as 
font généralement sur le elianfi ein trois incisions qu'on lie de 
manière à faire de petites boules, ils leui' n)etteiit au cou iiu 
cordon épais comme le pouce auquel est suspendu une amulette 
de cuivre. 

l^s animaux, qui ont les qualités ci-dessus indiquées, sont très 
ainiés des Ifor'as qui ne les vendent jamais. 

Les ifor'as ont la réputation de très bien dresser leurs ani- 
maux ; toutefois il est à signaler que les chameaux de rAdr*ar\ 
peu habitués aux rochers, ont les pieds sensibles, ce qui les 
rend impropres k voyager longtemps en pays de montagnes. 
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iN. -^Marques des méhara 

Tous les chameaux îles Ifor'as sont marqués; ces marques 
s'appellent en arabe : taba, on (ani. : échouel. 
Les animaux des Kel-Afella portent : 

O sur le cou et + sar la joue droite. 

Ceux des Kel-Tar'iit : 

loi sur la joue droite. 

Ceux des Kcl-Ouz/ein et des Ifergoumesscu ont les mêmes 
marques que ceux des Kei-.Vfella. 
Les méhara des TaraUMellet ont : 

n sur la joue droite. 

« 

Ceux des Idenan ont sur le cou, côté droit : 

IP ou lY 

Les Ibottenaten ont les marques des Kel-Afella. 
Les Irreganaten incrivent un 1 sur l'avant-bras droit. 
Les Atouaj mettent sur le cou, côté droit : >- J. 

0. — Sel donné aiU méhara 

Les herbages du pays des Ifor*as et surtout l'herbe fraîche 
qui pousse en abondance après les pluies étant dépourvus de 
sel, on est obligé dVn faire des distributions aux chameaux. On 

leur donne du sel gris « acliara » tous les trois mois à raison de 
deux kilou^s par animal ; le sel est cassé menu et présenté sec, 
sur une poaii d*- tonte. 

Ces (listiiliutions trimestrielles se font surtout à la poussée de 
l'herbe traicho i^en arabe îl'cbeb, en tama< hè(pio ichkain. 'i\»u- 
s tefois on évite do donner du sel aux animaux (jui doivent sous 

peu partir pour un long voyane : il faut qu'après chaque dis- 
tribution les méhara aient au moins un mois de repos avant dç 
repartir pour une nouvollo tournée. 

Les étrangers qui vont chez les ifor'as avec l'intention d'y 
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résider quelque temps, apportent avec eux la provision de sel 

des chameaux et la donnent le jour où ils atteignent un lieu où 
ils feront un séjour (i'tiii mois. Ils distribuent alors 2 kilos do 
sel gris « achara » on seulement 1 kilo et 1/2 s'ils ont en leur 
possession du sel hlanc « tisemt » «le Taodenni. Les Touareg 
disent que si I on faisait vovager un chameau moins d'un mois 
après lui avoir donné ilu sel, il pouriait en devenir malade. 

Les Ifor'as ne donnent de sel qu'aux chameaux ; ils n'en don- 
nent pas aux boeufs, moutons, chèvres, etc. 

P. — Vols et voleurs 

^ Le seul f^enre de vols assez commun dans l'Adr'ar est le vol 

de bestiaux. On voit rarement les nobles s'en rendre coupable ; 
mais il arrive assez souvent que des imr ad ou des exclaves, en 
temps de famine, volent des chameaux, des bœufs ou des mon- 

' , tons et les égorgent en cachette pour les manger. L*habileté des 
• nomades A suivre les traces et à reconnaître des animaux même 
maquillés rend très difficile tout autre écoulement des produits 
de ces voUi. 

L^^u'un coupable, est découvert, un dès nobles du voisi- 
nage le fait saisir et lui fait administrer une forte bastonnade. 

Q. — Feu 

Pour allumer du feu. les Ifor'as se servent de briquets appe- 
lés « inefre<l » (l'une picrre-{\-feu : « abelal oua n timessi » ou 
par abréviation : « timessi » et d une matièie servant d'ama- 
dou et connue quelle qu'en soil la composition sous le nom de 
« tachp'ert ». 

L'aniadoi^ se fait de plusieurs manières : le pins souvent il 
est tiré d'une certaine herbe (jui pousse dans les pierres, est 
garnie de piquants, a des feuilles basses qui s'écartent comme 
les rayons d'une roue, et au milieu des feuilles une tige analo- 
* gue à la tige d'oignon : cette herbe s'appelle : « ti n sennancn > 
. (celle des épines). Un frappe la tige avec un bâton pour éviter 
les pt<{uants, on comprime les feuilles et on les recouvre, dans 
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le foyor, de cendi es chaudes : Therbe desséchée est retirée, 
frappée entre des pierres et amenée ainsi à s'effiler commé de 
la laine. L'herbe « ti n sennanen » ne se trouve qn*au Ahaggar, 
Monydir» Adr'ar^, Ahnet (?) 

On fait aussi de l'amadou avec un morceau d^étoffe treifapé en 
un liquide où Ton a pilé du natron (t) ; on en fait encore avec 
des chiflons enduits de kobal écrasé. 

R. — Vûmde de boucherie 

lies Touareg mangent peu de viande, non qu'ils la dédaignent, 
mais parce qu*en dehors des cérémonies ils se contentent de 
laitage et de grains et préfèrent la vendre plutôt que la con- 
sommer. 

Aussi quand un méhari ou une chamelle est devenu vieux, les 
Ifor*as FeDgraissent pour la vendre aux gens du Tidikelt ; et s*il 
arrive quelque accident nécessitant Tabattage d*un méhari, la 
viande est dépecée, séchée au soleil, mise dans la peau même 
de l'animal et suspendue à un arbre jusqu'à l'arrivée d'un mar- 
chand étranger. 

Pour les cérémonies ou pour l'arrivée d'un hôte, on égorge . 
généralement un ou plusieurs animaux ; et on mange aussi bien 
la chair d'un méhari que celle d'un chameau. Le bœuf est rare- 
ment s«'rvi ; les moutons cl les chèvres beaucoup plus fré(|ucm- 
nu nt, mais sont surtout égorués les chevreaux et les agneaux, 
lors(ju ils attcit^iiciit trois mois. Le veau est aussi })arfois mangé 
à l 'occasion d une fête. Mais les vaches, brebis, chèvres sont 
toujours conservées, leur lait étant pour tous les iouareg un 
aiimeul indispensable et une richesse. 

7. — Faune et ohasse 

A. — Fmtne de rAdr*ar* 

La faune de i'Adr'ar' est très variée et déjà presque entière- 
ment soudanaise : sans doute on trouve encore les animaux spé- 

1 NatroD : carheiiatc de soude. 
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eialisés au Sahara, mais le .pays des Ifor as, bordé par le tanez- 
rouft, forme Textréme limite des terrains de parcours de la faune 
nig^ritienne. Ainsi les gazelles, les antilopes mehor appelées au 
Soudan « bithes Robert » les autruches vivent par troupes plus 
ou moins nombreuses dans les montagnes et les dépressions de 
l'Adr'ar' ; mais le lioo) la girafe, la pintade, le singe, animaux 
entièrement soudanais, y ^^^^ l®ur première apparition. CSette 
nouvelle constatation confirme lldée déjà énoncée que le tanes* 
rouft formait la limite méridionale du Sahara et que l'AdrW 
n'était qu'une extrême avancée des terrains soudanais. 

Voici une liste de qiicKjiies animaux dont la présence dans 
l'Adr'ar a été constatée ou certifiée : 



Le lion, 
La erirafe. 
Le ^^uc'[)a^d, 
L'autruche, 
La gazelle, 
L'antilope mehor^ 
l/oryx, 
Le lièvre, 
Le chacal, 

Le fenek ou renard des 

sables. 
Le hérisson, 
Le porc-épic, 
Le sangher, 
La gerboise, 
La souris, 
Le rat des champs. 
Le mouflon, 
L'àne sauvage (très 

rare), 
? 

La hyène (?) 



eo tamaclièque 



» 

» 

» 

» 

» 
>1 

N 
» 

» 



aouaqqas. 

anider'. 

aniaias. 

anhil. 

achcnkod'. 

inhir. 

amellal (ou techemt). 

tamerouelt. 

ibeg. 

akhorhi. 
takenichL 

izibara. 
îd'aoui. 
akouti. 

akonndj'f. 
oudad. 

alioiilil. 

tiressi, pluriel tires (voir page 

tachouri (arabe chertat) (voir 
page 302). 
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? en tamachèque 

Le vautour blaoc » 

L*aîgle, » 
Le corbeau (à collier 

La caille de barbarie, * » 

Le pigeon aanvage, » 

Le pigeon domestique, » ' 

Le merle des rochers, » 



L'hirondelle, 
La pintade, 
L'éperrier (noir), 
La vipère, 
La couleuvre, 



t» 

M 
M 



» 

» 

N 



Le scorpion, 

Le lézard, 

Le li'zard de roc lier. 

Le gros lézard. 

Le caméléon. 

Le petit lézard. ^ 



La tarentule, n 

La mouche, » 

La guêpe constructrice, » 
La mouche des cha- 

* meaux. » 

Le moustique, » 

La mouche de Tàne, » 

La sauterelle, » 

La fourmi, » 



aridel ( voir page 363). 

tcralg'i. 

îg'eder. 

4 

ar'aleg'. 

takedojiit (arabe Kanga). 
idabir. i 
titebirt. 

Senna Scni moula (arabe bou 

béchir). 
amestar*. 
talOalt. 
eg^eft. 
achchel. 

imag'el (étant inoffensiee, elle 

est aussi appelée aneslem 
= religieux, iuoffensif. 

t.'tzirdemt. 

tamckclkclt. 

ag-ezzeram (en arabe dobV 
ara ta (arabe ourAn) voir ci- 

conlro : Légendes, 
amter'ter' (voir ci^ontre : Lér 

fjPTidrs). 
tametakkecht, noir ou gris» 
yeux rouges, morsure extrê- 
mement venimeuse (?) 
irirdem inoffensive mais mau- 
vaise odeur. 

echi. 4 

# 

ahankouker. 

taggemt. 
tada|jt. 

echi n eichod (aralie alada). 

tachoualt. 

inciga. 
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Les Ifor'as n'ont ni coqs ni poules ; ce sont pour eux des ani- 
maux répugnants ; on ne pourrait en trouver que chez les her- 
ratin des lieux de culture et encore je n'en ai pas vus. 

Il n'y a dans TAdrar ni poissons, ni puces; mais les poux 
sont très répandus. 

Le sin^'e existo ; j on m persounellemeul lire, mais mantjué un, 
au puits (le (lounlian. 

Parmi les animaux dotnestiques, les Ifor'as élèvent des Ixjuifs 
zébus et vaelies, des méliara et des cliaineauv, des moutons, des 
chèvres, des àaes, quelques chevaux, des cliicns. 

B. — fj'ijfndet oti superstitions au sujet des animaux 

Légende de tarata, — L'a rata est le gros lézard appelé en 
arabe ouràn. Il existe à son sujet une légende touarègue proba- 
blement originaire du Nord, mais très répandue chez les Ifor'as. 

« Il y avait une fois un touareg noble (était-il Ahaggar, Ifor*as 
on Taltoq 7) appelé Mokbammed-ag-Lanta. Un jour il s'écarta de 
sa tente pour un besoin naturel et utilisa une poignée de 
« taiaoualt », c'est-à-dire de farine d'aouzzaq, pour un office 
auquel le papier semble mieux destiné. Brusquement une force 
soniaturelle l'empêcha de se relever et c'est en rampant qu'il 
revint à sa tente. Les personnes qui le virent s'écrièrent ! « un 
arata! un arata! » Mokhammed-ag-Lanta répondit : « Nek 
Mokhammed-ag-Lanta ! arahen erhan isafi, esren iscm in 
arata î » (je ne suis pas un arata, je suis Mokhamined-aii-Lanla ; 
ce sont les Arabes mes ennemis ({ui pour [)«)UV(>ir me tuer et me 
mantrer m'ont transforme en arata et iii'ap[)elleiit ainsi!». Mais 
personne ne voulut croiie le malheureux; Allah par punition 
l'avait ehauiré en arata. et depuis. H erre sous les arbres. 

Les Touareg ne font pas de mal à Tarata et empèeheraieiik de 
force qui que ce soit de le blesser : l'arata est un touareg ! 

L'arata fume du tabac et en est très amateur ; un arata tué a 
• rintérieur de la gorge tout noirci de fumée de tabac ; quand sa 
provision est épuisée, il se met en travers du chemin et empêche 
de passer quiconque ne lui donne pas un peu de tabac. 

Le caméléon. Les Ifor'as prétendent que le caméléon mord 
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quelquefois les vieillards et qu'il ne lâche prise que lorsqu^un 
âne noir se met à braire. 

C. — Animaux indéterminés de fAdr^ar, 

Trois espèces d'animaux, vivant dans TAdrW, n'ont pu être 
déterminées par les explications des indigènes, et malgré des 
primes offertes, aucune peau ne m'en a été apportée. 

Ces uuimaax sont : 

Les tirrs, singulier tiressi. 
Les tacliotiri. 
Les aridel. 

Voici les indications reciieillies à leur sujet : 

7V/Y'\ — « Un jour ) il Ihiis à un puits et j'ai vu des tires. Elles 
étaient se{)t. Lciii' peuii est zcljiée de noir et do ,^ris, It'ur taille 
est celle d'un chien onlinaiie. leurs poils sont lonijs La (|ueuo 
est irrosse et coui tn, tr< s loiirnie de [)oils. On ne peut les con- 
fondre avec des hyènes que je connais bien et qui sont [jIus 
grandes. Leur pelai^e n'est pas celui de la hyène. Les tires atta- 
quent Thomme, lànc, les brebis, les chèvres; leurs oreilles 
sont dressées, courtes et rondes comme les oreilles du cha- 
meau. Lorsque les tires m'ont aperçu, je me suis mis à crier ; 
elles se sont enfuies dans la montagne où elles demeurent en 
assez grand nombre. » 

— (c Les traces des tires ressemblent à celles du chien, mais 
la terre est projetée en. avant. » 

— (t Cri des tires : haou, l^aou (comme le chien). » 
Tachouri, — Les Arabes appellent cet animal chertat et il 

y a beaucoup de chances pour que ce soit la hyène. * 

« JUn jour je marchais, cherchant à rassembler mes ânes dans 
la vallée ; j'ai vu une tachouri ; elle était noire, ses poils étaient 
très longs, sa démarche lourde. Klle va en secouant ses poils, 
la tète en bas touchant presque le sol, le dos voûté comme un . 
•vieillard. Lorsque je vis la tachouri, j'étais déjà très prés des 
Anes \ers lescpiels elle marchait. Je sautai sur une nnesse et je 
partis au grand galup vers les tentes. La tachuun ne me suivit 
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pas. En arrivant je m'écriais : c J'ai vu une bète noire qui a de 
très longs poils ». Les gens du campement me répondirent : 
Cest une tachouri ;• as-tu eu envie de crier pour la faire sau- 
ver? ». Je répondis : « Oui, mais je ne l'ai pas fait ». « — Garde- 
toi bien de le faire ; (juiconqne crie à càlé iKune tachouri est 
aussitôt attaqué ». J'ai vu la trace de la tachouri dans la boue 
d'un oued, voici sa. l'oriiie : 

o 

^ o o 

o o 

Il y ;i, (lit on, des tachouri dans l'Adr'ar', le pays do Atuuaj 
et siu toul à proximité «lu Nifçer ». 

— « La lacliouri ost de lu taille du lion, mais plus longue. » 

— « (^ri de la taciioini : lii hi hi ! » 

Aritlel. — (ienre j^m'osso liyéiio, plus grande que les lires, for- 
tes cuisses et épaules, n'a pas de cri. 

D. — Chasses. 

9 

Les Ifor'as ne sont pas de grands chasseurs ; ils se défendent 
contre les fauves, prennent à la course ou au piège les antilopes* 
Leurs chiens de race médiocre ne chassent pas et il n'y a pas de 
lévriers sloughis. Les oiseaux ne, sont pas non plus dressés pour 

la chasse, comme on fait du faucon en Al.i.'^érie. 

Lion. — L<s lions <lii Soudan sont loin d'être les aniiiiauv 
redoutables qu'on s'iiiiiiiiinc ; les Iforas l'atLaquent parfois 
k l'rpéo et au bouclier. Voici un r<'cil de cette chasse : , 

« .1 étais avec d(>s niaichandises a comniercer à la tente de 
Mokhamuied l'crzou, futur aniéiionkal des Ifor'as. Il campait A 
une journée de Afurag' n illi, en un aftlueul de l'oued Tar'lit, 
avec quelques tentes d'imr ad. 

« Un de ses esclaves vint lui dire : Voici un lion qui vient de 
tuer un *de tes chameaux ». Mokhamuied Ferzon me dit : 
« Viens, allons à lui ». Je lui dis : « Je ne puis pas, j'ai peur ». 
Il me répondit : « Viens, n'aies pas peur, tu n'approcheras pas 
du lion ; c'est moi qui irai le tuer, tu ne feras que regarder ». 



t 



364 BENSEIfiNEMBNTB BCIKMTinQirBS 

Nom mont&mes sur deux méhara, Mokhammed Ferzoa n'em- 
portant que son épée et son bouclier. Arrivés à 3 ou 4 kilomè- 
tres dans l'oued, nous nous trouvâmes près d'une cuvette assez 
boisée où les gommiers étaient denses : c'était lA le repaire 
indiqué par l'esclave. A ce moment M. Fenou et moi mimes 
pied à terre et je gardai les deux montures pendant que le chef 
Ifor'as marchait vers le bois tenant d'une main son bouclier, de 
l'autre son épée nue. Tout en s'ap{)(H)chant des arbres M. Ferzoa 
A chaque pas frappait <.iu ^'cnou son bouclier et criait : /< erré, 
erré ! » En entendant ce cri et ce bruit, le lion sortit du fourre 
et s'élança vers son adversaite. Mais colui-ci s'arquebouta sur lo 
sol et tendit son bouclier au lion qui y cnfon<;a profondomont los 
griffes d'une de ses pattos. Profitant de cet instant. M. Ferzou, 
d'un cou[) d épée rapide jeté de côté coupa les deux jarrets des 
pattes d'arrière du lion. L'animal tomba; M. Fcr/ou. sans 
l'achever, retira son bouclier et m'appela pour contempler sa 
victime. Je vins, je regardai de près le lion qui se traînait sans 
pouvoir nuire ; tant (pi'il n^avait pas été blessé il avait rugi ; dès 
qu'il fut tombé il se tut et resta muet. Comme seul j'avais un 
fusil, ce fut moi qui l'achevai d'un coup de feu. J'avais vu tout 
le combat qui s'était passé non loin de moi, hors des arbres ». 

« J'ai entendu dire que d'autres Ifor'as avaient aussi attaqué et 
tué le lion de cette façon : pour le faire, il faut être un homme î 
mais depuis quelque temps les gens de l'Adr ar' chassent sou- 
vent avec les fîisils*». 

Il y a, paralt-il, beaucoup de lions dans le massif de Tachdait 
à une demi-journée de marche de Telia. Un esclave de Bal, 
Khammedin, en aurait tué un grand nombre au fusil Les' chas- 
seurs de lions sont nombreux chez les Kounta : on cite Rat^ 
tari, un des compagnons de Hammoédi, et Najem, chef des 
Ouled-Mellouk. 

Autre récit : « Je voyageais une fois de nuit tout près de 
Dourll ; il faisait clair de lune ; j'ai entendu la voix du lion qui 
rugissait dans la montai,'^uo. A co nioment j'avais l iiitention de 
ni 'arrêter ot de dormii' ; mais aussitôt, clianuoant didée, je mis 
mon chameau au yalop dans la direrfion d'un campement : 
j'apercevais le lion, mais indistinctement parmi les rochers. 
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J'ariivai aux tcutes et j'y passai la nuit ; au matin les Ifor'as 
cfl rayes d'avoir ce voisin «lécampèreut pour rejoindre des cara- 
pcinents plus nouihi oux. » 

« Là, les Ifor'as nobles et inir a<l se groupèrent une trentaine 
et partirent à la chasse du lion ; étant pressé je dus continuer 
mon voyage, mais j'appris deux jours après que le lion avait été 
tué M. • 

Au dire des indig^èues, on cominencerait A certaines époques à 
voir des lions à partir de In-Fefifiaii. A partir d'Akoumas ils 
seraient nombreux et surtout dans la grande vallée de Teken- 
kent. i*crsonnelIeineiit pendant mon voyage dans TAdrar' je 
n'en ai ni vu, ni même entendu. 

» 

Autruche. — Les Ifor^as cbawent Taulrucbe & courre en la 
poursuivant à mébari. Cette poursuite n a de chance de réussir 
que rété alors que la chaleur retire an volatile une partie de sa 

résistance. Les autruches sont peu fréquentes dans l'Adr ar. 

Antilofte mehor. — L'antilope mehor ou biclie Hobert se 
prend au moyen de piè^c ou << tind'erbat w. Ces pièg^cs ordinai- 
rement installes près des gommiers sont formés d'un cercle de 
bois où sont fixées vers l'intérieur de longues pointes en bois ; au- 
dessus du trou centrai on place un nœud coulant et le tout est 
dissimulé avec du sable ou des feuilles. L'animal place le pied sur 
la chausse-trappe et s'enfonce dans le trou ; le cercle de bois se 
fixe à la patte par ses pointes et empêche le nœud coulant de 
glisBer le long de la jambe ; la biche en se retirant serre donc le 
nœud. L'autre extrémité de la corde est parfois fixée à une 
pierre ou à un arbre qui arrête la bête ; parfois elle est attachée 
à un bAton qui est entraîné, vient battre dans les jambes et 
arrête la course. 

Gazelle. — Se chasse comme l'antilope mehor. 

Onj.T, cuba. — Les oryx et les coba se chassent parfois au 
fusil, parfois à courre. Dans ce dernier cas, les Ifor'as montés 
sur de très bons méhara prennent la piste d'un animal et 
le poursuivent au petit trot. Le galop du gibier lui donne une 
certaine avance, mais le méhari rattrape toujours avant que 
l'oryx ou le coba soit reposé de sa course et l'oblige à repartir. 
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Après plusiflun galops entre lesquels elle n*a pas reprit baleine, 
Tantilope est exténuée et tombe. Il n'y a plas qu*à Tégorger. 

E. — Sauterelles, 

Il y u toujours quelques sauterelles dans l'Adr'ar' ; mais il en 
vient parfois de gros passages. Ceiix-ci, même considérables, ne 
causent jamais grands dommages aux pA tu rap-cs trop vastes, ni 
aux centres de cultin o trop petits et défendus par des cris, des 
feux et des battements de tambour. 

Les Ifor'as nobles et ricbes ne mangent pas de sauterelles, car 
tous sont abondamment nourris de lait et de graines^ senjs les 
esclaves s'en régalent. On ne cherche pas à détruire les criquets. 

I 8. ^ Flor« 

Les caractères de la flore du pays Ifor'as, ont été indiqués 
dans le chapitre de rAdr'ar\ Je me bornerai A citer ici quel- 
ques-unes des plantes que j'ai pu reconuaitre : 

• Arbres 

Le teboraq (Balanites tchaichot, très fréquent dans 

aegyptiaca), en arabe l'Adr'ar' et sur le Niger. 

Le bois sert à .faire des 
^ rahla, des poulies, des baiw 
bouchia«etc. • 

Le tichaq (Salvadora per- iraq, rare et peu élevé dans 

sica), » le Nord, devient dans l'A- 

dr'ar' un arbre très fré- 
quent. 

Le gommier, » talha, en tamaehèque : ab<v 

sar, gonniiier raùle, taimU, 
^'^omuiier femelle. 
L'Ag'ar, x» iatil. 
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Le jiyubier ( Zizyphus 

lotus), en tamaeh. 

Le koroiinka (Calotropis » 

proccra). 
Le f ad Mil. » 
L'a/auua, 
L'aoa, 



Le tahoDak, 



en aral)e 
» 



tadehant. 

toucha : dit au Soudau eu- 
phorbe. 
I lioscia sencgalensisj, 
fcrsicr. 

asahaï (Leptaduuia pyro< 

technica). 
jedari (Rhus divica). 



L'achelouat, 
Le touUoult, 

Lo merkba, 
L'aselar, 



L'adrylal, 
L*aUouminouz, 
L'iftezzen, 
Le tanekfeit, 
Tje tagerouft. 
La coloquinte, 
Le takenhalt. 

Les graines citées au 
Le taiiosmint, 
Le talicli, 
I/flcffcra, 
L'abedihf'd. 
Le tebarimt,^ 
Le furfar. 
Le tad lient, 
i/aiiiatilkliii\ 
Lokankan. 
Lalesess, etc., etc. 



Arbrisseaux ou graminées 

en arabe jiijîr. 

» drinn (Arthratherum pnn- 
gens). 
(Scabiosa camelortim). 
herbagfe de la catégorie de 

l'acheb. ' \ 

tîralal. 

de la famille du Nci et du Sfar. 
chebreg. 
harra. 



» 
» 
» 



(Cucninis piophetarum). 
el fiisch (?) 

parag^raphe : nourriture : 
en arabe liemnud, 
w herdi. 
>» seniac. 
» lahaiina. 
» leilcklier i?) 

cl foula (?) 
zeiiaïa (?) 
relafa (?) 

khalkbab (?) 
« » 



» 



« 



368 RENSEIGNBIIEIITB SUBNTVIQUI» ' 

§ 9. Vie littéraire dm Ifor'M 

A. — Langue 

La langue touarègue est un des dialectes les plus purs de la 
grande langue berbère qui se parle encore aujourd'hui de la 
Méditerranée [Syouab-Djebel-Nefoussa (Tripolitaine) Rif maro- 
cain] au Niger (loulliminden) et de TAtlantique (Maroc) à 
l*E|gypte (Syouah). 

La langue que parlent les différentes tribus touarègues est sensi- 
blement la même : Kel-Ahaggar, Ajjeur, Taltoq emploient le 
même dialecte ; les Ifor^as ont un langage très peu différent 
des précédents ; les loulliminden se comprennent plus difficile- 
ment avec les Aliaggar ; ils ont des mots particuliers qui néces* 
sitent pour être connus un séjour dans le pays. 

D'une façon générale, les Touareg du \ord ont une pronon- 
ci.ilioii rude et aspirent les mots , les lloi' as intermédiaires les 
chuintent, selon l'expression de M. (juutliier, les loulliminden 
du Sud les adoucissent et les zézaient. 

Voici un exemple ; Les bracelets de bras des l ouareg sont 
appelés : 

Ahhey' par les Alia,i:i:ar, Ajjeur cl TuUoq. 
Achheij par les Il'or as. 
Azbeg' par les loulliminden. 

D*autres mots différent complètement : ainsi le poignard se 
dit chez les Abaggar et les Ifor'as : a tileq », et chez les loulli- 
minden, « gozma » — maintenant se dit « amarada », et chez les 
loulliminden : « agodda >. 

Il existe actuellement un excellent lexique des mots des Toua- 
reg du Nord (1) ; il serait très intéressant que le luèdie trayail 
put être fait pour les Ifor as et les loulliminden. De cette com- 
paraison résulterait peut-être la connaissance du plus pur dia- 
lecte herlu'i c, dont les autres lant:nes touarègues sont les déri- 
vés. Tar Ui l'étude des origines serait singulièrement facilitée. 

(Ij Cuiiipuse (mais cncure iiiedil) par lu i*. do l uucuuld. 
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Nous îivons (Irjà reinajqu»' la [>résence dans la langue ber- 
horc de mots d'origine clin tienno ; il en existe qui OQt une 
origioc latine, mais pcut-ètie jms chrétienne, ainsi : 

L'autore se dit : « urora ». 

L'or se dit : « ora ». 

Ce ne sont là que des indications peu précises; l'étude com- 
parée de tous ces dialectes Ahaggar, Ifor'as, loulliminden peut 
seule permettre de formuler des règles et de préciser des hypo- 
thèses qui, faute de documents, ont peu de valeur scientifique. 

Un des points les plus curieux à remarquer dans la langue des 
Touareg c'est Textréme précision des termes et partant leur 
nombre parfois considérable pour désigner un objet que nous 
enveloppons dans un vocable vague. 

Cette abondance de mots existe particulièrement lorsqu'il 
s'agit de nommer les accidents du sol, et toutes les choses géo- 
graphiques. Ainsi rcx{)ression française : « montagne » se tra- 
duit généralement en tan)acliè(jne par >« adr'ar' ». ( )r adr'ar' 
siguilfe plul«*)t massif, et à côté de lui il y a plus de vingt niots 
poui^ désigner toutes les formes de montagnes. Ainsi « tadrak » 
siunifie une montagne spéciale, l'équivalent de « glira »en arabe; 
un piton, un pic, une aiguille, une hauteur tabulaire, une hau- 
teur abrupte, une hauteur 'rocheuse, etc., etc., ont chacun^ un 
nom s[)écial, toujours employé par les Touareg. 

Ces derniers ne diront jamais : ceci est une montagne (idée 
générale), mais toiyours : « ceci est one tadrak (idée particu- 
lière). De telle sorte que l'étranger pourra toujours, au seul 
nom d'un accident de terrain, se faire *une idée très exacte de 
sa forme. 

Cette décentralisation et cette précision des termes se retrouve 
dans tous les objets de la vie courante des Ifor'as. 

Comme tons les Touareg, les Ifor'as en utilisant des mots 
arabes changent les aine en raine et font par exemple de a'ii 
r'ali. Ils transforment également tous les h' en kh et font de 
Moh'amme:! Mokhanuned, et^insi de suite. 
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B. — LUtérature 

Il n'existe cbee les Ifor'as aucun livre écrit en tamachèqne. 
Les seuls textes fixes sont les poésies. • 

Chose remarquable, bien que les mœurs et la culture des 
Touareg soient assez peu raffinées, la poésie est chex eux en grand 
honneur ; tout le monde compose des vers, certains ont un réel 
I talent et j'ai connu en particulier chez les Ahaggar des morceaux 

d'une très réelle beauté. 

Ces poésies ont pour auteurs souvent des hommes, mais sur- 
tout les femmes. Ces dernières sont plus cultivées et plus distin- 
guées que les hommes et la composition poétique est un des 
passe-temps préférés des jeunes femmes nobles, 
j yuehpies-uiics de ces pièces sont aneieuues et 1 aiiteut' en est 

inconnu; souvent elles sont niodeiiies: les anteui-s vivent 
encore. Les sujets pi ini ij)an\ sont ranioui- et l«'s coinliats et il y 
est lieaueoup pai'le des nit-liar;). i nniine il ost [larlé des chcvaux 
dans |fi poésie des peM|»li'> cavalici s [u iniitifs. 

r>liez les ll'itr'.is la [)lu.> cél»'hre coniposiliice est Lalla, tille 
* d llli anit iioukal. l']lle a composé un très grand nombre de 

I morceaux, odes et épigranunes, et presque tous sont connus 

t dans tout le pays, (lar les Touareg ont pour les vers une mémoire 

. surj^renante ; t<uis, nobles, imr ad, même les esclaves savent et 
se transmettent des pièces entières (|u'il leur a suffi d'entendre 
une fois pour retenir. Tant cette poésie touarègue est issue de 
l'essence même de la race, tant elle est populaire 1 

Ces textes bien que fixes présentent un grand nombre de 
variantes par suite de la façon dont ils se transmettent. Chacun 
ajoute, retranche, transpose, confond une pièce avec l'autre. 
Tels qu'ils sont cependant, ils ont une grande importance 
d'abord parce qu'ils nous font pénétier au fond du caractère 
des Touareg, et ensuite parce qu'ils contiennent un grand nombre 
de mots anciens, sortant du vocabulaire usuel, utilisés seule- 
ment dans les vers, mais parmi lesquels il sera peut-être pos- 
sible de trouver la clef de nombi^ux [)i oblèmes de linguistique 
berbère. 

Les poésies louarègues sont toutes riméeë et rythmées* Cha- 
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que vers doit avoir un certain nombre de mots, généralement 
trois par vers, le mot désiirnaiit tantôt un mot un peu \ong, tant(^t 
plusieurs mots courts qui sont alors regardés comme n'en for- 
mant qu'un. Ainsi dans le vers suivant ; 

Enn as i Khammedln : en^aoa aner*, 

la cadence se répartit ainsi : 

(£nn as i) (Khammedln; : (endaou aner ) 

» 

. chaque exprension entre parenthèBes comptant pour an moi. 

En général la même rime continue pendant toute une 
pièce ; souvent cependant elle dure pendant un certain nombre 
de vers, puis est remplacée par nne autre. Tous ces vers sont 
faits de fa^n à être chantés. 

ns le sont généralement aux séances de Tahal de nuit, à con- 
dition toutefob que ces pièces soient d'une certaine importance, 
d'un style délicat, excluant toute grossièreté et toute indécence. 

Le chant est accompagné parfois par l'imzad, plus souvent 
par les battements de mains des femmes. Le chanteur com- 
mence un vçrs et aussitôt un autre chanteur ou le chœur répète; 
et ainsi de suite, ciwKjue vers étant répété deux fois. 

Aux ahal du jour on récite les vn s, mais sans les chanter, et 
ceux ci sont alors licencieux et grossiers, car les assistants y 
sont généralement entre gens de même i^ge. 

11 est à remanjuer que les Ifor'as, en vrais méridionaux, sont 
souvent excessifs en paroles. Yoici des exemples : 

J'ai froid, se dit dans TAdr'ar' : je meurs de firoid. 
J'ai faim, se dit dans TAdr ar* : je meurs de faim. 
J^aîme, se dit dans TAdr'ar" : je meurs d*amour. 
Je m*ennuie d*être seul, se dit dans l'Adr^ar : la solitude me 
tue. 

« Quelques exemples de poésies 

1° £nn as i Khammedln : auteur, Lalla oult llli (Lalla fille 
dm). 

St^et : A Khammedln qui aimait Ëizahera, tante de Lalla, 
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qu'il aépouBée depuis. Euabera montait un méhari blanc et de- 
meoiait dans Toued Tahourin. 

*• î' :vi ivD:: o i 

3. I0j+ I : H: I t Olî V 

4. 5l iJ+ TV^B I + 133 + 

5. n V-+ 0 *:1 03 \o 

1. Ban as i Khammedia : eodaou aner*» 

S. Nckki t Ezzaliera la ncrn. Icqqal aner* ; 

3. D Ezzahora ta n ar'il ona n Tahouria ; 

4. Tid'id'in li n abei'deg' leiir'a ner' ; ^ 

5. baaa Heis Tiiar* as tei|i(ad aner'. • 

Troduetion 

Dis k KlMminedin : « Allons enaamble. 

Allons chezZaliera iiiio nousainrons, qui nons aUend, 

Zaher, relie <lu enté de Tahourin : • 

La femme au mcliari blanc nous fait mourir d'amour; 

Dieu seul sait combien son amour nous brûle ! 

2** Informateur : Mohammed Bent. Messis: autcuf inconnu de 
la tribu des ifor'as. % 

1. 31+ I V -îl ioî+ r B 

2. +311:+ I 0;+ I0-: +1 
8. +IVV+ ( /B3 03V +11 

4. +^ix+ + I0D /AD 01 o: 

1 . Iba n lar' aha nnek d incmcchri en lanal'» 

i. En la liak ikke!>en tirera en lar'laml 

3. Lat adamis mdlen m Tagedalt, 

4. louar ar'er nellen iemiaen et tez'raîl. 

Traf/uciion 

Ton manque de conduite cf le fiiit d'aller cfi sens contrain- des avis 
C'est là ce qui i <Mora de poinuir muiiler utio clianiclle de selle , 
Ayant les naseaux blancs, de la inbu des Igedalen, 
Ayant sar elle un bonclier blanc bien essnyé et une épée tezralt. 

Mofa. — La trilni des Igetlalcii près de Denneg est réputée 
pour ses bous mébara. 
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PonrTezralt voir : Armes. 

Sens général : Reproche d*un homme Agé à un plus jeune qui 
manquait de conduite et ne suivait pas les avis. 
3* Informateur : Bent Messis. Auteur inconnu des Ifor'as. 

•2. "•0:v+ IX 71 ' V :v 

3. +... «jtie© IRB -H- a 

4. +•:■!-•:+ +^ V + 3*'/ll 

i. BiUa hallezin. ennc tenaimet 

S. Idopa d ou neg'a foU tedaoureq ; 

8. loiur tel abler* «msMeq qei, 

A. Bllinkeniaq qat d iet takâlket. 

• « 

Trfiffitf/ltfn 

Au nom de Dieu, il n'y a de Dieu que lui ! Si vous aviez vu 

Le départ que j'ai Tait après la sieste tnr ma ehamelle aux yeux vérons ! 

Ma chaiDcIle qui a une bosse, je l'ai fait gémir (à force de la pousser). 

Je l'ai montée vt^tu d'une seule tuniqu»' ({)0ur Aire plus léger) f 

Sens général : Un homme dit qu il fait sur son méhari une 
course très rapide, sans doute pour aller voir une femme. 

C. — Proverbes. 

Les proverbes sont assez nombreux dans l'Adr'ar ; en voici 
. quelques exemples obtenus non sans peine de mon guide 
Fenna : 

Tafouk ou tet ihir idikel 
Le soleil ne l'eslève pas la paame de ta maio 

• Sens : On ne peut pas refuser de voir une grande vérité. 

t 

Acharaon oua izldon a dar' ileg' • 
L« langage doux c'est lui qui fait. 

Sens : Cr sont les paroles douces qui produisent le plus d elTet. 

Ikelouan, a iziden a dar' tag'g'en 
Le philtre magiqae» e'est a?ec quelque chose de dooi qn*on le fait. 
Sens : C'est par la douceur qu'on obtient le plus. 

Kou bas i;^'aiinid a our iri 
Icpillnlouet tii^'-'eml a oui ila 
Si lu dis ce qui no lui pl.iil \)H'<, cdui qui a du cœur brise l'anneau de nez 

Sens : Se révolte comme un méhari qui s emportc et brise son 
anneau. 
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§9.— Divan. 

A. — CoruiêUaiionSf 

Les Ifor*a8 connaissent un eertain nombre de constellations : 
les Pléiades, la Polaire et quelques antres. 

Lorsque parait une étoile filante, les Ifor'as disept que le chef 

du pays vers lequel elle est tombée, est mort. 

Lorsqu'il y a une éclipse de lime ou de soleil, une jE^raude 
fiayeur saisit tous les habitants de l'Adp'ar'. On croit a la liu du 
monde : les morts, dit-on, vont ressusciter et les vivauts mou- 
rir. Les bomuH's, les femmes, les enfants, le maiabout même 
poussent de g-rands eris vu [)i iaTit Allah de pardonner les péchés 
et surtout de faire réapparaître iastrc voilé. Le tambour 
résonne sans arrêt. 

Quand réapparaît le soleil ou la lune, chacun remercie Dieu et 
se réjouit. 

Les Ifor'as appellent l'cclipse : étranglement. Pour dire que 
le soleil (ou la lune) s'éclipsent, ils disent qu il a été étranglé : 
temmir'i tafouk (a été étranglé le soleil). 

• 

B, — Poisons. 

II ne semble pas que les Ifor'as fassent usage de poisons bien • 
que Icui pays produise l'euphorbe ou korounka et la jusquiame 
(afelehleh) ; de ces plautcs ils ne font aucun usasse. 

D'ttillenrs il n'y a pas de sorciers ni de sortih'ges parmi les 
Ifor'as, ce (jui < st une dilTéi cuef^ avec les Kel-.\haggar chez les- 
quels ces Lreus ahnudeut. Il v en a ehez les Kel-Kssouk, mais le 
nombre de ceux-ci est extrêmement réduit dans l Adr'ar'. 

Quand un Afar is en veut à quelqu un, clierche à se faire 
aimer ou à obtenir un résultat quelconque par un moyen surna- 
turel, il se contente de se faire écrire une amulettftà cet effet par 
nn marabout des Kel-Ëssoulc. 

C. — Ari 

Parler d'art touareg pourrait sembler singulièrement préten- 
tieux s'il n*était de suite entendu que cette expression est ici 
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employée>danB la même, acception que celle d*art préhistorique 
ou d'art de Thomme des cavernes par laquelle se désigne des 
manifestations artisti(|ucs -dn même genre et du même ordre. 

Mon étude s'étant particnlièrement attachée aux Ifor'as de 
l'Adr'ar', c'est chez eux que je preadrai les quelques exemples 
cités. 

L'art dos Toiiarejs: se manifest*' scnlcinoiil par des gravuros 
et des dessins sur pierre, ef des orneriHMil.i lions en <Miirs teintés. 
Les tri'avuL'es el dessins sur pierre sont evh-t'rneinent freipients 
dans tous les [)ays berbères et pai'ticulicii rneiit (bms l'Adr'ar', 
Ils sont toujours exposés très visiblement à la surface de la roehe, 
le phis souvent à proximité des points d'eau et accompagnés 
d'inscriptions trop fréquemment insignifiantes. 

Ces figurations n'ont jamais eu une destination religieuse 
comme probablement les œuvres préhistoriques des cavernes; 
se sont de simples amusements tracés par des bergers ou des 
femmes pour tromper l'ennui d'abreuvoirs fastidieux. Les œuvres* 
de rAdr'ar* souttantôt des gravures à la pointe ; tantôt des des- 
sins au trait. Les premières sont assurément les plus anciennes 
et le travail en parait .d'autant plus soigné que leur origine sem- 
ble plus reculée : les instruments jadis employées devaient être 
des poinçons de silex et depuis la diffusion du fer l'art de les 
tailler semble s'être perdu. La netteté et la profondeur des 
traits sont remarquables. Les œuvres modernes semblent faites 
plus grossièrement; les incrustations sont larges, peu précises et' 
paraissent exécutées avec des instruments de fortune en fer mal 
trempé ; souvent même elles ne sont que de simples dessins sans 
relief formé d'un lirge contour fait avec un colorant gris on ocre 
très empAté. 

Suiviinl iMi t»idi»> nalupel, les Touarei? ont acquis une réelle 
liabileté dans la représenfali(tn des animaux; [xuir I honiuie ils 
en sont restés à d«'s formes prescpie toujoui's sl>émali(pies et ils 
n <»nt été nulle part jusqu'à la re[)!ésen(atitin «les végétaux. 

L'intér('l de ces gravures sur pierre résille surfout d.ins leur 
réalisme : les animaux re|>resentt's sont géiH'ralement pris sur 
la nature même et très j)re( is d allure i^enérale. ( ".iqx iidant ce 
qui diil'ère cet art primitif contemporain de l'art préiiii»torique, 



c'est que le mouvement est généralement absent des dessins 
touareg- : alors que <;oaveot l etpression de la tète est très 
Nrivante, l'animal est presque toujours au repos sur ses pattes 
reptéaentées par quatre traits parallèles deux à deiu. Cela 
donne une attitude d'affût ou d'observation parfois charmante. 
Nulle part je n'ai vu trace de coloration. 

Les plus répandus des dessins touareg sont totalement 
dénués d'intérêt : ce sont des représentations des plus enfanti- 
nes du fçenre ci^dessous : 



A côté de ces œuvres de novices, U en est par contre qui prou- 
vent un talent déjà formé*. Parmi celles-ci une des plus remar- 
quables est une antilope relevée dans le voisinage de In-Tebdoq. 
L'animal est en observation ; le corps est de profil, mais le 
mouvement de la tête regardant de face et légèrement inclinée, 
l'oreille pendante sous la corne, sont étudiées et d'un réalisme 
charmant. 




IJn guépard de l'oued Irerr'er est fort habilement i^ampé. 

Voici relevés ci-dessus près de Talakak une antilope oryx, 
un cheval, une jfirafe. 
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Si les toaareg sont arrivés & aae certaine habileté dans la 
représentation des animaux, leurs figures humaines sont restées 
très simplifiées. Ainsi : 




Ci-dessus un antre dessin plus complet relevé à Telakak. 

La valeur de ces œuvres est bien faible ; inférieure même 
à celle des œuvres de Thomme des cavernes : les unes et les 
autres sont aussi sobrés de détail, mais chez les Touareg le 
mouvement extraordinaire des animaux préhistoriques fait tota- 
lement défaut. 

Les travaux du cuir consistent surtout en quelques découpa- 
ges simples et en ineuions avec enlèvement de la couche super* 
fieieSIe : les deslins sont .tous géométriques. Un cuir noir par 
exemple, découpé, sera placé sur un fond vert ou rouge et la 

vivacité des couleurs donnera un aspect agréable à celte déco- 
ration. Les boiirliors de peau d'oryx sont ornés de croi.\ sans 
intérêt artishcjuo. 

Les Touareg, on le yoit, on sont restés à uiie,[)( rio(le [iréhis- 
torique. Il n'y a pas lieu de s'en étonner : leur pays, leur exis- 
tence toujours difficultueuse, leur civilisation islamique même 
n'étaient guère faits pour favoriser 1 éclosion d'un mouvement 
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:irlisfiqiie. Toiilofois les qii( l(|iios «'Vf^iiiplos cilés nous porniot- 
trorit (le constater les dispositions <los Toiluoct ot l'existence 
chez eux d'un sentiment du beau encore embryonnaire, mais 
certainement développable. 

Malgré toutes les recherchas faites, je n'ai pu avoir connais- 
sance de rpxistence d'aucun « tarik u ancien, concernant les 

événements passés de l'Adr ar'. I,es Touareg Itor'as ne possè- 
dent ancnn document écrit ; ils i^rnorent leur oriirine, leurs 
ancêtres cf le seul renscii: iiciiit'ii t (jiie j'ai pu tii'er des uns ou 
des a M tics c>t le suivant ; « .Nous descendons d'un chcrif de 
Tal.clijala (?) 

Les Arabes par contre, et les Kel-ICssouk, possèdent <jiicl«pies 
papiers où se tiouvent ca cf lu relatés les faits importants parmi 
un fatras de hanalités. Je me suis adressé à tous les marabouts 
illustres et j ai pu obtenir d'eux des notes manuscrites, compi- 
lation de leurs archives. Ainsi : 

llammoédi, chef des Kounta. m'a remis deux notes. 

Mohammed Ougenett, chef des Kel-Essouii, plusieurs notes. 

Rattari marabout Kounta, une note (t). 

Malheureusement ces ivotcs contiennent des récils de joiis 
genres et tr^s peu de choses sur TAdr'ar' et la ville d'Es-Souk. 

J'ai été plus heureux auprès de Sidi-Mehammed-ould-Sidi- 
Ilalb-AUah, le plus célèbre marabout des Kounta et le maître 
de llammoédi lui-même. Sidi Mehammed à mon passage à Tom- 
bouctou était eti [irison [)our <piel(]uc pécadille ; il me fut pos- 
sible de causer longuement avec lui et de dirigef l'interroga- 
toire. Toutefois le vieux marabout m'avertit que les liv;*eB où les 
renseisrnemenls historiques étaient écrits, se trouvaient h ses 
campements et que ne pouvant y rafraîchir sa mémoire, il 
riscjuait de commettre quelt|ue uul»li ou tpiehpie erreur. 

Voici d'apies le> renseiiruements de Sidi-.Mehaniincd-ould- 
Sidi-iialb-AUah, l'histoire de l'Adr ar' et d'Iis-Souk. 

(1) Voir ces notes aux appendices. 
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Ce forent les Sonral qui les premiers eolonisèrent rAdr*ar*. 
Us Y fondèrent des villes nombreqses : Es-Souk, Kidal, Telohest, 
Zeladar, Ghoachou, In-Tebdoq, Ir'acher, «Tessalit, Guensis, 
Gonnhan: Aeettcf époque rinflnence des Sonral s*étendait pap 

tout le désert jusqu'au Touat, à l'Aïr, dans le Trarza, dans 

ri^uidi au Nord-Ouest deTaodenni, à Oualata. 

Les Sonraï furent chassés de l'Adr'ar' par l'invasion de trois 
tribus berhères. les Iketaouen, les Imeddcdren. les /ouaden, 
ces derniers oriirinaires du Fezzaii. Elles occupèrent Ks-Souk , 
mais la prospérité de la ville s'était arrêtée avec le départ des 
Sonraï. 

Ce fut alors qu'arrivèrent les Souhaha, une trihu arabe et 
musulmanet originaire de Ardeschan (?) dans le Maroc. Les 
Souhaba avaient pour chef Rokbatoul Moustejab (1). Le chef 
des Touareg Imedeclren était Koseilata. — Es-Souk ayant été 
prise par les Souhaba, Koseilata fut mis en prison ; il y resta 
deux ans,- jusqu'au jour où il poignarda Rokbatoul-Moustejab ; 
Koseilata fut massacré de suite. 

Par la suite, les Souhaba ayant converti TAdr^ar* à l'isla^ 
mîsme, laissèrent les Touareg musulmans sous les ordres de 
quelques-uns des leurs et continuèrent leur marche vers l'Ouest, 
dans la direction de Oualata. 

Ce fut pour TAdr^ar^ une période de prospérité nouvelle ; elle 
dura ^u, car FAdr^ar' fut envahi à nouveau par Chennali, chef 
des Sonral. Ce dernier prit Es-Souk qui demeurait habitée ; il 
fit massacrer tous les habitants et toutes les femmes enceintes. 
Quehjucs femmes toiiai-eir dont la grossesse «'tait encore invi- 
sible subsistèrent cependant et c'est d'elles que sont originaires 
les Kel-Essouk actuels. 

Pour la seconde fois les Somaï étaient maîtres de l Adr'ar'. 
L'invasion mai-ocaine du [)at ha hjonder brisa leur [)uissance. 
Les Sonraï revinrent uu lleuve, et sous les ordres de marocains 
envoyés par Djouder, £s-Souk se Repeupla des Kel-Essouk. 

Bientôt Tautorité des c pacha » marocains s'affaiblit et c'est 

1. lyaprèt un renseignement d*Amida chef de Tabingo» Rokbatoal Movsie* 
jab aérait le nom méridional de Sidi>Ogba. 
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à cette époque qu'Ëii-Souk fut abandonnée et commença à tom- 
ber en ruines. 

L'Adr'ar' était alors occiipi' par des Imededren, des Tade- 
meket, des Ikatnouon ; Tentenie entre ces tribus était précaire 
et les combats fréquents. 

Les Iketaouen furent cbassés du pays par les 'lademeket, 
rAdr'ar' n*ent plus que des Imededren et des Tademeket. 

Ce fut k cette époque qa*arriTa dans TAdr^ar' un Maure, origi- 
naire de Lahaoued (El Hodb ?) pays de Oualata et de la tribu des 
OuledpEmbarek. Il s'appelait Mebemmed et les Touareg le sur- 
nommèrent : «r our ilemmed », ce qui signifie : je ne connais pas 
votre nom. 

Cet ft our ilemmed » dans u6 combat prit parti pour les 
Tademeket; sa bravoure fut remarquée. En récompense le chef 
des Tademeket lui donna en mariage sa tour Elad. Il en eut 

trois fils, et mourut. 

Quand mourut le chef des Tademeket, Elad selon la coutume 
des Touareg revendiqua ses droits au « tobol w et le fils aîné 
de « our ilemmed » fut désigné comme chef. 

Ce dernier étant mort à son tour, un conflit s'éleva entre les 
l'ouareir et les deux lils lestant de Our ilemmed. Les Touareg 
voulaient que le trrtne passAt au fils de la sœur d'Elad ; les lils 
d' « Our ilemmed » dirent : « non ; nous voulons, selon la cou- 
tume des Arabes, que ce soient les fils qui succèdent au père ». 
Ce dernier avis ne prévalut pas, et les deux fils de « Our ilem- 
med » furent chasses ; ils s'installèrent à Tessalit. 

A Tessalit, Karidenna le fils puiné d' « Our ilemmed » groupa 
des KeKfeniri, des Ahaggar et des Ifor'as qui venaient d'arriver 
de i'Alrsous les ordres de leur chef Reiak. Cette agglomération 
de guerriers inquiéta les Tademeket ; sous prétexte de réclamer 
un ff méhari » ils dépéchèrent un messager à Tessalit< Le mes- 
sager y fut mis à mort. Par vengeance, les Tademeket partirent 
en rezsou vers Tessalit et obtinrent Karidenna et tous ses gens 
à s'enfuir vers le Nord jusqu'aux dunes de Zemoul*Inor au Nord 
de Taodeni. 

La, les gens de Karidenna se préparèrent à la guerre ; aux 
premières tornades ils descendirent dans TAdr'ar* et A Kidal, 
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ayant surpris leurs ennemis, (mi liièreut (jiuitie cents. L'année 
suivante ils revinrent encore et tuèrent 240 Tademoket. Comme 
il retournait après cet exploit vers les dunes de Zemoul-Izzor, 
Karidenna fut rejoint par tous les u imr'ad » des Tademeket, 
qui venaient le reconnaître pour chef. ^ 

Quand, pour la troisième fois, Karidenna revint camper dans 
l'Atlr'ar' f> Tessalit» sa troupe s'était h tel point accrue que les 
Tademeket prisent peur. Ils s'enfuirent de rAdr'ar' vers l'Ouest 
et payèrent tribut à Karidenna pour être laissés en paix dans la 
région de Tombonctou. 

Les -descendants* de Karidenna, appelés dès lors les louUimin- 
den (ce mot viendrait de I oui lemmeden, les fils de ilemmed) d^ 
meurèrentdansrAdr ar*ainsique les Ifor'asdescendantsdeReiak. 

Vers Tépoque de l'arrivée des Français au Niger, les lonlli- 
minden ayant découvert au Sud de TAdrW de vastes pays plus 
fertiles allèrent les occuper, et les Ifor*as étant demeurés, furent 
les maîtres du pays. Toutefois il y a bien à remarquef quel'Adr*ar^ 
est pays des loulliminden et non des Ifor as, moins nobles. 

Les Ifor'as de l'Adr'ar* sont formés des Ifor'as descendants des 
compagnons de lloiak, auxquels se seraient agglomérés les des- 
cendants d'un arabe, llamza, se disant cliérif et originaire du 
Taliiak't. llamza est pinr des Kel-Afella et Mokharnmed Fcrzou, 
futur aménoukal des Ifor'as et futur clief des Kel-Afella est 
fils de llammabi ould Umara ould Délie ould liainzn. 

Voici enfin la liste des « amcooukal » des louiliroiudeu depuis 
« Our Ilemmed ». 

t" Mehanimed dit Our ilemmed ; 2" Echaoued ; 3° Karidenna ; 
4* Agescliirb ; 13" Amma ; 6" Mebemmed ; 7** Kadcdou ; S" Kaouà; 
9» I^abeq; 10° Ilotba; 11" Salmi ; 12« £Unsar; 13° Madidou ; 
i^o Laouel; 15^ Filiroun, cbef actuel. 

Quelle autorité faut-il attribuer à ces récits du marabout Sidi 
Mehammed ould Sidi Ualb- Allah ? Les notes de Uammoédi, de 
Rattari, de llebammed Ougenet mises en appendice permettront 
peut-être des recoupements intéressants. En tous cas un fait se 
dégage nettement, c^est que TAdr'ar* fiit depuis longtemps Tob- 
jet des comjiélitions violentes des tribus arabes ou noires du 
fleuve et des groupements touareg de TAlr ou de Tlguidi. 
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Nous avons pu constater que les Ilor as purs touareg, for- 
maient dans la confédération générale des Imochar an des 
groupements prîncipanx, différenciés des autres groupnmontg 
par leur habitat, par leurs mœurs et par leur langage. La relative 
proximité du Niger et le contact des peuples noirs ont chez^iix 
quelqne peu modifié les coutumes raciales, mais en laissant A 
leur caractère une tournure nettement berbère. Toutefois can- 
tonnés à une asses grande distance du fleuve, ils ont été influen» 
cés moins que les loulliminden et les Tademeket et c'est surtout 
aux conditions de leur climat nigritien que sont dues chei eux, 
les principales floraisons, parasites dont s'est enjolivé le vieux 
tronc ancestral. 

La présence des Français aux Oasis et au Niger, dont la con- * 
séquence a été la paeificafion du Sahara, a produit dans les con- 
ditbns d'existence des Touareg des modifications profondes. Si 
profondes même, que l'avenir des Touareg du Nord, fixés dans 
des zones infertiles, 8*est singulièrement obscurci. Plus favori* 
sés, parce que possesseurs d'un sol plus généreux, les Touareg 
du Sud trouveront dans la culture et l'élevag-e les ressources 
indispensables à leur existence nouvelle. Les loulliminden, dans 
leur pîiNS d'aneienne mlonisation Sonr'aï pourront sans doute 
demeurer vu tt iii[»s (jii "aLrriculteurs. Les Ifoi 'as devront s adon- 
ner plus paiticulièr^Muent à l'élevatre des trouj)eaux. des clia- 
meaiix et des int'Iiara : si ces dei-iiieis amiiiaux sont, en ell'et, 
peu nombreux dans 1 Adr'ar', la cause u'cu est imputable qu'aux 
razzias trop Irequentes des Kounta. 

Heste à étudier s'il existe des débouches et quels ils peuvent 
être, pour les produits de l'Adr ar'. 

Vers ie Sud, ces débouchés n'existent pas. Les rives du Niger \ 
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sont largement peuplées déjà dc'tt-iljus arabes, 8onr*aî ou toua- 
reg qui se livrent à Télevage du lîétail. Cet élevage josqu^en ces 
dernières années, resta précaire et insuffisant ; mais la sécarîté 
et la pacification imposées par Toccupation française, Tont déve- 
loppé dans des proportions extraordinaires. Il est vrai que Tac- 
croissement des troupeaux nigritiens n'esl^pas illimité : si lors 
des pluies les terrains de [)acage sont infinis, lors de la séche- 
resse, les troupeaux doivent être ramenés dans les lies du fleuve, 
dernier refuge des herbages encore verts et du « bourgou » aqua- 
tique. Malheureusementces lies possèdent les seuls terrains favo- 
rables aux cultures, et comme le développement du pays tend de • 
plus en plus à défiitlior. ù ensemencer et à meltrc en valeur 
toutes les lies relativenjenl [x ti nombreuses du fleuve, le moment 
se prévoit déjà où l'élevage se verra paralfs(\ ses intérêts se 
trouvant en opposition avec ceux, [)liis capitaux de I agriculture 

Malgré une telle [)ers{)ective, d ailleurs assez lointaine, le 
bétail restreint de l'Adr'ar', obligé de parcourir un trajet pénible 
de 300 kilomètres pour venir au fleuve, s'y trouvera toujours en 
concurrence désavantageuse avec le bétail indigène. 

C'est *donc uniquement vers le Nord, vers le Ahaggar et vers 
les Oasis algériennes, qu'il faut chercher pour Télevage des l£o- 
r'as un débouché qui, s'il n'est pas ^ bstrué par les règlements 
administratifs que peut faire craindre Tinterposition de la fron- 
tière soudano^algéiienne, paraît susceptible d'un certain avenir. * 

En effet les Oasis du Touat, du Gourara et du Tidikelt n'ont 
point de bestiaux faute dé pâturages et manquent totalement de 
viande de boucherie. Or ces oasis ont une population actuelle- 
ment assez importante et conslammient en voie d'accroissement ; 
leur valeur économique et partant leur puissance d'achat ten- 
dent également à augmenter dans de notables proportions en 
même temps <pie se créent de nouveaux a:r{>upenieDts et de nou- 
velles richesses par le forace de puits ai tésiens. 

Jusqu'ici, par suite de rinsécurité des routes, ce ne sont guère 
que les Kel- \liai:i;ar qui y ont écliautré contre des dattes les 
produits lie leur élcvaire. (le dernier est cependant tiés précaire 
et noioirenient iiisuftisant pour satisfaire les besoins des Ksou- 
riens car, à toub les points dè^ ue, climat, pâturage et »rngation. 
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le masiif du Ahaggar est assez mal partagé. Presque annuelle- 
meut les Ahaggar sont obligés d'expatrier leurs thiupeaux et de 
les conduire à très grande distance^ parfois comme en 1907 
jusque dans l'Adr^ar pour les faire subsister et pâturer. Etquand 
bien même des terrains de pacage existeraient dans le Ahaggar, 
ils' seraient encore moins étendus, moins permanents et moins 
profitables que ceux du pays des Ifor*as. 

Pointe très avancée sur la route des Oasis, l'Adr'ar* se trouve 
donc devant un débouché très considérable, en excellente pos- 
ture pour concurrencer le Ahagfiar; peut-être, bien plus, pour- 
rait-il s'y créer un débouclM" inènie. 

La seule difficulté à l oilouter dans l'exportation du ]>étail des 
Ifor'as vers le Touat et le Tidikelt semble provenir de la lon- 
gueur de la route et surtout de la ti.iversée ilu Taneztouft. 

Sans doute à l'époque do la st cliei esse ot de la chaleur cette 
difficulté est insurmontable bien que les moutons soient habitués 
à rester deux, parfois trois jours, sans boire. Mais du mois de 
septembre au mois de février l'obstacle n'existe plus. Déjà les 
commerçants ^u Touat ou d'In-Salah qui viennent échanger 
leurs gninée*s et leurs dkttes contre des moutons ou des chèvres, 
font exécuter à leurs troupeaux le trajet In-Ouzcl-In-Sftlah sans 
pertes sensibles, en profitant de Tépoque où les pluies récentes 
ont rempli les lagons, accru fes points d'eau et vivifié les p&tu- 
rages. Suivant en cela Texempl^ des caravaniers arabes, les 
Iforas devront donc toujours choisir leur époque pour faire fran- 
chir le Tanezrouft à leurs troupeaux ; pour cela ils auront quatre 
à cinq mois à leur disposition et en prolongeant leur route vers 
le Nord, voir même en stationnant dans les pâturages éventuels 
du Ahaggar, il leur sera possible d'échelonner sur pres(]ue toute 
r^nnéc l'arrivée de la viande de boucherie sur les marchés du 
Sud-Algérien. 

Il n'y aurait cepeiidaiit pas lieu de s'exa^férer Timportance 
possible de ce trafic : la [)i'()duction de l'Adr ai ' restera toujours 
limitée comme d'ailleurs la capacité d'acliat des Oasis. Mais 
comme la culture d'exportation est nettement impossible dans le 
pays, l'industrie des habitants nulle, le dévçlopj)cment com- 
mercial précaire, il était intéressant de constater l'existence dans 
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une région si déishéritée d'une richesse susceptible de fixer les 
habitants et de' les nourir. . • 

Sans doute, aux siècles passés, TAdr'ar' a eu aussi sqn impor» 
tance commerciale. Situé au nœud des routes qui, venues de 
Gaogao, capitale de l'einpiro sonr'aT. divcpjçeaient vers le Maroc, 
le Toiiat. la Tripolitaine et mrmr I Aie, ce pays fut l'étapn la 
•plus fiéqiH'nféf» do ces routes avec des villages caravarisiTails à 
Es-Souk, Kiclal, Seudrinatt. (lounhan, etc. De nos jours toutes 
ces roules sont désertées : t^iao n'a [dus rieu de la capitale de jadis 
et les rai'cs caravanes (jui vont de l 'oiiiliouclnu à Akahli évitent 
I Adi 'ar' par la route de Ouallen. D ailleurs le commerce trans- 
saliarien est mort et bien mort et c'est eu vain qu'un tentera d in- 
fuser au cadavre un sang nouveau. La suppression des cara- 
vanes d'esclaves Ta tué ; la concurrence des denrées venues par 
le Niger l'empêchera de ressusciter jamais. On ne peut espérer 
qu'un trafic saharien, très réduit et qui consistera précisément en 
réchange des dattes et des guinées du Nord contre le bétail des 
I formas. N 

La vaste étendue désertique qui s'étend au Sud de la frontière 
algéro-soudanaise jusqu'au Niger et au Sénégal ne sera vérita- 
blement terre soumise à Tinfluenco française que lorsque la car- 
tographie de ce^ régions, encore embryonnaire, aura fourni les 
moyens de s'y diriger sans guide, d'y repérer I^s puits, les mas- 
sifs montagneux, les ressources en pAturages. 

Sous les auspices du colonel Laperrine, un travail merveil- 
leux s'est exécuté sans hruit dans le Sahara afarérien. Se basant 
sur deu\ liirnes de triangulation astrouoniicpies dressées par 
M. Vilalte en l'.MM) r-l lîMIi, le coniuiaiulanf des Oasis a pu récol- 
ter tous les ilineraires de S(îs ofliciers, les étendi-e à tel point ijue 
le lieutenant NiéLicr a léussi à dre>ser une carte a peu piés com- 
plète, au 1 1 .ono.dOO de tout le Sahaia alu» rien. A ce point do 
vue géographique, eu A. 0. F. .notre retard sur les Algériens est 
sensible. La carte cpie j'ai pu dresser de nos [lossessions souda- 
naises en fait loi. Des itinéraires nombreux ont cependant été 
levés et témoignent de l'eilori des ofliciers de Tarmée coloniale. 
Mais ces travaux appuyés sur quelques trop rares positions du 
Niger ou de TAlr manquent de précision et ne se recollent jamaia. 
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Penonnellement, j'ai pu au cours de cette mission opérer la pie* 
mière jonction astronomique entre TAIgcric et le Niger en pous- 
sant jusqu'à Gao la triangulation que M. Vilatte en 1904 arrêta 
sur Tîmiaouin. Cette petite œuTre dont les résultats près du 
Niger restent encore à vérifier, mais qui déjà cependant a per- 
mis de fixer un grand nombre d'itinéraires aurait besoin d'être 
méthodiquement poursuivie. 

Etant donné que presque toutes les reconnaissances de méha- 
ristes Boucanais partent du Sud et montent vers le Nord, il 
y aurait actuellement intérêt primordial, à ce que soit établie en 
quel(jue sorte parallèlement à la frontière soudano-algérienne 
une ligne de points astronomiques très précis qui par le pays 
dei loulliminden, l'Adr'ai^ et TAsaouad servirait de repère à 
tous les itinéraires exécutés forcément avec des instruments pri- 
mitifs. Ce serait le complément de ce «jiii a été fait depuis 190-i 
en Alî^éric. Do la sorte avec des fiais tout à fail miuimcs, il s<'rait 
possible en peu de temps d'avoii- la carte complète <lu Sahara 
méridional. Dans ces r(''t;ions de vastes étendues de sable, il 
importe moins eu effet d'avoir !in lever d'une précision absolue 
en toutes ses parties (|ue de faiie concordei- les itinéraires par 
un répéraue le plus fré(pieiit |)o>sible. \a' reui|)lissa^e se fait à 
ia longue, conime en Alj^'érie, sur le canevas détinitif. 

Les cartes du lieutenant iNi« uer ont une avance remarquable 
sur les œuvres exécutés au Soudan ; il devient indispensable 
pour regagner le temps perdu, de procéder en A. 0. F., dans le 
plus bref, délai à l'établissement de ees bases astronomiques. 
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APPENDICE 

NOTES DE HAMMOÉDI. CHEF DES « KOUNTA • (1) 

Note 1. — Quelques renseignements sur ee pays. 

1' Sur Ks-Souk. — Nos renseignements sont restreints en rai- 
son de notre ignorance sur les populations qui y habitaient 
avant les Touareg. Ce que nous savons c est que Es-Souk était 
une très grande bourgade parmi les centres de cette région. Un 
groupe de gens issus des derniers « Sohaba » y résidé l e ni ; iîs 
y laissèrent des femmes qui s'unirent avec des gens de la ville. 
Les 'enfants firent partie aussi de la population du village. On 
les appela Kel-Es-souk. Ils sont les gardiens de Zaouia des 
Tooar«g. 

Parmi les famines auxquelles il a été fait allosion, l'une 
d'elles, enceinte des œuvres d'un des « Sohaba i» fit souche 
dans le pays. Les descendants désignés d'après le uom de leur 
mère s'appellent Ahiouan Tariret. Ceci se passait sous le gou- * 
vemement des Imradga. 

Les Touareg forment deux groupes : a) les Idemkioùn ; ô) les 
Zouadioun. En arrivant sur ce territoire ils se scindèrent. Les 
Idemkioùn se transporti'rent dans l'Aïr tandis que les Zouadioun 
s'installaient dans TAdr'ar'. Leur premier gouvernement fut 
celui des Adala. C'était des sédentaires. La guerre ayant éclaté 
, entre eux et les Imradga, ceux-ci triomptièrent et s'inuparérent 
du pouvoir, les Adala émigrèrent vers l'est ; ce sont maintenant 
des laboureurs. 

Le gouvernement des Imradga dura jusqu'au moment où une 

(1) Toutes ces notes ayant été traduites Ue l'arabe, il a'a plus été possible de 
dlaUngOM* Torlographe touareg et les noms propres sont inscrits sans apostro- 
trophes ni différenciation de lettres. 
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grande guerre éclata entre les Idcnikioun. Une fraction de 
ceux-ci vint dans l'Adr'ar', ce sont les ïademokot. Puis un con- 
flit surgit entre eux et les Imradga. Les Tademeket vainqueurs 
purent asseoir ieur pouvoir jusqu'au moment où ils furent dé- 
pouillés par les Merin (?). Voici dans quelle circonstance le fait 
se produisit : Un Arabe Brakna vint s'installer chez leur chef ; il 
épousa la fille de celui-ci et en 'eut sept fils dont Tainé Ouan-el- 
Mir fut Tancètre des Merin; le second fut Tancétre des 
Ihaouan ; le troisième des Kel-nan ; le quatrième des Âkhonrmi- 
tan; le cinquième des Time«guer; les deux autres ne Ifitssèrent 
pas de postérité et payèrent redevance à leurs oncles maternels ' 
après la mort de leur ateul. La guerre ayant éclaté, Onan-el-Mir 
et ses frères tuèrent les chefs des Tademeket. Ensuite la guerre 
éclata entre les Tademeket.*Ouan-el Mir à la tète d*une de leurs 
fractions vainquit l'autre, celle des Alt-Nan. Puis Ouan^el- 
Mir et ses frères en vinrent aux mains avec les Tademeket 
qu'ils vainquirent, et Ouau ol-Mir devint le roi df l'Adr ar', tan- 
dis que ses adversaires vaincus lial)i(t ront le territoire actuel 
des Merin, On y trouve un [)iiits qui dans leur langue est dési- 
gné sous le nom de In-Tadmrket. 

Puis survint une lutte entre eux au sujet des Dou lshaq qui 
furent re|>onssés vei"8 la mer et payèrent redevance jusqu à l'ar- 
rivée des Français. • 

Les Tademeket sont les Tin-Guerigif, les Irrégaaateu, les 
Kel-Tcraoulct, 

Quant aux Irenan ce sont des louki, des Taitpq et In-ÂIr, Kel- 
Adeknan, Irenan, Kel- Tirkencht. Ouant à ceux qui se ratta- 
chent aux Merin, ce sont les Akoudir (El-Ûjoudir LeuD père 
était un chérif du Talilalet. Les Kel-Akals ont pour ancêtre un 
Oulad-Delim (du Sahel). Les Terguitamont sont des gens du - 
Dagak (?). Les Alras dont Tancètre est un Berbère. Quant auj^ 
Ifor^as demeurant dans l'Adr^ar*, ce sont des Idemkioun venus 
de TAlr & l'époque des Merin. Le reste de leur tribu, demeuré 
dans TAlr porte le nom de leur tribu. Leurs rameaux de l'Air 
sont les Kel-Agarous ; ce sont les tribus Bcni-Def {?) et Ifergou- 
messen, Kel-Tarlit, Kel-Ouszeln. Les Ahl-Dcf (?) et Ifergoumes- 
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sen ont pour ancétr^ un des chorfa du Tafiialet. Les Kel-Tarlit 
ont pour ancêtre un Arabe. 

Note A* ^. — Les Ifor'as sont des Idcmkiottn venus sur ce 
territoire à Tépoqne de Ouan-el-Mir. Ils provenaient de TAlr où 
leurs frères sont actuellement et portent* leur nom. Les dérivés 
sont les . KeUÂgarous, TaratoMellet, Kel-Ouziein, Kel-Tarlit, 
Kel-Afella, Ifergoumessen. Les Kel-Tarlit sont d*origine arabe ; 
on les appelle Ahl-Baba-Mohammed. Le père de la fraction est 
venu de El-Maizer ; on prétend qu'il était Berbère. 

Quant aux Kel-Afella et aux Ifergoumessen, leur père était 
un chcrif du Tafiialet qui épousa une femme des I formas, de 
laquelle il eut deux enfants. Or, dans la coutume desTouareg, ce 
sont les enfants do la feinnio qui liérifont do leurs oncles mater- 
nels. Par siiilc do cotte ivi;le. le sullanal Ifor'as passa aux Kel- 
Afella ot îi c»Mix (jui se ratfaclioiit à leur licoupo, les Kel- 
Teuïour. (]eux-oi so disent Ifor as par leurs nioros. Vax oll'et les 
Kel-'l ouiour comprennent de nond)rousos r.lmilirafions. Fl- 
Hoccni-ben-el-Konnt-ben-Sekkaï qui est aujourd iuii leur chef 
est issu des Beai-Bessif qui sont aux environs do U'at. Ils sont 
originaires des srens du sud. fraction Knata et h^l-Konnt, Aona- 
richmir et ses fn'-res sont y-ons du Touat. Les Beni-Ouan sont 
des Kel-Tebarkecht et les Kenach sont des Kel-Ahlouat, frac- 
tion des Merin. 

Les Berabich sont formés : des Beni-Sliman qui sont leurs ' 
chefs et proviennent des Ahl-Min-Min, lesquels sont du c6té de 
TAlr ; 2*^ des Beni-Rilan issus des Beni-Yahia-bcn^Othman et 
Beni-Renam des Renanma (Saoura). Les Bcni-Aissa sont issus 
d'une fraction <pii était sur ce territoire et que Ton appelle 
.Benou-Ahmed« fraction des Rrakna. 

* De même les Beni-Driss qui détenaient une certaine puissance 
Jusqu'au jour oû la destinée les affaiblît et les obligea de quit- 
ter le territoire d'Araouan. ('c furent les Berabich qui occupè- 
rent ce pays. Huant aux Kounta, ils étaient installés au sud, 
leur terre natale. Delà sortit Sid-Amor-el (Uieikh et Sid-Bou- 
beker. 

Do Sid- Ainor sont issus les licgagda, le» lieai-Sidi-cl-Mokh- 
tar et iieui-ei-Uuaii. 
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Les Rcgagda comprenneut la descendance^ de : 

Sid-Abmed-ben-Amor. 
Sid«Ali'el*Ahouel (le louche). 
Sid-Moham med-Mostefa. 
Sid-Yahia. 

Sid-AU-ben Ahmed. 

Les tribus des Roni-Sid-el-Moklitar sont les Beiii-Sidmen, 
Beni-Si(Jl>ail. IJciii-Doui)). 

Les tribus des lieni-cl < Uiniï sont les Ucni-Amor, les Beni-Sid- 
Abder-Hahman. les Mesadfa, les Bcni-Baba-Ahmed. Ils sont 
connus aujourd'hui sous le nom de Ahl-ech-Cheikh. 

La doscendaiicc de Sid-Boubeker s'appelait Rl-llomal ; ils for- 
ment les tribus : Beni-Alouat, Beni-Sid-Mouça, Beni Lazregf 
Beni-Abi-iNaama. 

Ensuite ces groupes sortirent de ce pays et slastallèçent sur 
les bords de la mer du côté de l'Oued ISoun, puis sur le Guir, 
puis sur le territoire des Beraber d'où ils se transportèrent au 
Touat où ils résidèrent un certain temps. Leurs Ksour sont 
aujourd'hui connus sous leur nom. De là, ils vinrent sur ce ter- 
ritoire au temps de Om-ben-Abi-elCheîkh. 

Que je revienne à Tindication de ce qui se trouve de gens 
avec les Merin. Parmi eux, les Debaker, fraction des KeU 
Antassar (peut-être les Kcl-Antassar sont-ib une de leurs frac- 
tions) ; leur souche est les Beni-Djalout, frères des juifs Don- 
Ishaq. Ils vont remonter leur origine à Ishaq (Isaac), fils 
d'Abraham. D'après ce que je trouve dans certains textes» ils 
seraient les frères des Debaker et Gbemen-Amroas qui sont 
entre les esclaves et les « inir'ad >». Ils se disent Chorfa, mais 
sur ce point nous n'avons pas pu trouver de preuves. Nous pen- 
sons qu'ils sont des yens des h /aouia » du Denik (Deneg?). Ils 
seraient restés sur ce territoire a[)rès la dispersion des f tenik et 
des Merin. Tels sont les faits qui m'ont frappé saui omission de 
ma part. 
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NOTE DE RATTARI, MARABOUT KOUNTA OU TONOIBI 

Il n'y a dans ce pays, en fait d'Arabes, que ies Kounta et les 
Bérabieh. De nombreases tribus se sont agrégées h ces deux 
groupes. 

Les Kounta sont des Korelchites (Benou-Oromîa). Ils sont 
issus de Sid-Mohammed-el-Kounti, fils de Sid-Ali-ben-Yahia, 
ben Atbman, ben Ybas, ben Douman, ben Ooard, ben Agueb, 
ben Ogba l'exaucé, qui a conquis TAfrique, le Magbreb-el-Aksa 
(le Maroc) et le pays de Takrour (le pays toucouleur). 

Leur pays dans le Magbreb sur le Sahel (le littoral) était 
dénommé Agnidi (ou Iguidi). Les luttes intestines les obligèrent 
à émigrer. Ils vinrent au Touat d'où ils se transportèrent 
ensuite dans rAzaoïiad où ils bAtirciit les Ijourg-ades de Fl- 
Mabrouk et de Kl-Mamouii. Leur rorioininée s'étendit dans le 
Maglirol) tant les vertus de leurs pères étaient célèbres. 

Les lierabicb sont issus de jionjl>reuses tribus. Les Ouled-Sli- 
nian sont des lieni-ilassan. Ils vivaient de britrandaiies dans le 
Lagsib (ou Kl-(iuessib, ou Kl-Ksaïl)), d'où ils furent ebasscs par 
une autre fraction des Beni-Ilassan, les Oulad-Delim. Ils vin- 
rent dans l Azaouad où ils trouvèrent un groupe des Beni-llas- 
san, les Oulad-Amran et les Mchafid qui les réduisirent à un tel 
état d'infériorité qu'ils durent se réfugier dans les « /aouia ». Il 
arriva aux Chioukt de ces « Xaouia » ce qui est arrivé à tous les 
autres. Les Oulad-Sliman les vainquirent et s'emparent de l'au- 
torité de ces régions. Des groupements vinrent s'agréger à eux : 
du Touat les Oulad-Renam, du Sabel les OuIad*Bou-Khresib et 
les Oulad-Aicb. 

Les Goanin sont issus d'une tente des Ahl-Dokhnan, Oulad- 
Sid-Ali qui se disent €horfa. Leur pays comprend deux villa- 
ges : Araouan et Bou-Djebiha qui se développèrent grftce aux ; 
aptitudes des Bérabicb. Les habitants de ces deux villages sont r 
d'origine non arabe ; ils s'unirent aux Arabes et fusionnèrent 
avec eux. Les gens de Araouan sont des Kel-Antassar. ('/est leur 
ancêtre qui battit ee village en HS8 de l'hégire. Les habitants de 
Bou-Djebiha sont issus des Ivcl-tjuenchicb ; ils étaient renom- 
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» 

I més par leur acieace et leur piété, taudis (]ne les Araoïtanais 
1 sont des gens qui possèdent. Les Ousras sont des miséreux des 
tri) MIS diverses, les uns provenant de « Zaouia », d'autres ayant 
été bergers. C'est [)onr(juoi on les appelle Ousras, car dans le 
le langage des Beai*Hassan, ce mot signifie le lien qui unit di 
une chose. Les Tormoz sont des bergers ; ils n'ont jamais eu 
d'éducation et se sont toujours adonnés au banditisme, détrous- 
sant les voyageurs. Ceux d'entre eux qui vinrent dans l'Azaouad 
furent, par les soins du Cheikh-Sidi-Blokhtar, fédérés avec les 
Oulad-Sliman et ils devinrent ainsi du nombre des Berabich. 
Tel est l'ensemble des indications concernant les Arabes de 
TAzaouad. 

En ce qui concerne les éléments non arabes (]ui y résident, ils 
forment trois gr()U[>es : les Tademaket^ les Techbana, le^ Imede- 
dren. Ces gens sont des Berbères de l'Occident. Sur l'origine 
des Berbères les avis sont divers. Les uns les prétendent ori,u-i- 
naires de Saba. Ils sennont les sujdts de Balkis, la reine à 
» l.Kjuelle S;i!oiiu>n (sur lui le salut !) ndrossu des envoyés. L'his- 
toire (le celle souveraintî est hicu roiuiue. On sait (jue lorsque 
le ll(ul/iail I? s'éloii;ua de Salomon ainsi (ju'il est tlit dans le 
Coran « (M Voi^fffi/ dis[)arul ». il s'écria : « Il sera chAtié de 
son absence à moins (ju il ne me revienne avec un royaume ». 
Le Hadliad (.'i revint et dit : » Je fus à Saba où je vis une reine 
qui exerce mn- lr< s irrande autorité sur scs siyets. Ceux-ci sont 
des adorateurs du soleil ». 

Salomon écrivit à la reine ; elle vint h lui. . Après sa mort il 

ne fut pas désigné de roi ; c'est pourquoi la souveraineté chez 

les <( Ajnm », les noii-arabes, se transmet aux femmes. Ou ditque 

les Berbères sont issus des enfants des épouses de Salomon. 

t 

NOTES DE MOHAMED OUGENETT. CHEF DES KEL-ESSOUK 

^ Note /. — Quant à l'histoire des Touareî^'^ : 

Ce sont des gens de TAsie-Mineure» Syrie. Ils sont issus des 
Phéniciens. Ils auraient quitté leur sol natal 313 ans avant l'appa- 
rition d'Alexandre-de-Macédonie, par suite d'un conflit surgi 
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entre eux et leur roi. Ils vinrent en Afrique où ils fondèrent des 
villes Tunis, Tripoli, Kairouan. etc. Ils scjourn«''rent dans ce. 
pays un certain temps après la naissance du Christ (cent cin- 
quante ans). Le maître de Rome les razzia et les refoula vers le 
Sahara où ils bÀtireut des villes comme Agadès, Gaogao. Ils 
Tinrent dans çe pays et y sont restés jusqu'à nos jours. Us ne 
s'occupent que de faire paître leurs chameaux, bœufs et mon- 
tons ; ils ont renoncé à Tindustrie et à Tagriculture pour se con- 
sacrer entièrement au pillage et an banditisme. Leur renommée 
se répandit au temps de leur ancêtre Karidenna. Celui-ci se vit 
disputer le pays par son frère Karouda. Us portèrent leur diffé- 
rent devant Témir d'Agada ? (Agadès ?) qui investit Karidenna. 
Karouda fut expulsé vers Sanaga (ou Desennaga). La guerre 
continua entre eux jusqu'au jour où vinrent les Français qui 
apportèreVit avec eux l'ordre et la justice. Dans lenr ensemble 
les Touareg sont des igrnorants, illettrés. 

Quant aux Soukkyïne. lorsque ILsiain se répandit en Asie- 
Mineure, dans la péninsule ;ira))i(jiio ef la Mésopotamie ">S3 ans 
après Jésus ('l)risl), l'Irak et l'Kyypto, le Kalife Ollimaii. au 
roiiinieniciiient du vu" siècle de la naissance dii ( Jirist, redonna 
à une troupe de se traiisjiorter dans l Africpie du Nord, vers lo 
couchant (Maroc i. dette force vint d'Egypte à Kaiiouaii. puis de 
lu au Talilelt, puis au Touat d'où elle gagna Ks-Souk. Le chef 
de cette troupe était Ogba-ben-Amor. Il imposa la nouvelle reli- 
gion. Sa troupe demeura dans ce pays. Elle y fit souche et sa 
descendance aju^u'à nos jours observé la plus grande piété, 
se bornant à imposer aux Touareg l'observance des préceptes 
de la loi morale, ne prenant point part à la guerre. Telle a été 
leur attitude jusqu'à nos jours. 

Note S. — Quant aux luttes des Touareg, nous tenons de nos 
pères qu'elles ont pris naissance dans les circonstances sui- 
vantes : 

Ka^denna, ancêtre des gens du Maghreb et Karouda ancêtre 
des gens de Danki, étant entrés en conflit au sujet du pouvoir, 
chacun d'eux suivi de ses partisans- se rendit auprès du grand 
Imam qui les reçut également avec beaucoup d'honneur et les 

congédia avec des présents importants. En même temps, il cou- 



I fi«it à deux de tes envoyés le soin de dtsceraer remploi que 
[ ferait les deux rivaux de» subsides qu'il leur avait fournis. 11 se 
■ trouva que Karidenna répartit entre ses fidèles ce qu'il avait 
reçu taudis que Karouda ffarda le tout par devers lui. C esi alors 
que rimam se fit conduire par ses deux envoyés sur le lieu du 
débat et désireux de distitiuuer entre celui des deux chefs qui 
s'était montré f^cnéreux, taudis <pio l'autre uianifeslail son avi- 
dité, il dit à Karidenna : "C'est à toi <jue revient la souverai- 
neté ». Karouda en conçut un dépit terrible et entama la lutte 
contre son compétiteur heureux. Karidenna iej)oussa Karouda 
dans le pays de Danki et séjourna dans le (iharb. La lutte se 
poursuivit, coupée d'escarmoucbes fréquentes entre les parti- 
sans des deux rivaux. 

« 

Karidenna chassa Karouda versTAïr. En ce qui concerne les , 
combats qu'ils se livrèrent, il nous est impossible de donner des 
détails & leur endroit. Mais d'après ce que nous avons entendu, 
il y aurait eu rencontres à Tikanassitinc, Akami, Darkatin, Tal- 
latalt, In-Kachiouan, laselrod, Sassoon, Bakourat, Tin-Ou^i^il, 
Fassenfès, Bagou> Adounassa, Koulmoune, Dountou, l>oumba, 
Fidha, Henaka. Nous ne pouvons préciser leur ofdre chrono- 
logique. 

Note $• — Ce texte donne une liste de noms de batailles sana 
autre explication. 

* 

Les manuscrits de ces notes sont déposés à la Société de géo- 
^ graphie de Paris. ' 

Qull me soit permis ici de remercier, M. l'interprète Mar- 
chand, qui a bien voulu traduire ces notes que j'ai laissées dans 
leur forme originale. 
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ARBRE GÉNÉALOGIQUE DES KOUNTA ^ ' 
DreMè par Mohammed ould Halb-Allah 



fUs de 
flUde 



Abd-al-Hamid (««n) 



I 



Alidcr-Kaïuan 
Mahaouyata 

Ichaiû 
Abdel-MaUk 



El-Hakem 
f 



Haiiiinuedi. chef actuel dos Koanta 

Mehemmed • 
Badi 

Chirfc)i*SitU>Mobamiued 
Chirkh-81df-llokbtar 

Sidibaha-Alinicd 
Si<li-I'<)u Hukfi- 
Siili-Mi'liaiiiiiit><i 
Sidi-iiull)-Allal) 
El-Ouali 

Sidi-Amor-Chirkh 
8idi-Alimed-el-Bekai 
Sidi>]telMuiinied<el-KoanU (1) 

Hist 

Chak.'P 

Valiia 

liaduman 

Ali 

Akeb 

Yakob 

Rokbatoul'Mouiilejab 
Anar 

Abolha<isi 

Ounu'vala (S) 
Abd-elChriiis 



Mohammed (pNpftMi) 
Abd-Allah 

Abd-flMontaleb 

|{<i( liiiii 



Abd-eMIanafi 

Kosel 
Kilab 
Feher 

KhoBelmala 

Noudar 
Moudar 

llia)« 

MoadtM'ikft 
Mehail l).'>i 
Aduiian 
OK 

Bsmain 



tidance éw Pnncaid 



Saiar 



Ibrahim 
Aart 

» <3) 



1 . Ue cet ancêtre Kountu tirent leur aou actuel. 

9. De cet OunioTal». les Konnta s appelèraot loogteiops ll«noOunM}«U> 

3. Cet arhre tout incomplet et légeodaln qa'il e»t, donne fiapeadut MMS «xacleaMnl ia liste 

de* dernier* chah Kounu i;i md m ivldrâee la prétMtlon àm KovDta de M nUaeker un 

•eoclwe U» plna nobtea de rislani. 
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OliSEUVATlONS ASTUONOMIQUE8 

La [neinièro chaîne aslronotniqtic (jui ail ét('' exécutée dans 
l'intérieur (lu Sahara, h' fut en lî)()0, par M. Vilatte, de la mis- 
sion Koureau-Laujy. Partie de l'emassininc clic passe par 
Azaoua. Il'eronarV', Auiidez. Zinderel h* lac Tchad. 

Kn I1H)4, M. Vilatic. au cours d'une nouvelle mission dans 
le Sahara, exécuta une deuxième chaîne qui partie de Ouar^la, 
par In-Salah aboutit à l'imiaouin. Malheureusement ce termi- 
nus de Timiaouin est eu plein désert, à encore plus de oOO kil. 
du Niger. 

Il y avait donc intérêt h pousser cette deuxième chaîne jus- 
qu'au Niger pour opérer la jonction entre l'Algérie et le 
Soudan. 

Notre mission s'était donnée ce bot. 

Les instruments emportés étaient les suivants : 

a) Appartenant au service géographique du ministère des 
Colonies : 

1 petit théodolite à boussole Lorilleux. 

2 montres de torpilleur : Thomas^ Rodanct. 
1 chronomètre de poche. 

b) Prêté par Is^ Société de géographie de Paris : 
t montre de torpilleur Auricoste. 

» 

c) Appartenant au lieutenant (iOrlier : 

1 astiolahe à {)risme (petit modèle) de MM. Claude et Drien- 
court'(Vion fabricant). 
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1 luDetle d'occultation de 03 mm. d'objectif sur pied équa- 
torial. 

1 chronomètre de marine Dent 1528. 

3 montres Q vérifiées à l'observatoire de Paris. 

Les premières observalions furent coinineiicées à Adrar 
(Toiiat), A partir d'Iii-Salali jus(jirà Timiaouin, les [jositions 
choisies fiuoiil en principe les mêmes que celles de M. Vilatte 
afin de pouvoir se rendre compte de la concordance et comme 
vérilicnlion. Entre deux positions de M. Vilatte quehjues points 
situés cxcentriqucment à la route furent pris, tels que iamen- 
rasset, Tamada, etc. 

Cependant il a été fréquemment difficile de retrouver les 
points exacts de station de M. Vilatte. il n'y a guère qu'à In- 
Salabf à Silet et peut-être à Timiaouin que la concordance & ce 
point de vue peut être admise. 



Bèsttltàt des observations entre In-Salab et TimiaonSii 





RéfQllats de M.Vilale 


1 

Misnon Arnaud 


Longitude 


UUIade 


Longitude 


Latitude 


15 iiiurs^ In-Snlah Cour 

17 — ) la station iiiiMr- 

rt-nln^itiuf . 
ii — Cdtill. iii K oued 
Tibeliiubila el 
Tiredjert 
li avril Tit au pied do la 

f ni r.i . 

7 — i Tdi/if'nrasset. Cil' 

8 — > .In 1'. de Pou» 

* «auld. 

10 — 1 Kndid.Conttuo.nl 

11 — 1 des oued Tit el 

Outoul. 
14 _ Silet. 
l'J — TaiiKiilii (au rt'- 

(<it). 

28 — ) Timiaouin au 
2t» — [ puits. 
30 — ) 


0' 5*. 6 E 

1'" r.r. F. 
2« 15'. 4 E 

S» 3a7w6 


27* ir. T 

ir 57'. y 

• 

• 

90* si'. 4 


1* 55' 24" Ë 

3» 10* 47 " E 
3» If S" E 

i« 38' 56" K 

i ' 3»' 47'" E 
* 

r :i5' 20" R 


27» ir r.8 - 

24» 43' 50" 

22» 57' 40 ' 

22" 47" 2 " 
»• 47* 4 ' 

22» 52' 30" 
22* 52' 2S" 

IV 39' 34" 
21» 34' 22" 

20» 20' 20" 
20* 26' 22" 



« 
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A partir de Timiaouin les points déjà déterminés manquaient 
d'une façon absolue. Une détermination de Tétat absolu des 
.chronomètres a été obtenue le 14 mai à Àrarebba par une occul- 
tation d'étoile par la lune. 



RésulUt des observations antre Timifouin et Ararebba 





LonKitudo 


Latitud<> 


1*' mai Tvgougeinet (au puitsi . . 
i — KiTichau-lbinkar (au puiL>) 

3 — 1 TViM/f / (dans l'ound àhau- 

4 — 1 teur de la case de Bai). 

8 — Hassîllasxaoaa (au pu ils). 

9 _ Ti l.ik.ik (au puits). 

1 1 — In Tflt)lw{ (au puil»). 

l.'l — // '/r/i^r (aux jardins aval). 

14 — Àrurtbba (aux jardin»). 


(y 48" 19 ' W 
1» 10' 51" W 
!• 19' 52" W 
V »' 31" W 
!• 13' 41" W 
!• 6' 1" W 
1« 12' 6" W 
1" 12' 37" W 
1» r 43" W 


20» 13' in" 
20" 10' 21" 
20» H' 44" 
SO* ii' 40" 
M» 0* 80" 
1!)« V,r 43" 
19° 47' 45" 
19* 24* 50" 
19» »• i" 

1 



Après Ararebba, un nouvel étal absolu des chronomètres n'a 
été obtenu qu'à Gao par une occultation. Le calcul de cette 
occultation a donné pour Gao la valeur 2"27 33 W. L'état du ciel 
et la fré(juenco des tornades n'a pas permis d'obtenir de vérifi- 
cation de cette valeur. Or précédemment M. flourst avait dounc 
pour longitude de (iao une valeur voisine de 2"5'W. 

Le déplacement de l'est vers l'ouest que le lieutenant 
Schwartz a déjà dû faire subir à la longitude de Tombouctou ; 
Topinion de tous les voyageurs qui ont constaté que les cartes 
allongeaient trop le cours du Niger entre Tombouctou et Gao; 
une •« erreur extraordinaire » de direction que M. Gauthier 
a dA corriger pour faire recoller son itinéraire Bou-Ressa-Gao, 
tout cela laisse à croire que cette valeur 2»27'33"W est la bonne. 
Cependant, dans Tincertitude qui existe jusqu'à Tobtention d'une 
vérification, je donne ci-dessous les valeurs des longitudes 
intermédiaires dans les deux cas de Gao = 2>1B7'd3"W et Gao 
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S^oltat dei olMurvatioiit entra Anurebb* «I ChM 





Longitude A 


Longitude A' 


Latitude 


in mai Tesi'iigil IpiiitSAVall. 
19 —1 rd/a aevanl lesrAnicrs 
SO f au N. de ta Kasbah. 
24 — Ks-Sou h {iiu i»ui1-). 
26 — Kitlttl (au jniils uvul|. 
juin Ariou Mtillen. 

2. — Hiirous. 

5 — FrsH'n-Ke.s. 

9 — Gao (Cour du poste). 
19jiiiUet id. 


»• 57* 2" W 
21* r W 
{• 21' 44" W 

i" M' iT W 
II" 5H' y" W 
!• W T W 
1» 56' Ah " W 
2» 0* 45" W 

9 îrls" w 


0» 55* n" w 

\* w 4«'' w 
t» w ?8* W 

0» 47" ;.2" W 
i» ;u' 23" w 
1« 40' 23" W 

2» y^o" w 


IBi SV 53 " 
19. 4' 0" 

19. 4* r 

18» 15' .-.S" 
1H« 25' 51" 
17" 2(i' 23" 
17" 3fi' 33" 
17° r.'J" 
16- W 33" 
16* 16' tl" 1 



Les calculs de toutes les oljset vations ont été exécutés, à TOb» 
servatoiro du l)ui'eau des longitudes de Moiitsoiiris, sous la direct 
tion de M. Claude, par M. CarboDuei. Tous deux leur ont 
accordé; un temps précieux et se sont dévoués pour leur bonne 
exécution avec une patience et une amabilité dont je suis heu- 
reux de les remercier ici. 

Les carnets d^observations, les graphiques des marches des 
montres, les graphiques dea droites de hauteur ainsi que tous 
les documents relatifs & cette série d'observations astronomiques 
demeurent déposés à VObservatoire du bureau des longitudes 
de Montsouris. 
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SUR LES FOSSILES RAPPORTÉS DU TILEMSI 

PAR LA MISSION ARNAUD-CORTIER 



Ce a'est que depuis fort peu de temps que l'un possède quel- 
ques renseignements sur la géolog-ie duTiiemsi. Los premières 
données paraissent dues à Desplagnes ; A. Lacroix (1) (1905, 
p. 5-6) signale, en effet» que cet officier a recueilli an oursin 
(Linthia) et une huître (LopAa) du crétacé supérieur dans la 
▼allée sèche du Tilemsi ; le capitaine Theveniault aurait égale- 
ment trouvé une huître dans le calcaire de Tabankort, à 
100 kRomètres plus au nord dans la même vallée. 

Puis, en 1907, Chudeau (2) (p. 333) signale & nouveau Texis- 
tence du crétacé supérieur à Tabankort où il est caractérisé par 
Osirea Pomelt Coq., O. Nicaisei Coq., O. Bounjuujnaii Coq. 
Des fossiles éocènes auraient été « recueilli}^ en même temps ; 
mais il ne précise pas lesquels. 

(lauticr ^1007, p. '20\) a «'•i;aleinc'iit vu ce point et il dit qu on 
y « voit afileurer en larues haiics horizontaux le calcaire crétacé 
fossilifère ; c'est par places une véiitahlr linnacliclle ». 

MM. Arnaud cl (lorticr, mal^M'é la rapidifé d<' Inir marche, 
ont pensé à ramasser les (juclques fossiles tpii les ont frap[)és 
sur leur route ; ils ont Lien» voulu, chacua de leur cùlé, me les 
communiquer (3). 

Je ne saurais trop les en remercier; en effet, comme la dit 
récemmeut M. A. Lacroix, tout document géologique provenant 

(1) A. Lai:kuix, Hcsullals minéralogiques cl gvulogit{ues des récculcs explo- 
rations dans l'Afrique occidentale frauçabe et dans la région du Tchad. Revue 
coloniale^ 1905. , 

(i) R. Cm iiKAc, f-Acumon j^olo^Mqiio an Sahara tt au Soudan. BuU. Soc, 
r.euf. Fr.. f i] VII, 1907. pp. :n!»-:{'M, pl. XI. 

(3) L&s ecliaulillons du capitaino .\riiaud claiest destines à .M. Jean Chau- 
lard, ancien chef dn Service geulugiquc de TA. 0. F., qui a bien vouln m'en 
céder Tétude ; ils étaient restés à Dakar, d'où N. R. Chudeau a bien voulu aae 
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d'une région inexplorée peut être intéressant à de multiples 
points de vue. 

Les fossiles qu'ils m'ont remis peuvent être rapportés à deux 
niveaux distincts ; l'un crétacé, l'autre tertiaire. 

I. — Fossiies créiaccs 

il y a d'abord uue vertèbre de Uinumunen iudélertuioable. 
Il y a ensuite plusieurs huîtres : 

Osirea Pome/i Coquand. — L*un des échantillons est à peu 
près identique à J 'espèce décrite du crétacé d'Algérie par 
Coquand (p. 46, pl. XI, fig. (Gampanien de Ojebel-Seita, 
près Sétif) ; c'est la même allure des c6tes de la valve infé- 

licure. Ces côtes sont au nombre de 5 h 6, épaisses, simples, 
très espacées, traversées par des plis concentriques d'accroisse- 
menl formant des lamelles inibriijuées. La valve supérieure a 
la même oriiementalion ; elle est légèrement concave. 

Rapi'ohts kt inFKfcRKNCKs. — OsLi'ca Tissttti riiomas et Peron 
pl. XVIV, fig. 1-7 et, Pahtmfof/ra/>/iiai, S.\\, '2, p 365. pl. 
XXXIV, fi^"-. 1), du C.ampanien (IWliicric, de Tunisie et d'Egypte 
est aussi très voisine, mais sa valve supérieure est légèrement 
convexe ; d'ailleurs l'ornementation est uu peu différente, les 
côtes sont plus nombreuses et moins épaisses. 

Une espèce tertiaire, assez semblable, a été signalée à 
Tamaské par Newton (1) ; c'est Aleclryonia Martinsi d'Archiac, 
trouvée aussi à Gutch dans ilnde et h Biarrits en France ; c'est 
une coquille qui, comme Newton l^a fait remarquer, se rap- 
proche beaucoup des huîtres crétacées ; mais elle diffère 
à^O$irea Poineli*^r sa forme beaucoup plus circulaire et ses 
côtes plus nombreuses. 

Localité. — Anou>Biellem (lieutenant Gortier). 

• 

le> réexpédi«r. /adresse à HM . Jesa Clnulard el^K. Chndeau l'expression de ma 
recoanaÏMance pour l'amilié qu'ils m'ont téinoignée en celte circonstance et en 

d'îjulres. 

(1) B. Nkwtox, iCoccne sliolls li*oin Nigeria. Ann. a. May. Aat. /Jisfory, 
l»p. 83-91, pl. V. • 
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Ostrea Pome/t Coq., var. soudanensis nova. 

Une antre huttre, très allongée, a été recueillie par le capi- 
taine Arnaud dans le même point et avec là même gangue. Elle 
est très différente d'aspect à'Ostrea Pbmeli ; mais Tanalogie de 

certains caractères cl, en parficulier, celle des plis d'accroisse- 
ment, permet de l'en ra{)proclier provisoirement, tant que l'on 
n'aura pas de matériaux plus uombreuv. 

II. — Fossiles lertiait'es 

« 

Les autres fossiles peuvent être considérés comme éocènes, 
par analogie avec les formes analogues signalées par divers 
auteurs pins à Test. 

Une coupe schématique, que m'a dessinée le lieutenant Cor- 
tier, montre, de la façon la plus frappante, la superposition des 
deux niveaux crétacé (à huîtres) etéocène (à iVaH/i'/u«). 'Mai8 il 
serait très utile d'avoir dans feette région une coupe géologique 
plus détaillée et plus précise pour se rendre un compte exact de 
Tallnre des couches qui reste un peu énigmatique. 

Les principaux fossiles recueillis sont des céphalopodes, des 
gastropodes, des lameliibrauclies et des uursius ; ils viennent 
d'Ânou-Meilcm. 

NautUuSfSp. . • 

NautUus cf. Deluùi d*Archiac (Foss. numm. de Tlnde, p. 337, 
pl. XXXV, fig. 2). 

Ces échantillons me •paraissent identiques à l'exemplaire de 
Tamaské signalé par M. A. de Lapparent (1) et rapporté à ^au- 
tilus Lamàreki Desh. Mais, en réalité, tous ces nantîtes ne se 
rapportent pas exactement à l'espèce de Deshayes (1884, t. II, 
p. 7G7, pl. C, fig. 1 et 5, (. III, p. 68). 

Il est beaucoup plutôt voisin de ;V. Df/uci d'Archiac, ainsi 
que M. A. Thévenin 1 avait déjà remarqué. 

(I) Cet échantillon se Iroave dtn» Ira colleelions du laboratoire de géologie, 
à la Sorbonne. 
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Rosiellaria cf. goniqpàora Bellard. 

Les échanlillimi sont beaucoup mieux conservés que ceux 
qu*a figurés Newton (p. 90, pl. V, fig. 1) ; on voit bien, sur Tun 
d'eux, la dernière portion de la spire. 

Cette espèce, déjà signalée A Tamaské (Soudan), se trouve 
aussi en Egypte dans les couches iutétiennes du Fayoum 
' (Blanckenhom, 1900, p. 440). ^ 

Ovuia cf. depressa J. de C. Sow. 

Un moule indéterminable de grande Ovula peut être rappro- 
* ché de O. depressa Sow. (in d'ilrchiac, pl. XXXIII, fig. 1-S) ^ 
du nummulitique de Tlnde. La même espèce a été signalée 
en Asie-Uineure par Tchihatcheff. 

Natica sp. 

Moule indéterminable spécifiquement, présentant une asses 
grande analogie avec les Natiea décrites par Tchihatcheff. 

Cardiiim sp. 

Cette espèce est voisine tl'aspect de Cardium galnttnim Tchi- 
hatcbeii' (iVsie-Mineure, pl. 111, fig. 5); mais elle a les côtes 
plus grosses et plus espacées. 

Fiinbria sp. 

Hemiaster sudanmsis Bather (1). 
Plesiolampag (?) sp. 

M. Gotlreau, qui s'occupe au laboratoire' de paléontologie du 
Muséum de Fétude des échinides, a bien voulu me remettre sur 
cet oursin la note suivante : 

c Cet échinide ne peut être déterminé avec certitude, vu son 
état défectueux. 

Par sa forme générale et ses dimensions, il se rapproche du 
Plesiolampas Paguieri Lanib. (2). Il en diffère toutefois par ses ' 

( I ) Bather, Bocene EeMnoids from Sokoto. Geol. Magatitu», [8], I, 1904, 

p. -292, p! \l. 

(•2) J. Lamhkiit, Sur un Plesiolampas do l'Afi iijue ccnlrale communiqué par 
M. l'aquier. liu/l. SfiC. GeoL Fr., [4j, VI, 190ti, |>p. 093-095, pl. XXIll (pare). 
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ambnlaeres qui sont plus pétaloldes, tandis que P. Paquieri a 
des ambulaeres droits. Les zones porifères de cM'éehinide ont 
des pores internes plos allongés que les poves externes qui 
sont arrondi^. Cette disposition est l'inverse de ce que montre 
Pi. Paquieri. 

Ln forme du périproctc est nialheurousoinpril indistincte 
(le péripi'octo est transversal chez Ec/iinolanipas, iong-itiidinal 
chez Plcsiolampas). Les ambulaeres ne paraissent pas avoir été 
saillants. 

A la faco inférieure, les pores sont [)etits, ronds, disposés 
par paires espacées. Les tubercules très j^tits paraissent être 
«^imperforcs. 

Si Ton réfléchit que Plesiolampas diffère ôl Echinolampas 
par ses ambulaeres presque droits, ses zones porifères sub- 
égales, ses pores ronds presque c'^îranx, son périprocte longitu- 
dinal, son péristome sans noscclles bien marqués, enfîn par ses 
tubercules imperforés, cet échinide des environs de Tombe uctou 
paraîtra sans doute être plus Echinoietmpas que Plesiolamptis ; 
aussi je ne le regarde comme étant un Plesiolampas qu'avec 
beaucoup de doute, m*appuyant sur certaines ressemblances 
avec P. Paquieri»- 

Les analogies de cette faune apparaissent de plus en plus avec 
TB^ypte, l' Asie-Mineure, l'Inde, c'est-à-dire avec la région 
équatoriale mésogicnne. De telles analogies ont déjà été mises 
en évidence pour les faunes du Sénégal par Jean Cbautard, pour 
celles du Cameroun par Oppenheim. 

Il est curieux, par contre, de constater que jusqu'à présent il 
n'y a guère de relations entre les faunes éocènes de ces trois 
pays africains, soit que les récoltes aient été encore insuffisantes, 
soit que les niveaux soient un peu différents, soit que réelle- 
ment ces relations aient été faibles. 

C'est un problème dont la solution ne tardera guère à être 
connue, grAce an zèle de nos officiers d'Afrique ; mais dès A 
présent le caractère équatorial et tropical de cette faui\e parait 
très net et s'oppose A celui des faunes lutétieunes du bassin de 
Paris, avec lesquelles il n y a jusqu'à présent qu'un très petit 
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y 

nombre d'espèces commîmes, espèces ubiquUles d'ailleurs et 
signalées dans toutes les pai-ties du monde. 

III. — Falaise de Tahankort 

Le lieutenant Cortict* a de plus attiré mon attention sur ce fait 
que la falaise de Tabankort constituait un accident géographique 
important; elle parait, en effet, se suivre d'une façon continue 
depuis Mabrouck (1) jusque vers Isigui (8). 




Fig. I. -i.. Carte schématique de rallnre de la bande calcaire entre Mabronek, 

Tabankoii et Izigni. 

III III Bande calcaire. 

F Gisement fossilifère dont il n'a pas été rapporté d'échantillon. 

Il faudra donc réunir ces gisements restés jusqu'alors isolés 
sur la carte géologique. 

(t) On sut que le capitaine ThevenlaoU (in Ghudeau) a r/^p^orté de cette 
localité des fiMsiles crétacés {Cardita Beaumonti] liés élevés dans la série 

^dcgîque. 

(2) Il esl probable (luc les builres que signale Cbndoati cl (iiio R. Arnaud cl 
le capitaine Pasquier lui ont remis de la région cnire Gao et i'Adr'ar' dcTahoua 
proviennent dn prolongement de eeite faidse. 
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La façon bruiiqne dont paraît se faire le contact entre le dévo- 
nien et le crétacé supérieur, aussi bien A Mabrouck qu'A Taban- 
kort, reste énigmatique ; les grès du Tegama, représentant le 
crétacé inférieur, paraissent manquer en aflQeureroent ou tout au 
moins seraient fort réduits : il semble, au contraire, qu'ils exis- 
tent en profondeur ; du moins Gbudeau explique de cette façon 
l'existence de puits profonds de la région de Tabankort* 

Cette falaise serait, dans ces conditions, parallèle à une faille 
dont la direction serait sensiblement N.*0.-S.-E., c'est-à-dire 
perpendiculaire à celle des plissements de la région et qui 
aurait certainement joué un rAle considérable dans le mode de 
formation des pays du cercle du Nierer. 

Toutes les questions géologiques se rapporlant à celte région 
ont d'ailleurs une grande importance théorique à cause de l'in- 
térêt qui s'attache à l'orig-lue de cette très curieuse région et 
une grande importance pratique pour arriver à déterminer l'al- 
lure des niveaux aquifères dont la mise en œuvre permettra de 
reconquérir ces pays aujourd'hui à peu près déserts. 



Paul Lkhoine. 
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